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A  NOS  ABONNÉS 


Le  cinquième  volume  de  notre  publication  com- 
mence aujourd'hui;  désirant  donner  une  preuve 
nouvelle  de  notre  reconnaissance  aux  personnes  qui 
veulent  bien  nous  aider  dans  Taccomplissement  de 
notre  mission,  nous  avons  apporté  une  amélioration» 
généralement  réclamée,  dans  le  mode  de  distribu- 
tion adopté  par  nous  jusqu'à  ce  jour. 

Dorénavant  la  Revue  paraîtra  le  5  de  chaque  mois 
en  un  volume  d'au  moins  vingt  feuilles  d'impres- 
sion. —  En  paraissant  tous  les  quinze  jours,  elle  était 
obligée,  vu  la  diversité  des  matières  dont  elle  traite 
et  les  nombreux  sujets  que  son  titre  lui  fait  un  de- 
voir d'aborder,  de  ne  publier  que  des  travaux  in- 
complets ou  scindés  dont  le  lecteur  avait  peine  à 
ressaisir  le  fil  dans  un  numéro  suivant. 

Le  Portefeuille  Européen  ne  pouvait  présenter  un 
ensemble  intéressant  et  la  partie  réservée  à  l'Indus- 
trie manquait  aussi  d'espace. 

Grâce  au  nouveau  mode  établi,  la  Revue  ne  pu- 
bliera plus  que  des  travaux  complets. 

Le  Portefeuille  Européen  sera  le  résumé  de  tout  ce 
qui  se  sera  écrit,  dit  ou  pensé  en  Europe  pendant  la 
durée  du  mois  précédent.  —  Et  la  partie  réservée  à 
rindustrie  présentera  un  ensemble  sérieux  qui  n'aura 
aucun  point  de  ressemblance  avec  la  polémique 
journalière  dont  les  opérations  industrielles  sont 
l'objet. 

Nous  demandons  seulement  à  nos  abonnés  de  nous 
laisser  terminer  la  publication  des  travaux  commen- 
cés dans  l'ordre  ancien. 

Nous  attirons  aujourd'hui  leur  attention  toute 
particulière  sur  l'article  de  M.  Thaïes   Bernard, 

TOME  V.  1 
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qui  occupe  près  de  cent  pages  du  présent  numéro.  — 
En  le  parcourant,  ils  acquerront  la  preuve  de  la  sin- 
cérité des  efforts  que  nous  faisons  pour  répondre 
dignement  à  leurs  sympathies.  ^ 

MM.  Achille  Jubinal,  député  au  Corps  législatif 
et  Paul  Lacroix,  conservateur  de  la  bibliothèque  de 
l'Arsenal,  ont  bien  voulu  nous  assurer  leur  concours. 

MM.  Théophile  Gauthier  et  Roger  de  Beauvoir 
doivent  nous  remettre  prochainement  deux  nou- 
velles originales,  écrites  spécialement  en  vue  de 
l'Espagne,  qu'ils  ont  habitée  et  aimée,  ainsi  que  nous. 

Nous  emprunterons  enfin  au  Moniteur  universel  la 
série  de  légendes  et  de  romans  que  nous  sommes 
chargé  de  traduire  pour  ce  journal.  —  M.  Turgan, 
son  directeur,  en  mettant  à  notre  disposition  la  pu- 
blicité de  la  feuille  officielle,  a  prouvé  qu'il  n'était 
point  indifférent  au  succès  de  ce  recueil.  —  Nous  lui 
en  témoignons  toute  notre  reconnaissance. 

Nous  ajoutons  à  chacun  de  nos  volumes  mensuels 
une  feuille  d'annonces  dans  laquelle  nos  abonnés 
pourront  trouver  l'adresse  des  fournisseurs  en  renom, 
celle  des  maisons  importantes  qui  s'occupent  du  ser- 
vice transatlantique  et  l'énumération  de  toutes  les 
découvertes  utiles.  —  Cette  feuille  d'annonces  est  ap- 
pelée à  rendre  d'immenses  services  au  commerce 
de  luxe  qui  trouvera  dans  sa  publicité  les  moyens 
d'étendre  ses  relations  dans  toute  l'Amérique  du 
Sud. 

Nos  bureaux,  du  reste,  sont,  depuis  quelques  mois, 
transformés  en  une  agence  internationale  qui  se  pro- 
pose précisément  de  serv^ir  d'intermédiaire  au  com- 
merce et  à  l'industre  française  dans  ses  rapports 
avec  l'Espagne,  le  Portugal  et  l'Amérique  du  Sud. 

G.  HUGELMANN. 


LÉGENDES  AMÉWCAINES 

Par  D.  José  Glioll  y  Rente, 

Traduites  par  G.  Hugelmann. 


PREMIERE  LÉGENDE. 

I 

Je  suis  Guacanajari  (^),  le  descendant  des  rois,  fils 
du  Soleil  et  de  la  déesse  qui  habite  sous  les  ondes  de 
la  mer,  dans  des  grottes  de  nacre  et  de  perles.  Cette 
déesse  aima  Yagoniona  (2)  et  lui  donna  les  cibas  sa- 

(1)  Guacanajari  élaitroi  de  l'île  d'Haïti;  il  vivait  dans  l'intérieur  del'ile, 
à  trois  ou  quatre  lieues  de  la  mer;  son  caractère  était  doux  et  ses  mœurs 
hospitalières.  Le  21  décembre  1492,  il  envoya  sa  première  ambassade  à 
Colomb  en  le  priant  de  venir  lui  rendre  visite.  L'amiral  lui  envoya  d'a- 
bord quelques-uns  de  ses  lieutenants,  puis,  ayant  été  lui-même  le  voir, 
signa  avec  lui  un  traité  de  commerce. 

(2)  Yagoniona,  selon  la  tradition  haïtienne,  était  le  père  des  hommes, 
qu'il  tenait  renfermés  dans  deux  grottes  ou  cavernes,  sans  qu'ils  pussent 
voir  le  soleil.  Un  jour,  il  envoya  son  ami,  le  pêcheur  Huacani,  sur  le 
rivage  de  la  mer.  Ce  dernier,  curieux  de  toutes  choses,  demeura  sur 
le  rivage  et  fut  surpris  par  le  matin  transformé  en  rossignol.  Yagoniona, 
attristé  de  la  disparition  de  son  ami,  dont  il  entendait  la  nuit  les  pleurs, 
fit  sortir  des  grottes  les  femmes  et  les  enfants  à  la  mamelle,  n'y  laissant 
alors  que  les  hommes;  il  plaça  les  femmes  dans  Ttle  Matinino,  qui  se 
nomma  plus  tard  Matalino  ;  il  emporta  les  enfants  avec  lui.  Ces  derniers, 
tourmentés  par  la  faim  et  par  la  soif,  s'écrièrent,  lorsqu'ils  se  sentirent 
proche  d'un  rivage  :  7oa,  toa,  ce  qui  veut  dire  maman^  maman,  et  ils  se 
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crées  et  les  guaBinos  qui  ornent  mon  cou  ;  elle  en- 
gendra ma  race^  la  plus  forte  et  la  plus  pure  de  la 
terre.  Tous  les  hommes  naquirent  à  son  ombre  dans 
Cazibaxagua  (i  )  et  dans  Âmayauna  ;  elle  plaça  Macho- 
kael  (2)  en  sentinelle  à  la  grande  bouche  du  mont 
Cauta,  où  elle  rassembla  les  générations  nouvelles. 
Machokaél  voulut  savoir  d'où  venait  la  lumière,  et 
pendant  la  nuit  il  leva  les  yeux  au  ciel  et  s'éloigna 
du  lieu  où  il  devait  rester  assis.  Le  matin  arriva  ;  le 
soleil    éclaira   l'univers;  Machokaél  venait  d'être 

changèrent  en  grenouilles.  Vagoniona,  protégé  du  ciel,  était  Tunique 
être  humain  qui  vécût  à  la  lumière  du  soleil.  En  cherchant  son  ami 
Huacani,  il  aperçut  au  fond  de  la  mer  une  femme  très-bille  et  se  jeta 
dans  les  flots  pour  la  voir.  Elle  le  reçut  dans  ses  bras,  goûta  avec  lui 
les  plaisirs  de  Tamour  et  lui  donna  certaines  petites  boules  de  marbre 
que  les  Indiens  nomment  des  cibas,  ainsi  que  des  tablettes  de  nacre  dites 
quamnos.  Ces  joyaux  devinrent  plus  tard  les  signes  de  distinction  des 
rois,  qui  ne  s*en  servirent  que  comme  de  choses  sacrées,  parce  qu*ils 
avaient  appartenu  à  Vagoniona,  père  de  leur  race  et  le  premier  d'entre 
eux.  Les  hommes  demeurés  dans  les  grottes,  n'ayant  auprès  d'eux  ni 
leur  maître,  ni  leurs  femmes,  ni  leurs  enfants,  s'attristèrent,  et,  pour 
chercher  une  consolation,  ils  se  précipitèrent  la  nuit  dans  des  abîmes. 
Une  fois,  il  arriva  qu'après  s'y  être  précipités,  ils  virent  de  loin  certains 
animaux  ayant  l'apparence  de  femmes  et  qui  montaient  et  descendaient 
ie  long  des  arbres  mirabolanos  ;  ils  en  prirent  quelques-uns  ;  mais  ces 
animaux  glissaient  entre  leurs  doigts  comme  des  anguilles  et  s'échap- 
paient. Us  cherchèrent  alors  ceux  d'entre  eux  dont  les  mains  calleuses 
pussent  empêcher  cette  fuite,  et  en  ayant  trouvé  plusieurs,  ils  les  en^ 
voyèrent  à  la  chasse.  Ces  hommes  aux  mains  calleuses  reçurent  le  nom 
de  caracoles  et  s'emparèrent  de  quatre  des  animaux  en  question;  ils 
voulurent  s'en  servir  comme  de  femmes,  mais  ils  s'aperçurent  alors 
qu'ils  n'avaient  pas  de  sexe.  Les  vieillards,  appelés  au  conseil,  les  enga- 
gèrent à  chercher  l'oiseau  nommé  pico,  ou  charpentier  royal,  oiseau 
très-précieux,  rouge,  jaune  et  noir.  Ils  suivirent  ce  conseil;  l'oiseau 
toucha  de  son  bec  aigu  les  animaux  en  question,  qui  furent  de  suite 
changées  en  femmes  véritables  et  peuplèrent  l'île  d'Haïti. 

(0  Cazibaxagua  était  la  plus  profonde  de  ces  grottes,  Amayauna  là 
moins  profonde.  C'est  dans  ces  grottes  que  Vagoniona  renfermait  les 
hommes,  les  femmes  et  les  enfants. 

(2)  Machokaél,  celui  qui  gardait  les  grottes  et  les  hommes,  et  ne 
uittait  ni  de  jour  ni  de  nuit  ce  poste  important. 
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changé  en  pierre.  Alors  les  hommes  quittèrent  Tes 
grottes  de  Gazibasagua  et  d'Âmayauna  ;  ils  se  répan- 
dirent dans  Haïti,  et,  dès  ce  jour,  ma  race  fut  la  pre- 
mière. Je  suis  le  roi  des  rois,  le  seigneur  de  tout  ce 
que  la  mer  baigne  de  ses  flots. 

Mes  yeux  furent  fermés  par  Tange  de  la  vie  qui 
éteignit  mon  souffle,  et  je  m'endormis  dans  le  se- 
r.ulcre.  Un  esprit,  blanc  comme  l'étoile  du  matin, 
descendit  sur  ma  tête  ;  il  était  entouré  d*un  nuage 
d'azur  et  d'or;  il  baisa  mon  front  devenu  glacé,  et 
je  sentis  brûler  mon  cœur  d'un  feu  nouveau.  Quand 
j'ouvris  les  yeux,  l'esprit  avait  disparu  ainsi  que  les 
monts  de  Gauana  (^),  la  baguette  de  justice,  la  cou- 
ronne et  les  guanînos  de  mon  père  Vagoniona.  J*en- 
tendis  une  voix  du  ciel  qui  disait  :  11  faut  maintenant 
dormir  pour  se  réveiller  seulement  le  dernier  jour 
du  monde. 

Depuis^  lors,  ma  tête  reposa  sur  la  pierre  funéraire, 
et  le  souffle  de  Dieu  n'a  point  animé  mes  os  jusqu'à 
ce  jour  où  il  pénètre  dans  les  entrailles  de  la  mon- 
tagne, me  défend  contre  l'inclémence  des  &ges  et  me 
permet  de  me  lever  dans  mon  suaire  pour  pleurer 
sur  mes  peuples. 

Haïti!...  Haïti!  écoute  la  voix  de  mes  larmes.  Je 
suis  GuacanBJari,  le  roi  des  rois,  qui  élevai  la  justice 
jusqu'au  trône  des  étoiles,  qui  t'inspirai  l'amour  de 
la  vérité,  qui  rompis  la  baguette  de  l'ingratitude  et 
de  l'hypocrisie,  de  façon  à  ce  que  jamais  la  perver- 
sité des  nouveau-nés  ne  pût  la  ressouder  ;  je  suis  ton 
père,  celui  qui  t'enseigna  la  culture  de  la  terre^  l'art 

(4)  Gaunana,  c'est  ainsi  que  se  mominait  la  province  où  se  trouvaient 
les  deux  grottes  d'où  le  genre  humain  a  dû  sortir,  si  Ton  en  croyait  les 
Indiens. 
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de  guérir  tes  maux^  et  qui  te  défendit  contre  les  fu- 
reurs^ la  méchanceté  et  les  ravages  de  tes  ennemis. 

Dans  quelle  solitude  je  me  trouve,  6  mon  Dieu  I 
A  ma  voix  en  deuil  et  pleine  de  sanglots  douloureux, 
nul  ne  répond  dans  Tespace.  L'ombre  de  Yagoniona 
m'entoure  ainsi  que  toutes  celles  de  ma  génération 
de  rois.  Qu'il  est  sombre  le  souvenir  des  dernières 
années  de  ma  vie!  Je  les  sens  toutes  revenir  à  tra- 
vers les  siècles  et  bouillonner  comme  une  tourmente 
dans  mon  cœur  agité.  La  tranquillité  de  la  mort  est 
préférable  à  cet  horrible  martyre,  au  sein  duquel  la 
raison  étourdie  doit  fouiller  avec  une  douloureuse 
amertume  Tonde  insondable  des  tristes  souvenirs. 
Mon  Dieu,  fais  que  mon  front  repose  de  nouveau  sur 
Â [pierre  du  sépulcre  I...  Là  au  moins  ma  mémoire 
n'est  point  déchirée  par  le  souvenir  des  événements 
passés.  Personne  ne  me  répond.  Le  destin  veut  que 
je  redise  pour  la  dernière  fois  au  monde  attentif  ce 
qu'ont  [été  les  ans  de  ma  vie  affligée. 

Ecoutez,  fertiles  collines  du  Yaqui  (4),  couvertes 
de  fleurs;  écoutez,  frais  ruisseaux,  arbres  vieux 
comme  l'univers,  vous  tous  dont  Famé  est  douce  et 
qui  avez  le  sentiment  de  Tamour.  Ecoutez  l'écho  de 
ma  lyre.  Je  Tai  couverte  des  feuilles  de  Tébénier  noir 
et  j'ai  mouillé  ses  cordes  avec  les  larmes  de  mon 
cœur,  parce  que  je  veux  qu'elle  ait  le  son  des  gémis- 
sements de  rhomme  qui  pleure  et  celui  des  chants 
du  rossignol  qui  meurt  de  tristesse  quand  la  lune 

(1)  Yaqui,  fleuve  découvert  par  les  Espagnols,  à  10  lieues  de  la  pre- 
mière ville  qu'ils  fondèrenl;,  et  dans  lequel  se  Jetaient  une  multitude  de 
ruisseaux.  A  10  lieues  de  Gibao,  près  de  ce  ruisseau  et  au  pied  de  la 
montagne,  les  Espagnols  reneontrèHrent  une  très-belle  plaine  de  28  lieues 
d'étendue,  baignée  d'autres  ruisseaux  également  limpides  et  peuplée 
d'habitations. 
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s'assombrit.  Elle  aura  les  douces  mélodies  du  ruis- 
seau timide  et  les  harmonieuses  plaintes  de  la  tour* 
terelie  aux  yeux  de  flamme. 

Beaucoup  de  générations  passèrent  I .. . 

Le  bon  ange  de* la  paix  avait  semé  la  tranquillité 
sur  le  sol  de  mes  pères  ;  leurs  sépulcres  étaient  cou- 
ronnés de  fleurs;  l'ennemi  n'osait  plus  lancer  ses 
flèches  contre  mon  trône  ;  je  dormais  tranquille  au 
milieu  des  montagnes  ;  la  lune  veillait  sur  mes  son- 
ges ;  le  silence  de  la  nuit  enveloppait  ma  téte^  con- 
solant mes  souvenirs. 

Depuis  ma  naissance  je  n'avais  pas  versé  une  larme  ; 
mes  pieds  se  posaient  sur  la  poudre  d'or  répandue 
comme  un  tapis  sur  mon  passage. 

Àinaima  était  la  mère  de  mes  fils  que  j'aimais^ 
comme  les  arbres  aiment  la  bienfaisainte  rosée  du 
frais  matin. 

J'avais  deux  princes  du  sang  de  Yagoniona  qui 
allaient  hériter  de  ma  couronne  et  des  graines  de 
mon  cou« 

Le  génie  du  mal  trancha  le  fil  de  mes  jours  heu- 
reux, brisa  les  ailes  à  Tange  de  mes  destinées,  et 
j'eus  le  pressentiment  de  la  disgrâce  qui  me  mena- 
çait. L'heure  de  l'amertume  sonna;  ma  bouche  connut 
le  fiel. 

Le  sommeil  disparut  à  jamais  de  mes  yeux.  Tout 
se  couvrit  de  douleur  autour  de  moi.  Pendant  trois 
jours  le  soleil  refusa  de  montrer  sa  face  resplendis- 
sante, la  terre  était  obscure,  le  ciel  pâle  comme  la 
feuille  de  l'arbre  quand  elle  va  tomber.  A  l'horizon 
apparut  une  couronne  embrasée,  comme  la  cime  du 
mont  Cauta  quand  elle  vomit  du  feu,  et  la  mer  ne 
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reposa  plus  tranquillement  ses  vagues  verdàtres  sur 
k  poussière  transparente  du  rivage. 

Plein  d'affliction^  je  levai  la  tête;  je  suppliai  ]e 
Créateur  du  monde  d'étendre  une  main  favorable  sur 
ma  terre  d'Haïti. 

J'appelai  les  vierges  à  la  prière^  ainsi  que  les  pré* 
tres^  les  sages  et  les  interprètes  consciencieux  de  la 
justice. 

Tous  m'entourèrent  en  tremblant.  Les  anciens  se 
couvrirent  les  yeux  ;  les  vierges  se  jetèrent  à  genoux  ; 
et  le  feu  des  autels^  éteint  d'une  façon  surnaturelle^ 
refusa  de  se  rallumer  sous  le  frottement  de  la  main 
robuste  et  légère  du  sacrificateur. 

La  malédiction  était  suspendue  sur  la  race  de  Va^ 
goniona  ! 

La  tribu  de  mes  guerriers,  nombreuse  et  forte 
comme  le  bois  de  palmiers  et  de  Mirabolanos(4)  en* 
toura  mon  trône;  le  rugissement  de  sa  fureur  épou- 
vanta la  terre  ;  les  devins  étaient  tremblants  ;  tous 
cherchaient  un  ordre  dans  mes  yeux. 

Je  levai  les  bras^  et^  arrachant  de  mon  cou  les 
graines  sacrées^  je  les  jetai  sur  Tautel  du  feu  divin. 

Le  Tzmes  (2)  demeura  silencieux;  mais  l'autel  fît 
entendre  un  douloureux  gémissement. 

Les  guerriers  tournèrent  vers  le  sol  les  pointes  de 
leurs  armes.  Les  butios  (3)  sortirent  de  leur  sainte 

(1)  Mirabolanos.  Les  Indiens  donnent  ce  nom  aux  arbres  en  quoi 
fbrent  transformés  les  hommes  quand  ils  quittèrent  les  grottes  pour  voir 
le  soleil. 

(3)  Tzimes.  Sorte  de  divinité  de  forme  monstrueuse  que  possédait 
chaque  cacique;  interprète  de  Dieu  avec  laquelle  il  traitait  de  ses  af&ires 
et  surtout  des  accidents  naturels. 

(3)  Butios.  Prêtres  qui  pratiquaient  les  ablutions  et  les  jeûnes  et  pre- 
naient un  breuvage  qui  les  plongeait  dans  un  délire  terrible  pendant 
equel  ils  avaient  des  visions. 
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exaltation.  Les  vierges  défirent  Tes  tresses  de  leurs 
cheveux,  et  mon  peuple  répandit  des  torrents  de 
larmes. 

La  malédiction  était  répandue  sur  Haïti,  et  le 
temps  du  malheur  allait  commencer  pour  ne  plus 
s'interrompre. 

L'obscurité  complète  vint  plus  tard  ;  il  n'y  avait 
plus  d'étoiles  dans  Tespace  ;  la  lune  était  rouge  de 
sang;  Tair  était  embrasé;  la  chaleur  suffoquait  tous 
les  êtres  ;  les  plantes  mouraient  également.  Je  saisis 
la  plus  aiguë  àe  mes  flèches  pour  mettre  fin  à  mes 
jours;  mais  le  bon  ange  retint  mon  bras  et  m'em^ 
porta  sur  les  rochers  jusqu'à  la  réapparition  du 
soleil. 

Mes  yeux  étaient  tournés  vers  TOrient;  la  mer 
commençait  à  se  briser  en  rafales  énormes  contre  les 
récifs  de  la  plage^  et  des  larmes  de  feu  coulaient  sur 
ma  joue. 

Le  ciel  devenait  de  plus  en  plus  sombre.  Tout 
à  coup  les  nuages  s'ouvrirent,  et  comme  d'une  ca- 
verne profonde  le  Bien  du  jour  sortit,  entouré  de 
rayons,  des  nuages  entr'ouverts.  Je  l'adorai  à  genoux, 
et  pendant  longtemps  je  ne  pus  détourner  mes  regards 
des  torrents  de  feu  dont  il  se  servit  pour  vivifier  de 
nouveau  la  terre.  Je  les  tournai  plus  tard  vers  l'oc- 
cident, et  je  vis  trois  (4  )  animaux  terribles  qui  dres- 
saient sur  les  flots  leurs  tètes  puissantes  et  tendaient 
vers  moi  leurs  bras  redoutables.  La  terreur  s'empara 
de  mes  sens;  je  me  retirai  de  la  'plage  dans  les  en- 
trailles du  mont  Cibao  (2),  et  là,  comme  la  colombe 

(0  Les  Indiens  prirent  tout  d'abord  les  caravelles  de  Colomb  pour 
autant  d'animaux. 
(%)  Gibao,  pays  très-montagneux,  à  48  lieues  de  la  ville  dlsabela. 
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étourdie  par  le  tohnerre,  je  tombai  privé  de  senti- 
ment 

Le  lendemain,  j'étais  entouré  de  mes  guerriers; 
les  prêtres  annonçaient  le  dernier  jour  d'Haïti;  les 
sages  murmuraient  la  prière  des  morts;  les  mères 
cachaient  dans  leurs  mains  la  tète  de  leurs  nouveaux 
nés  et  les  attiraient  sur  leurs  cœurs;  les  anciens^  à 
genoux,  courbaient  leurs  fronts  chargés  de  rides. 

Je  levai  mon  bras,  meurtri  par  le  malheur,  pour 
appeler  mon  peuple,  et,  tendant  la  corde  de  mon  arc 
de  guerre,  je  lançai  une  flèche  qui  croisa  les  nues. 
Laura  (I)  qui  fendait  l'espace  tomba  à  mes  pieds 
comme  foudroyé  par  Téclair. 

«  Haïti  1  m'écriai-je,  Dieu  m'annonce  que  l'ennemi 
vient  de  cette  mer  que  nos  ancêtres  ont  gardée.  »  Et 
ma  voix  courut  de  montagnes  en  montagnes  comme 
la  retentissante  voix  de  Torage. 

Les  airs  se  remplirent  de  mes  cris  arrivés  jusqu'au 
ciel. 

J'étais  entouré  de  plus  de  soldats  que  la  plage  ne 
compte  de  Mirabolanos. 

Caonabo  (2),  féroce  comme  la  tempête,  les  com- 
mandait. Dans  la  plaine  de  Yaqui,  il  n'y  avait  pas 
assez  d'espace  pour  une  si  grande  armée  de  caciques. 

On  n'y  trouvait  d*otnbre  qu'à  l'endroit  où  les  montagnes  se  joignent  et 
sont  couvertes  alors  de  pins  énormes,  en  môme  temps  qu'arrosées  par 
de  fVais  ruisseaux.  C'est  là  que  les  Espagnols  découvrirent  les  premières 
mines  d'or,  deux  grottea  d'ambre  et  de  lapis  lazuli. 

(4)  Oiseau  de  rapine  au  plumage  noir  et  de  la  race  de  Taigle.  U  vit 
de  la  chair  des  animaux  ou  des  cadavres,  habite  la  crête  des  montagnes 
et  atteint  le  ciel  dans  son  vol. 

(2)  Caonabo,  Cacique,  propriétaire  alors  des  mines  de  la  Cibao,  où  se 
trouvaient  ses  Etats.  Ildétruisitlafofteresselaisséepar  Colomb  dans  Tile, 
et  tua  les  Espagnols.  Ce  fier  guerrier  avait  pris  la  résolution  d'exter- 
miner tous  ceux  qui  portaîQOt  ce  nqm. 
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Qui  doue  eût  été  assez  fort  parmi  les  hommes  pour 
oser  lutter  contre  la  bravoure  de  Bohechio  (i),  dur 
comme  l'hacana  (2)^  contre  la  valeur  de  Mauicate  (5), 
astucieux  comme  le  serpent,  et' contre  cette  race  de 
capitaines  qui  allaient  chercher  les  aigles  avec  leurs 
flèches  jusque  dans  le  giron  des  étoiles? 

Je  les  voyais  se  mouvoir  comme  des  essaims  de 
nuages  sombres  et  leur  cri  de  guerre  retentissait  à 
mes  oreilles  comme  le  mugissement  de  la  mer  et 
l'épouvantable  rumeur  des  éléments  irrités. 

—  Paix  à  mes  fils!  leurdis-je  en  gravissant  la  cime 
du  mont  Cauta  (4).  Dieu  lance  la  foudre  pour  an- 
noncer la  tourmente;  il  répand  la  pluie  pour  faire 
naître  le  fruit;  il  attriste  la  lune  pour  rafraîchir  la 
brise  ;  il  imprime  le  mouvement  au:!^  vagues^  et  c'est 
par  lui  que  toute  chose  arrive  en  ce  monde.  Son 
doigt  impose  la  tristesse  ou  la  joie^  la  ruine  ou  la 
félicité^  la  vie  et  la  mort;  il  sème  dans  le  cœur  des 
rois  la  haine  ou  l'amitié,  la  paix  ou  la  guerre. 

Jusqu'à  ce  qu'il  Tait  signalée  de  son  doigt  de  feu, 
fils  d'Haïti,  continuai-je,  l'heure  funeste  des  combats 
n'est  point  encore  arrivée  pour  nous.  Que  le  Dieu  de 
Yagoniona  illumine  votre  cœur  et  qu'il  noie  mon 
esprit  inquiet  et  baigné  de  larmes  dans  la  douceur  et 
la  clémence.  Caonabo,  apaise  la  fureur  de  tes  guer* 
riers  et  répands-les  dans  la  plaine.  Bohechio  et  Mani- 
cate,  adoucissez  votre  colère.  Caciques  et  prêtres,  la 

(1)  Bohecchio,  le  plus  puissant  des  caciques  ;  celui  dont  les  EtAts 
étaient  le  plus  éloignés  d'Isabela. 

(%)  Bois  dur  et  pesant  comme  le  fer.  Les  Indiens  s'en  servent  pour 
fabriquer  leurs  armes. 

(3)  Manicate,  frère  de  Gaonabo. 

(4)  Gauta,  cime  dans  le  creux  de  laquelle  se  trouvaient  les  grottes 
d'Àmayauna  ctCazibaxagua. 


r 
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paix  soit  avec  vous  !  Vierges  d'Haïti^  mon  âme  n'est 
point  empoisonnée  par  l'horrible  haine  ou  par  la 
vengeance  sinistre  ;  séchez  vos  yeux^  car  dans  le  fond 
de  mon  cœur  reposent  la  paix  et  l'espérance^  je  veux 
être  comme  la  fleur  du  printemps  qui  répand  ses 
parfums  sous  le  ciel. 

En  ce  moment^  l'écho  des  instruments  de  cuivre 
résonna  dans  les  monts. 

Mon  cœur  frémit Les  guerriers  couronnèrent 

la  cime  de  la  Sierra,  et  la  plaine^  un  instant  aupara- 
vant redevenue  tranquille^  ainsi  que  la  mer  d'azur 
après  la  tempête^  se  remplit  de  nouvenu  de  clameurs 
et  de  bruit. 

—  Roi  des  rois,  me  cria  le  cacique  de  Maguana^ 
l'étranger  pose  la  plante  de  ses  pieds  hardis  sur  les 
plages  d'Haïti  ;  son  front  est  blanc  comme  le  fruit 
de  la  ceiba  et  il  est  accompagné  de  trois  caciques  de 
Saamoto  (4)  et  de  Cuba. 

—  L'étranger  qui  vient  avec  mes  frères,  répondis- 
je,  cherche  la  paix  de  mon  cœur  ;  et  Tâme  de  Guaca- 
najari  le  reçoit  avec  la  douceur  du  miel. 

L'étranger  arriv» jusqu'à  mon  trône;  il  était  hardi 
dans  sa  démarche,  et  venait  à  moi,  entouré  de  ses 
soldats  comofê  la  lune  au  milieu  des  astres  lumi- 
neux. Son  aspect  fit  sur  moi  l'effet  de  la  foudre. 

—  Salue  les  fils  du  ciel,  me  crièrent  les  caciques 
de  Cubanacan  (2). 

Je  levai  les  yeux  au  ciel,  puis  je  les  fixai  sur  les 
nouveaux  venus  : 

(I)  Saamoto,  la  quatrième  tle  découverte  %  laquelle  Colomb  donna 
ie  nom  dlsabela,  le  27  octobre  I49S.  11  découvrit  ensuite  Cuba,  ainsi 
nommée  par  les  Indiens  deGuanahani  qui  raccompagnaient. 

(t)  Cubanacan.  Province  désignée  à  Colomb  par  les  Indiens  comme 
étant  la  province  de  Tor. 
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Lear  couleur  était  celle  de  la  fleur  del  espino  (i  )  ; 
leurs  regards  brillaient  d'un  feu  étrange;  leurs  têtes 
étaient  couronnées  de  pointes  aiguës^  leurs  joues 
couvertes  de  longs  cheveux.  Des  plaques  d'un  métal 
plus  pur  et  plus  brillant  que  Tor  de  Cibao  cou- 
waieut  leurs  épaules  et  leurs  bras  nerveux. 

—  Ld  paix  du  bon  ange  t'accompagne^  étranger, 
dis-je  à  leur  chef;  c'est  en  son  nom  que  je  t'offre 
l'hospitalité  chez  mon  peuple  et  dans  le  palais  de 
Vagoniana. 

Les  fils  du  ciel  baisèrent  mon  front;  je  les  serrai 
dans  mes  bras;  je  leur  ouvris  de  part  en  part  les 
portes  de  mon  cœur  ;  je  leur  donnai  mes  vierges^  les 
clefs  de  mon  trésor,  et  je  leur  cédai  le .  hamac  (2) 
nuptial  dans  lequel  Vagononia  engendra  ma  race. 

L'étranger  ferma  les  yeux  sous  Taile  du  sommeil, 
après  avoir  apaisé  sa  soif  avec  Teau  fraîche  du  coco 
et  sa  faim  avec  le  maïs  et  le  cazabe.  (5). 

Les  vierges^  belles  comme  les  étoiles^  pures  comme 
les  gouttes  parfumées  qui  tombent  des  voiles  du  ma- 
tin sur  la  terre^  laissèrent  reposer  sur  leurs  cœurs, 
dans  un  religieux  silence,  lëà  Cites  fatiguées  des  fils 
du  ciel. 

lie  repos  s'empara  de  leurs  esprili;  je  veillai  sur 
leur  sommeil  ainsi  que  veille  Tange  ée  la  mort  au 
seuil  de  Fossuaire  où  reposent  sur  la  dalle  poussié- 
reuse les  dépouilles  de  Yagoniona. 

(0  Espèce  de  cactus  dont  la  feuille  a  près  d*une  varre  de  long  sur 
deux  de  large.  Cet  arbre  a  ordinairement  trois  varres  de  haut.  Dans  la 
saison,  il  donne  une  fleur  très-YOlumineuse  qui  fait  place  k  un  fïrmt  de 
couleur  d'or,  semblable  au  nipsero  de  Flndoustan. 

(t)  Les  hamacs  de  ces  pays  étaient  tissus  de  coton  et  de  fil  de  coco. 

(3)  Racine  de  l'espèce  de  la  patate,  plus  dure,  moins  douce,  et  qui, 
après  la  cuisson^  a  une  saveur  très-agréable. 
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—  Guacanajari,  me  dirent-ils  au  lever  du  soleil, 
Colomb,  amiral  du  roi  de  Castille  et  de  Léon,  est 
notre  capitaine.  11  te  salue  et  t'envoie  la  paix,  parce 
que  tu  es  bon.  Ton  hospitalité  est  douce  comme  le 
miel,  et  ton  cœur  est  assurément  celui  du  bon  ange 
lui-même. 

—  Etrangers,  répondis-je,  mes  yeux  n'ont  jamais 
pleuré  de  tristesse,  mon  âme  n'a  jamais  éprouvé  l'a- 
mertume du  remords  ;  mes  peuples  vivent  heureux, 
adorant  le  soleil  dont  ils  ont  reçu  la  vie,  et  Vago- 
niona  qui  engendra  ma  race.  Mon  hospitalité  est 
toujours  compatissante  et  jamais  celui  qui  pleure 
n'est  arrivé  jusqu'à  mon  seuil  sans  que  mes  mains 
n'étanchassent  ses  larmes. 

Je  pris  dans  mon  trésor  la  tète  du  dieu  (i)  de  Thy- 
pocrisie,  avec  ses  oreilles,  son  nez  et  sa  langue  d'or 
massif  entremêlée  de  perles  fines,  et  j'envoyai  ce  pré- 
sent au  chef  des  fils  du  ciel. 

Le  jour  suivant,  entouré  des  caciques  de  la  vallée, 
je  me  rendis  à  Tendroit  où  il  était  avec  ses  barques 
géantes.  Je  descendis  de  mon  palanquin  et  je  daignai 
marcher  sur  la  poussière  pour  arriver  jusqu'à  ses 
tentes  aux  vives  couleurs. 

La  tempête  ne  tarda  pas  à  soulever  les  ondes  tur- 
bulentes. Le  vent  du  nord  souffla  avec  toute  la  fureur 
de  la  destruction,  et  les  palais  de  bois  des  étrangers, 
qui  n'étaient  point  légers  comme  mes  canots,  grincè- 
rent dans  leurs  attaches  solides  sur  les  épaules  de  la 
mer.  Les  étrangers  pâlirent  de  peur  ;  je  courus  vers 
la  plage,  et  devant  mes  yeux  s'abima,  au  sein  d'une 

(\)  Ce  masque,  incrusté  d'os  de  poissoD  et  de  nacre,  fut  le  premier  don 
que  lit  Guacanajari  à  Colomb. 
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montagne  d'écume^  un  de  leurs  palais^  celui  qui 
renfermait  leurs  provisions  de  bouche  (I). 

Je  leur  avais  offert  mon  amitié  sincère  :  leur  dou- 
leur me  déchira  les  entrailles.  Je  fis  venir  mon  peu- 
ple pour  les  secourir;  j'arrachai  leurs  trésors  aux 
flots  avares;  je  les  consolai  de  leurs  peines;  et,. pour 
adoucir  Tamertume  de  leur  douleur^  pour  diminuer 
leur  tristesse  sombre,  je  leur  donnai  tout  ce  qu'il  y 
avait  de  poudre  d'or  à  Harcia^  tout  ce  que  je  possé- 
dais de  plumes  précieuses  des  oiseaux  des  forêts. 

Colomb,  attendri  par  ces  franches  démonstrations 
d'amitié,  pressa  mes  mains  sur  son  cœur  en  voyant 
couler  mes  larmes.  Je  nou^i  mon  bras  autour  de  son 
cou,  et  mes  guerriers  embrassèrent,  en  se  proster- 
nant, la  plante  de  ses  pieds. 

—  Je  vivrai  à  ton  côté,  roi  Guacanajari,  me  dit-il; 
je  serai  ton  frère  et  je  te  défendrai  contre  tes  enne- 
mis, parce  que  j'ai  en  mon  pouvoir  le  tonnerre  et 
les  éclairs.  La  terre  tremble  à  ma  voix,  et  ma  fureur 
suffit  pour  que  les  arbres  énormes  soient  déracinés 
et  emportés  par  le  v^nt. 

Ecoute,  roi  Guacanajari,  ajouta-t-il... 

Aussitôt  un  volcan  de  flammes  (2)  éclata  près  de 
lui.  Le  rugissement  terrible  de  ce  volcan  résonna 
dans  le  ciel  et  sur  la  terre,  et  la  palme  qui  baisait 
les  nues  tomba  devant  moi,  détachée  de  Tarbre  par 
l'éclairage  inconnu. 

J'eus  peur  1 

(i)  Le  naufrage  de  la  Sanla-Maria,  navire  que  montait  Colomb.  H 
naufragea  à  la  Punta-Santa,  par  la  faute  du  timonier,  qui  s'était  endor- 
mi après  avoir  conflé  le  gouvernail  à  un  jeune  homme  inexpérimenté  qui 
la  laissa  dévoyer  au  gré  des  courants  et  s'engager  dkns  un  banc  de  sable. 

(S)  Ce  fol  la  première  fois  que  les  Indiens  entendirent  le  bruit  du 
canon. 
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Mes  gaerriers  tombèrent  la  face  contre  terre,  et 
mon  peuple  s'en  fut  se  cacher  dans  les  montagnes, 
au  sein  des  cavernes  profondes. 

—  Fils  du  ciel,  lui  dis-je,  garde  ton  pouvoir  tout- 
puissant  et  arrête  la  fureur  du  monstre  qui  vomit 
l'étincelle  et  déchire  d'une  si  terrible  façon  l'épi* 
deme  du  sol  que  tu  foules.  Je  t'ti  donné  mes  trésors 
et  mes  vierges.  Fils  du  ciel^  donne-moi  Tamitié  de 
ton  cœur. 

—  Oui,  répliqua  l'étranger,  je  te  la  donne  devant 
Dieu.  Jamais  elle  ne  te  fera  défaut. 

Mon  àme  frémit  de  joie.  Je  lançai  ma  flèche  dans 
les  airs  en  appelant  mon  peuple.  Des  montagnes,  des 
bois^  des  savanes  immenses,  les  caciques  accouru- 
rent et  se  groupèrent  autour  des  guerriers  et  des 
prêtres. 

—  L'étranger  est  le  fils  du  ciel  d*azur  ;  il  est  grand 
devant  notre  Dieu,  leur  criai-je. 

Tous  s'inclinèrent,  tous  devinrent  prêts  à  mourir 
pour  lui. 

Mon  front  était  calme,  ma  lèvre  souriante  ;  mais 
mon  esprit  était  mélancolique.  Les  souvenirs  du 
passé  revenaient  à  ma  mémoire,  dépouillés  du  voile 
sépulcral  de  l'oubli,  et  les  ombres  des  rois  d'Haiti 
m'épouvantaient  de  leurs  gémissements. 

Vagoniona  et  la  mère  de  ma  race  se  présentaient  à 
ma  vue  comme  la  colline  de  sable  que  la  fureur  des 
tempêtes  disperse  aux  quatre  vents. 

Dominé  par  ces  cruels  pressentiments,  je  mis  le 
pied  sur  le  sol  de  Marien  (i).  Âhl  combien  mon 


(S)  Marien  :  ainsi  se  nommaient  les  Etats  où  résidait  Guacanajari,  à 
quatre  lieues  de  la  mer. 
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cœur  était  triste  slovs,  et  dans  quel  deuil  j'étais  mal- 
gré moi  plongé  ! 

Quand  je  rentrai  dans  mon  palais^  Âinaima^  paie 
comme  la  mort,  vint  baiser  ma  tète.  L'ardeur  de  la 
fièvre  me  consumait.  Elle  répandit  sur  mon  front 
ses  larmes  pures  comme  les  larmes  matinales  da 
ciel. 

Ton  souvenir  fait  encore  tressaillir  mon  àme  ré- 
veillée. 
Pauvre  Àinaima  I 
Pauvre  Ainaima  I 

Tu  as  été  pour  moi  Tétoile  douce  au  sein  de  la 
tourmente  horrible. 

Hélas  !  mon  esprit  était  dès  lors  au  pouvoir  de 
range  du  mal.  Le  venin  de  la  fatalité  circulait  déjà 
dans  mes  entrailles. 

Je  me  rappelai  l'instant  de  la  naissance  de  mes  fils; 
je  me  pris  à  maudire  la  première  heure  de  leur  exis- 
tence et  la  joie  que  j'avais  éprouvée  à  bénir  leurs 
jeunes  têtes. 

Ainaima  s'assit  à  mes  côtés^  comme  l'oiseau  qui  se 
réfugie  dans  les  profondeurs  du  rocher  pour  échap- 
per aux  serres  cruelles  de  l'aigle  qui  vient  de  jeter 
l'effroi  dans  son  être.  Ses  yeux^  mélancoliques 
comme  la  lune^  étaient  fixés  sur  les  miensy  sur  les 
miens  qui  ne  cessaient  de  regarder  l'horizon  sombre 
sans  pouvoir  verser  de  nouvelles  larmes. 

Mon  visage  était  bouleversé  par  Tennui  funeste  ; 
mon  esprit  prévoyait  le  malheur  incessant;  j'avais 
pour  toujours  perdu  Tcspéi  ance.  Le  froid  de  la  mort 
glissa  sur  mon  âme.  J'appuyai  ma  tôle  sur  les  épaules 
de  la  triste  et  mélancolique  Ainaima^  cherchaut  un 

TOME  V.  S 
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abri  contre  ce  froid  de  ]a  mort^  contre  celte  heure 
d'anéantissement. 

Pauvre  âme  de  mon  âme  I 

Le  matin  me  retrouva  dans  cette  situation. 

C^onabo  parut  devant  moi  à  la  première  lueur. 
Ses  yquj  jetaient  du  sang.  Son  regard  était  féroce.  II 
arriva  jusqu'à  moi,  silencieux  et  sombre,  comme  le 
nua^e  avant-coureur  des  bouleversements  célestes. 
L'arc  de  la  guerre  était  dans  sa  main. 

ff  Gaacanajari;  me  dit-il,  l'ange  du  mal  a  déployé 
ses  ailes  sur  Haïti.  Cacique,  lève  le  corps  et  l'âme 
pour  lutter  contre  rennemi  étranger,  qui  vient  par  la 
toute  des  mfers  semer  de  cadavres  le  sol  de  nos  aïeux. 
Le  dieu  de  la  guerre  remplit  mon  cœur  d'une  ar- 
dente furie.  Guerre,  Guacanajari!  Saisis  la  pointe 
aiguë  pour  blesser  à  mort,  et  que  les  plages  voisines 
se  teignent  d'un  sang  vermeil. 

—  Gaoaabo ,  répond is-je  presque  sans  haleine, 
i'étrang^er  est  fils  du  ciel  ;  il  commande  à  Téclair  et 
tu  tonnerre;  il  est  notre  ami.  Ton  roi  lui  a  offert 
l'hospitalité,  et  les  ossements  de  nos  pères  tressaille* 
raient  dans  leurs  sépultures  si  la  trahison  se  faisait 
jour  dans  notre  esprit.  Gaonabo,  apaise  ta  fureur* 
Retourna  à  Ca;ibaxagua  et  tranquillise  les  guerriers, 
ftetouroe  k  Amajauna  et  fais  de  même.  » 

Caonabo  ln4;lina  le  front,  et  la  face  obscurcie  pa^* 
ia  haine,  il  s'é|oigna  silencieux  de  ma  vue. 

Le  jour  suivant,  Tétranger  quitta  de  nouveau 
ses  barques  géantes.  Ses  guerriers  resplendissaient 
comme  la  lumière  sur  la  surface  plane  des  ondes 
tranquilles,  comme  brille  le  rayon  de  la  lune,  quand 
il  semble  écailler  d'or,  au  sein  des  nuits  calmes^  le 
frout  poétique  des  lagunes, 
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L'étranger  planta  sa  bannière  sur  le  sol.  Il  éleva 
un  hôtel  à  son  dieu.  Ses  guerriers  pleuraient  de  joie. 
L'autel  disparut  dans  un  nuage  de  parfums  embrasés 
et  le  bruit  du  volcan. redoutable  salua  le  sacrifice. 

J'entendis  une  harmonie  céleste,  plus  douce  que 
le  gémissement  du  rossignol  et  que  le  chant  des 
vierges  d'Haïti.  Tous  s'agenouillèrent  et  mon  peuple 
bénit  également  le  dieu  des  guerriers. 

Que  maudite  soit  la  lumière  de  ce  jour  I 

Auprès  de  l'autel  était  une  femme  plus  jolie  que 
le  soleil  et  la  lune.  Ses  doux  yeux  étaient  ardents 
comme  la  flamme  divine.  On  eût  dit  des  yeux  de 
colombe.  Son  front^  serein  comme  le  ciel  après  la 
douzième  heure  du  jour^  était  pur  ainsi  qu'un  lac 
sans  vagues.  Sa  bouche  était  rose  comme  la  fle^nr  du 
mamey.  Ses  dents  étaient  blanches  comme  l'écume 
de  la  mer.  Ses  cheveux,  noirs  comme  Tébène,  retom- 
baient en  tresses  jusqu'à  baiser  son  cou.  Elle  était 
svelte  comme  la  palme  de  la  sabana  (i)y  et  ses 
mains  blanches  comme  les  fleurs  del  espino.  Mon 
cœur  s'émut  et  je  bénis  le  dieu  de  cette  femme. 

Elle  leva  les  yeux.  Son  regard  était  cruel,  réservé, 
superbe.  Son  cou  était  chargé  de  perles  noires 
comme  la  nuit  ou  comme  les  guaninos  de  Vago- 
niona  ! 

Je  la  regardai  avec  toute  la  tendresse  de  mes  en- 
trailles, avec  tout  l'amour  de  mon  cœur. 

Elle  passa  devant  moi  comme  les  nues  couleur  de 
rose  devant  les  monts  élevés.  Mes  yeux  la  suivirent 
jusqu'au  rivage  de  la  mer  ;  l'étranger,  ayant  achevé 


(1)  Savaae  en  français.  Plaine  immense  et  sans  ombrage,  où  se  trou- 
vent seulement  quelques  palmes  très-sveltes. 
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sa  prière^  rentra  dans  ses  barques  géantes.  Je  courus 
me  renfermer,  empoisonné  déjà  par  le  malheur,  et 
je  pleurai  mes  ennuis  sombres  dans  le  coin  le  plus 
obscur  de  mon  palais  de  Marien. 

Mon  âme  était  déjà  triste  pour  toujours.  Présa- 
geant que  j'allais  être  victime  de  la  fatalité,  j'avais 
maudit  le  premier  jour  de  ma  vie,  le  moment  de  la 
naissance  de  mes  fils.  L'air  m'étouffait  et  mes  pen- 
sées se  nourrissaient  d'une  inquiétude  horrible.  Ah  ! 
depuis  lors  j'abhorrai  la  lumière  que  voyaient  mes 
regards  noyés  d'ennui.  Je  me  trouvai  seul  partout. 

La  nuit  perdit  son  calme  pour  moi  ;  le  soleil  n'a- 
vait plus  de  couleur  et  les  campagnes  étaient  dépouil- 
lées de  leurs  ornements.  Une  lugubre  mélancolie 
creusa  son  sépulcre  dans  mon  esprit.  Le  gémisse- 
ment de  l'oiseau,  le  bruit  monotone  du  torrent,  le 
froid  de  la  caverne  de  Gazibaxagua  ;  voilà  tout  ce  que 
je  désirais. 

J'avais  besoin  de  mourir  I 

La  mort  seule  pouvait  adoucir  la  douleur  et  le 
désespoir  qui  dévoraient  mes  entrailles,  parce  que 
les  ailes  de  mon  cœur  étaient  tombées  pour  toujours, 
desséchées  par  le  souffle  de  l'inquiétude  amère. 

Ainsi  s'envolait  mon  existence. 

L'étranger  foulait  le  sol  de  mes  pères;  il  pénétrait 
dans  les  cavernes  sacrées,  dans  Téternel  sanctuaire 
du  mont  Cauta  où  naquirent  les  hommes. 

Mes  peuples  lui  donnaient  leurs  filles  et  leurs 
femmes,  l'or  des  ruisseaux  et  de  la  Cibao. 

Âinaima,  triste  comme  le  murmure  amoureux  de 
la  tourterelle,  se  consumait  de  douleur  en  voyant 
celle  qui  rongeait  mon  être.  Hélas!  elle  ignorait  l'ori- 
gine de  mes  ennuis;  elle  ne  la  devinait  pas,  étant 
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douce  et  bonne  comme  le  miel  des  abeilles  de  Gua- 
naoi. 

Caonabo  et  les  guerriers  de  la  montagne^  pleins 
de  haine^  ne  descendaient  plus  dans  la  plaine^  atten- 
dant Theure  sanglante  des  combats. 

Les  prêtres  et  les  vierges  se  cachaient  dans  les 
cavernes  solitaires  de  Cazibaxagua. 

Le  silence  et  la  tristesse  régnaient  sur  Haïti. 

Amers  souvenirs  de  la  vie!...  Après  des  siècles 
vous  me  déchirez  encore  l'âme,  et  vous  m'opprimez 
le  cœur  ainsi  que  le  ferait  une  main  de  fer  ! 

L'image  de  l'étrangère  s'était  emparée  de  mon 
esprit  d'une  façon  cruelle.  Je  la  voyais  partout;  je 

la  voyais  toujours baignée  des  rayons  du  soleil, 

entourée  de  nuages,  dans  la  pâle  ombre  du  soir, 
dans  l'obscurité  de  la  nuit,  dans  le  silence  des  ca- 
vernes, dans  le  rugissement  de  la  mer,  dans  la  fureur 
des  tempêtes.  —  Partout,  partout  enfin,  ses  yeux 
m'apparaissaient  et  m'embrasaient^  pénétrant  dans 
mon  sein  comme  une  flèche  enflammée. 

Dans  quel  délire  étais-je  plongé  ! 

L'aspect  d'Ainaima  me  faisait  peur.  Le  sourire 
virginal  de  nos  innocents  enfants  me  glaçait  d'épou- 
vante, parce  que  j'adorais  Tétrangère  comme  on 
adore  un  crime  que  Ton  ne  peut  malgré  soi  s'empê- 
cher de  commettre.  Avec  l'enthousiasme  tout-puis- 
sant du  génie  et  dans  le  sein  même  de  la  mort,  je 
Feusse  cherchée  à  la  lueur  des  étincelles  reflétées 
dans  mes  larmes.  Je  l'aimais  plus  que  ma  vie,  plus 
que  le  sépulcre  de  mes  pères.  Je  la  préférais  à  mes 

enfants,  à  ma  patrie  même Avec  la  frénésie  de 

l'insensé,  avec  la  pureté  de  la  vertu,  avec  la  timidité 
de  l'innocence;  et  cependant,  je  le  sentais  bien,  mon 
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amour  était  de  Tingratitude^  mon  amour  était  un 
crime  qui  m'épouvantait  le  cœur  ! . . 

L'étrangère  fuyait  mes  regards,  et  elle  s'affligeait 
de  la  pâleur  de  mon  front,  de  la  douleur  empreinte 
sur  mon  visage.  Son  esprit  était  celui  de  l'aigle,  mais 
son  cœur  était  dur  comme  la  pierre  qui  se  noircit 
sur  la  plage  sans  jamais  laisser  la  mer  l'entamer. 

Une  nuit  cependant,  elle  était  assise  devant  moi^ 
tremblante  comme  la  feuille  de  l'arbre.  La  lune  se 
jouait  sur  la  surface  calme  de  TOcéan,  et  illuminait 
son  front  d'une  lueur  plus  pure  que  celle  de  F  étoile 
du  matin. 

L'étrangère  tourna  enfin  ses  yeux  vers  mes  yeux 
noyés  de  larmes  de  tendresse;  elle  me  régarda 
comme  doit  regarder  la  bête  fauve,  souriant  avec  la 
tristesse  amère  et  désespérée  du  malheur.  Dans  ses 
cheveux  noirs  comme  Taile  de  Foiseau  sombre,  bril- 
lait une  fleur,  une  gardénia  blanche  comme  l'inno- 
cence. Elle  prit  cette  fleur  dans  ses  cheveux  avec  sa 
main  divine,  l'effleura  de  son  haleine,  la  toueha  de 
ses  lèvres  et  la  laissa  tomber  à  terre. 

Pauvre  fleur  de  mon  cœur  ! 

Je  la  ramassai  dans  la  poussière,  dévoré  par  la 
fièvre  d'une  extase  d'amour.  Je  la  baignai  de  mes 
pleurs;  je  la  couvris  de  mes  baisers  et  je  la  mis  dans 
mon  sein  pour  que  mon  cœur  put  parler  avec  elle. 

Cette  fleur  m'a  suivi  dans  ma  solitude  du  tom- 
beau. 

Pauvre  petite  fleur,  que  nous  avons  été  malheu- 
reux ensemble  pendant  les  jours  de  ma  vie  ! 

Les  desseins  du  Dieu  créateur  du  monde  et  de 
l'éternité  sont  impénétrables.  Oui,  impénétrables. 

Elle  ne  voulait  pas  m'aîmer,  et  cependant  son  front 
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avait  pâli.  Son  visage  était  flétri  comme  les  fleurs 
tombées  sous  les  baisers  du  soleil.  Elle  était  bien 
malheureuse  !  Dans  l'obscurité  des  nuits  elle  répan- 
dait des  larmes  qui  embrasaieilt  la  fraîcheur  de  ses 
joues  et  parvéûaient  à  éteindre  les  célestes  rayons  de 
ses  regards. 

Ahl  quels  souvenirs!  quels  souvenirs!  que  dé 
deuil  et  d'amertume  ! 

Pourquoi  Dieu  ne  l'avait-il  pas  fait  naître  à  Harfl? 

Le  rivage  était  solitaire.  Le  soleil  avait  été  se 
cacher  dails  les  profondeurs  de  ThoTizoïl  mystéfîéti*. 
La  vue  tournée  de  nouveau  vers  Tonde  transparente 
qui  se  perdait  dans  le  sable  comme  les  jours  de  la 
vie  dans  l'éternité,  je  pensais  à  la  mort,  à  la  mort, 
consolatrice  des  affligés,  ôt  douce  était  ma  douleur. 

J'entendis  l'écho  d'une  céleste  harmonie. 

Je  crus  que  c'était  la  vmx  de  ma  mère  qui  m'ap- 
pelait du  sépulcre.  C'était  le  chant  de  l'étrangère  que 
la  brise  parfumée  emportait  sur  ses  ailes  rapides. 

Pourquoi  t'ai-je  vu,  Guacanajari?  disait-relle  en 
gémissant.  Je  suis  mère.  Veux-tu  que  je  souille  la 
eouche  du  père  de  mes  enfants?  Mon  cœur  t'aime. 
Mon  esprit  a  besoin  de  respirer  Tair  que  tu  respires. 
Je  me  nourris  de  soupirs.  Tu  es  mon  espoir.  No^s 
sommes  nés  pour  tarir  le  fiel  de  la  vie.  Je  t'aime 
comme  l'ange  de  la  lumière.  Mais  Tarc-en-ciel  nous 
sépare  et  à  nos  pieds  la  mer  ouvre  ses  abîmes.  Je 
t'aime,  Guacanajari,  pour  nous  unir  dans  le  ciel  pen- 
dant l'éternité. 

Le  chant  avait  cessé^  et  je  sentis  mes  cheveux  se 
dresser  sur  ma  tète.  Le  froid  de  la  destruction  s'em- 
para de  mon  âme. 
Il  faut  mourir,  dis-je,  sans  verser  une  larme  et 
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sans  détourner  les  yeux  des  ondes  de  la  mer  qui 
ouvrent  à  mes  regards  une  tombe  immense.  Adieu, 
Marien  1  Adieu,  Haïti  !  Adieu,  ma  pauvre  Ainaima  ! 

Je  sentis  une  main  tremblante  et  glacée  se  poser 
sur  ma  tête. 

Je  levai  les  yeux  dans  un  dernier  effort  de  mon 
espoir  vaincu.  Une  larme  de  flamme  tomba  sur  mon 
visage  et  me  ranima  au  moment  où  la  vie  allait 
s'envolera  tire  d'ailes  de  mon  être. 

L'étrangère  baisa  mon  front;  elle  but  sur  mes 
lèvres  un  soupir  que  je  croyais  le  dernier, 

J'étais  tombé  moribond  sur  les  roches. 


II 


CAeWAlM. 


Pourquoi  tous  les  souvenirs  ne  s'éteignent-ils  pas 
dans  Tobscurité  de  h  tombe?  Pourquoi  ce  qui  s'est 
passé  dans  les  siècles  rapides  doit-il  leur  survivre  et 
s'amonceler  comme  les  nues  au  moment  où  l'orage 
va  éclater? 

Tout  laisse  un  souvenir  sur  la  terre. 

Le  sable  n'est  pas  emporté  par  les  vents  ;  la  fleur 
ne  tombe  pas  de  l'arbre  où  elle  est  née;  la  vague  ne 
cesse  pas  d'exister  en  se  heurtant  au  rivage,  gans  que 
la  volonté  de  Dieu  en  ait  décidé  ainsi. 

nioii  a  tout  prévu;  Dieu  signale  tout  dans  le  libre 
infini  des  générations,  des  esprits  et  des  choses  avec 
son  doigt  impitoyable. 


=.  25  — 

C'est  pour  cette  raison  que  les  jours  de  ma  triste 
vie  passèrent  en  laissant  une  trace  de  larmes  pour 
tous  les  âges. 

Quelle  race  d'hommes  verra  le  jour  sur  les  collines 
fertiles  et  souriantes  d'Haïti^  sans  tourner  les  regards 
avec  tristesse  vers  les  pierres  oubliées  de  mon  palais 
de  Marien  ? 

Toi  qui  as  permis  à  ma  tète  de  se  relever  dans  la 
tombe  et  laisses  flotter  mes  cheveux  sous  les  baisers 
embaumés  de  la  nuit  ;  toi  qui  rafraîchis  mon  front, 
console  la  douleur  de  ma  douleur,  je  t'en  supplie  ; 
car  elle  n'est  égale  à  aucune  autre  de  celles  qui  ont 
désolé  les  humains  ! 

J'aurais  voulu  cesser  de  vivre  sur  le  rocher  qui 
m'avait  reçu.  Pourquoi^  hélas  !  les  ailes  de  Tange  de 
la  mort  ne  demeurèrent-elles  pas  étendues  sur  moi 
pour  l'éternité? 

Mon  sang  s'était  paralysé  dans  mes  veines  ;  mes 
yeux  s'étaient  fermés  ;  l'ange  du  sépulcre  aurait  bien 
dû  alors  emporter  mon  dernier  soupir.  Le  baiser  de 
l'étrangère  qui  avait  embrasé  mon  front ,  accompa- 
gnait mon  àme  déjà  prête  à  s'envol«r  au  delà  des 
pleines  d'azur. 

Mon  Dieu  I  je  sentis  le  froid  de  la  mort  s'emparer 
des  artères  de  mon  cœur;  mais  ce  baiser  allait  jusqu'au 
fond  de  mes  entrailles  ranimer  l'existence  ;  il  ne  me 
laissait  pas  mourir. 

Etendu  sur  les  roches  unies^  sans  entendre  le  bruit 
retentissant  des  ondes,  l'obscurité  de  la  nuit  m'entoura 
et  j'eus  bientôt  l'insensiblité  de  la  matière.  Pourquoi^ 
hélas  !  les  ailes  de  l'ange  de  la  mort  ne  demeurèrent- 
elles  pas  étendues  sur  moi  pour  l'éternité? 

Le  silence  régnait  sur  les  cimes,  et  la  mer  reposait 
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sa  Yâgue  tranquille  sur  le  sable  solitaire  de  la  plage. 
La  brise  emportait  les  nuages  vers  l'Orient  j  la  lune  se 
voilait  à  l'horizon. 

Dans  Tobscurité  se  leva  tout  à  coup  Tombre  d'une 
femme,  blanche  comme  Fécume  de  la  mer  et  mélan- 
colique comme  l'astre  qui  venait  de  se  voiler.  Elle 
traversa  lentement  la  plaine^  paraissant  s'arrétcor  à 
chaque  pas.  Ses  cheveux  étaient  en  désordre ,  ses 
yeux  languissants  et  pleins  de  larmes. 

Pauvre  Âinaima! 

C'était  toi  qui^  de  ta  demeure^  avais  entendu  le  son 
attristé  de  la  harpe.  La  voix  de  Tétrangère  était  arri- 
vée jusqu'à  ton  cœur  pour  le  blesser  mortellement^ 
comme  l'ouragan  disperse  les  nues  blanches  ou 
comme  la  foudre  flétrit  et  renverse  les  délicates  fleurs 
du  Tamarindo. 

Ainsi  que  l'aigle ,  gardant  des  sommets  de  l'espace 
le  nid  de  ses  fiers  rejetons^  tu  vis  la  bouche  de  cette 
femme  toucher  mon  front,  et  les  larmes  qu'elle  ré- 
pandit sur  ma  tête  coulèrent  goutte  à  goutte ,  étin-^ 
celles  enflamiaées ,  fiel  amer  comme  le  venin  du 
serpent,  sur  ton  pauvre  cœur  déchiré!.... 

L'étrangère,  qui  était  demeurée  près  de  moi  pleine 
d'inquiétude,  leva  la  tête  et  vit  Ainaima  s'avancer. 

Tel  on  voit  le  tremblant  oiseau  de  la  nuit  s'enfuir 
au  bruit  de  mer  fouettant  la  plage  et  se  précipitant 
écumeuse  dans  les  ouvertures  des  roches ,  telle 
Tétrangère ,  sautant  de  pierre  en  pierre ,  disparut  au 
lointain. 

Ainaima  s'approcha  de  moi  couverte  d'une  affreuse 
pâleur.  La  lune  répandait  sa  lumière  d'or  sur  son 
triste  front.  Ses  soupirs  émurent  mes  entrailles  gla- 
cées par  l'ingratitude  )  sa  main  caressante  abrita  ma 
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tête  sur  les  chauds  contours  de  son  sein  malheureux. 

«  Guacanajari,  me  dit-elle^  baignée  de  larmes, 
Vagoniona  m'a  conduite  au  bord  de  la  mer  à  la 
req)ierche  de  Tange  de  la  vie.  Ouvre  les  yeux  et 
regarde-moi,  car  la  douleur  me  consume.  » 

Mes  oreilles  entendirent  ces  tremblantes  paroles  ; 
mais  mon  esprit  était  loin  de  mon  cœur.  La  malheu- 
reuse, me  croyant  mort,  poussa  dans  l'espace  un  cri 
retentissant  qui  glissa  sur  la  mer  et  attendrit  les 
rochers.  Mes  guerriers  Tentendirent  ;  Caonabo  accou- 
rut de  sa  retraite,  m'enleva  dans  ses  bras  en  maudis- 
sant le  destin  des  rois  d'Haïti,  et  me  porta  ainsi  qu'un 
cadavre  jusqu'au  seuil  de  mon  palais  de  Marien ,  à 
travers  les  roches  escarpées. 

L'ange  des  jours  effaça  entièrement  cette  nuit  de 
mon  existence;  car  pendant  son  cours,  mon  sang,  mes 
pensées  et  mon  âme  ne  surent  pas  ce  que  c'est  que  la 
chaleur  de  la  vie. 

Le  matin  j'ouvris  les  yeux.  La  soif  et  la  fièvre  me 
consumaient.  Âinaima  était  auprès  de  mon  hamac,  la 
tête  penchée  sur  son  sein,  jaune  comme  de  la  cire. 

Je  tournai  vers  elle  mes  regards  lugubres.  La  mal- 
heureuse respirait  à  peine;  aucun  soupir  ne  s'échap- 
pait de  sa  poitrine. 

Caonabo  était  à  son  côté,  taciturne  comme  l'oiseau 
qui  s'alimente  de  chair.  Il  avait  le  regard  coloré 
comme  la  lumière  du  soleil  tombant  à  plat  sur  le 
versant  d'une  énorme  vague. 

«  Âinaima  I  »  m'écriai-je  en  tendant  les  bras  vers 
ma  compagne. 

Et  comme,  vers  le  soir,  le  rossignol,  las  de  voler, 
trouve  une*  bienfaisante  fraîcheur  dans  les  profon- 
deurs du  Cibao,  je  sentis  un  vent  de  mélancolie  s'en- 
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gouffrer  dans    les  profondeurs  de  mes  souvenirs. 

«  Pauvre  âme  chérie  !  »  repris-je  avec  un  soupir. 

Mes  yeux  lui  dirent  alors  Tamertume  profonde  de 
ma  douleur.  Deux  larmes  de  feu  roulèrent  des  siens 
que  peuplait  la  trislcsse  cuisante.  Hélas  !  hélas  !>  le 
destin^  brisant  les  ailes  de  mon  cœur,  avait  em- 
poisonné pour  toujours  Texistence  de  ma  pauvre 
Ainaima. 

La  fièvre  qui  me  dévorait  dura  pendant  de  longs 
jours.  Brisé,  sans  haleine,  étendu  dans  le  hamac  des 
rois  d'Haïti,  le  corps  de  Guacanajari  gisait  sans  mou- 
vement. Mais  mon  esprit,  enveloppé  du  parfum  des 
fleurs ,  était  allé  se  confondre  dans  le  ciel  avec  les 
rayons  de  la  lune.  Mon  esprit  avait  cessé  d'animer 
mon  cœur. 

Je  ne  ressentis  ni  douleur  ni  plaisir.  Mes  yeux  ne 
voyaient  plus  le. paisible  sourire  de  mes  tendres 
enfants  qui  posaient  leurs  mains  caressantes  sur  mes 
lèvres;  mes  oreilles  avaient  cessé  d'entendre  le  gémis- 
sement lent  et  plaintif  d'Âinaima. 

L'esprit,  je  le  répète,  avait  abandonné  le  corps, 
parce  que  le  Dieu  de  mes  aïeux  avait  voulu  qu'il  se 
purifiât. 

Durant  ce  paroxysme  mortel,  la  lune  traversa  sept 
fois  le  ciel,  accompagnée  de  l'étoile  d'or  qui  brille 
d'une  lueur  candide  et  transparente  comme  l'âme 
d'Âinaima.  Sept  fois  l'amertume,  la  tristesse  et  le 
désespoir,  génies  tutélaires  de  la  nuit  splendide,  se 
réunirent  avant  l'arrivée  du  matin  et  répandirent  leur 
venin,  leurs  ombres  en  deuil,  le  froid  pénétrant  de 
leur  obscurité  sur  la  surface  de  la  terre.  Sept  fois  le 
soleil  sortit  de  la  profondeur  des  eaux,  et  mon  esprit 
divaguait  toujours  dans  l'espace  éthéré ,  enveloppé 


—  29  — 

dans  le  triste  chant  de  l'étrangère,  confondu  avec  les 
rayons  de  la  lune,  entouré  des  ombres  de  mes  aïeux 
et  arrosé  par  les  amoureuses  larmes  de  Vagoniona 
et  4e  la  déesse  des  mers ,  auteurs  suprêmes  de  ma 
race. 

Le  huitième  jour,  la  lune  cessa  de  paraître.  Mon 
corps  sentit  que  mon  esprit  était  venu  de  nouveau 
Thabiter;  j'ouvris  les  yeux, 

Ainaima  était  assise  sur  le  banc  d'or  des  rois,  le 
coude  sur  les  genoux  ;  le  menton  appuyé  sur  sa  main 
décharnée  par  la  souffrance,  les  lèvres  pâles,  les  yçux 
sans  éclairs,  le  regard  languissant  des  dernières 
heures  de  la  vie ,  les  deux  sourcils  contractés  par  la 
douleur. 

Ainaima  n'avait  pris  aucun  aliment  ;  elle  n'avait 
point  apaisé  la  soif  qui  la  dévorait  pendant  les  longs 
jours  de  ma  maladie.  Ce  cadavre  de  la  femme  qu'ido- 
lâtra ma  vie,  c'était  l'ange  entre  les  mains  duquel 
Dieu  avait  remis  mon  esprit  ;  mais  mon  esprit  avait 
déchiré  l'enveloppe  de  ses  entrailles. 

Pauvre  Ainaima  1 

Jamais  ma  bénédiction  ne  cessera  de  planer  sur 
ton  souvenir;  elle  accompagnera  ta  mémoire  à  travers 
les  siècles ,  car  la  reconnaissance  ne  saurait  avoir  de 
terme  :  elle  est  toujours  telle  qu'à  l'heure  où  elle 
naquit,  et  se  transmet  de  génération  en  génération. 

Fîéîas!  hélas!  La  reconnaissance  est  éternelle, 
parce  que  Dieu  a  jeté  sur  elle  ses  regards  misé- 
ricordieux. 

Quand  je  revins  à  moi  de  cette  mort  étrange,  j'eus 
peur. 

Je  connus  le  remords,  ignoré  de  moi  jusqu'alors. 
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aucun  acte  cruel  n'ayant  jamais  souillé  la  pureté  de 
ma  vie. 

Aînairaa  s'agenouilla  à  mon  côté  ;  mes  deux  fils 
cherchèrent  à  étouffer  leurs  gémissements  pour  ne 
point  m'affliger  de  leur  tristesse.  Les  Butios  célé- 
braient solennellement  la  dernière  cérémonie  de 
Texistence  et  levaient  le  glaive  du  sacrifice,  déjà  prêts 
à  me  trancher  la  tête  (i  )  ! 

Caonabo,  Manicate,  Boechio,  tous  mes  capitaines^ 
mes  sages,  mes  vierges,  entouraient  mon  lit  et  sup- 
pliaient le  Tzmes  de  mes  pères  de  porter  au  dieu 
d'Haïti  leurs  lamentables  prières. 

Le  tambour  sacré  résonnait  d'une  façon  précipitée 
dans  l'enceinte  de  mon  palais,  et  le  butio,  chef  des 
prêtres,  divisant  le  gâteau  de  cazabe,  le  répartissait 
entre  les  princes  de  mon  sang. 

Ainaima,  toujours  agenouillée  dans  un  coin  de  ma 
couche,  pleurait  silencieusement.  L'abattement  désar- 
ticulait ses  os  ;  son  regard  était  lugubre.  Bientôt  ce- 
pendant elle  revint  s'asseoir  sur  le  banc  d'or  des  rois, 
et^  exhalant  un  soupir,  elle  laissa  de  nouveau  sa  tète 
tomber  sur  sa  poitrine. 

A  peine  étais-je  sorti  de  la  stupeur  et  de  la  fièvre, 
que  je  vis  Gaonabo  tourner  ses  regards  troubles  vers 
les  portes  de  mon  palais,  puis  entr 'ouvrir  les  lèvres 
avec  la  fureur  de  Tutia  (2) ,  gémissant  ainsi  que  le 

(1)  Avant  la  mort  complète  da  roi,  cette  horrible  cérémonie  s*accom« 
plisftaiU  La  torta  de  cazabe  était  répartie  entre  les  parents  et  les  prin- 
cipaux caciques,  et  Ton  entonnait  ensuite  des  chants  lugubres  accom- 
pagnés avec  un  tambourin. 

{%)  Espèce  de  rat  sauvage  de  la  grosseur  da  lapin.  11  grandit  dans 
l'épaisseur  des  monts,  s'alimentant  de  fruits  et  de  racines,  vivant  dans 
les  fentes  des  arbres.  Les  naturels  les  séchaient  au  feu  après  leur  mort, 
en  gardaient  longtemps  la  chair  fumée,  et  la  mangeaient  dans  les 
grandes  occasions  avec  un  extrême  plaisir. 
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caïman  entre  les  joncs  du  Yaqui^  lorsqu'il  veut  dévorer 
un  homme. 

Les  caciques  frémirent  ;  les  yeux  d'Àinaima  se 
dilatèrent  comme  ceux  de  l'oiseau  de  nuit  au  sein  de 
l'obscurité;  son  front  se  couvrit  de  sueur;  elle  allait 
tomber  comme  la  fleur  de  la  yagruma  (i),  quand  le 
jagueï  (2)  l'enlace  pour  la  tuer. 

Je  repliai  mes  men^bres  dans  mon  hamac,  et  mon 
esprit  se  cacha  dans  le  fond  de  mon  cœur. 

«  Roi  Guacanajari ,  je  t'apporte  la  santé,  me  dit 
Colomb  qui  entrait  par  la  porte^  comme  le  soleil  par 
la  gorge  du  mont  Cauta^  quand  il  se  lève  éclatant  de 
rayons  de  l'écume  de  la  mer. 

L'étrangère  suivait  ses  pas,  décolorée  comme  la 
feuille  que  le  vent  flétrit.  —  Dans  ses  mains ,  elle 
tenait  une  pierre  de  couleur  d'eau  que  le  seif^neur  de 
la  lunjière  traversait  de  ses  rayons  et  dans  laquelle 
était  renfermée  une  essence  du  ciel  et  une  douce  am- 
broisie capable  d'apaiser  Tardeur  du  sang  de  mes 
veines. 

Âinaima  regarda  l'étrangère  et  laissa  de  nouveau 
encore  retomber  sa  tête  sur  sa  poitrine. 

Caonabo  et  les  caciques  s'approchèrent  de  inon 
hamac, 

Colomb  me  donna  sa  main  de  fer;  l'étrangère 
porta  à  mes  lèvres  le  remède  doux  comme  la  Guana- 


(i)  Arbre  énorme,  d'une  grande  élévation,  de  beaucoup  d'ombre.  La 
feuille  en  est  petite  et  de  couleur  claire.  11  abonde  dans  les  mônis  et 
sur  la  rive  des  fleuves,  se  couvrant  de  fleurs  au  printemps. 

It)  JagueT,  ver  assez  long  qui  abonde  dans  les  forêts  de  TAmérique. 
Il  s'entrelace  autour  des  yagrumas,  des  cèdres,  des  bacanas  et  des  pal- 
miers. Les  Indiens  le  considèrent  comme  le  symbole  de  l'ingratitude, 
parce  que,  une  fois  enlacé  autour  des  branches  d'un  arbre,  il  parvient  à 
le  dessécher,  quelle  que  soit  sa  force. 
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bana  (i).  ^ —  A  peine  Teus-je  goûté,  que  ma  soif  fut 
calmée  et  que  le  sommeil  s'empara  de  mes  sens. 

La  furie  de  la  jalousie  brillait  dans  les  yeux  étince- 
lants  d'Â inaima. 

L'étrangère  fixa  sur  elle  ses  yeux  d'aigle,  noirs 
comme  Tennui  qui  la  consumait^  pleins  de  douleurs^ 
car  elle  était  bonne. 

«  Femme  du  ciel,  lui  dit  alors  Âinaima  avec  le 
froid  de  la  mort,  plaise  à  Dieu  que  ton  cœur  se  trans- 
forme en  fiel  amerl  que  Tingratitude  le  torde  et  que 
la  malédiction  du  Tzmes  le  réduise  en  cendres  I  » 

Malgré  mon  sommeil,  j'entendis  ces  paroles  empoi- 
sonnées par  la  haine,  et  je  tremblai. 

Les  Butios  les  entendirent  en  frémissant  et  regar- 
dèrent nos  hôtes  avec  les  yeux  de  travers. 

L'étrangère,  immobile  devant  mon  hamac,  comme 
Fesprit  de  la  vengeance  qui  ne  veut  point  abandonner 
sa  victime,  souriait  au  sein  du  désespoir  général.  Mon 
âme  et  son  âme  étaient  unies  pour  une  éternité.  Je 
crus  voir  dans  mes  songes  sa  bouche  tremblante  bai- 
ser ma  bouche  amoureuse.  La  pâleur  de  la  pudeur 
reAdait  ses  yeux  languissants  et  les  remplissait  d'un 
océan  de  céleste  tendresse.  Mon  esprit  et  son  esprit 
nageaieht  dans  une  extase  infinie  d'amour;  mais,  dans 
mon  délire,  j'entendais  la  voix  d'Ainaima  qui  m'appe- 
lait lentement,  comme  on  appelle  ceux  qui  déjà  sont 
dans  le  sépulcre  1 

Que  ces  souvenirs  sont  tristes  et  que  de  larmes  cou- 
vrent en  ce  moment  la  mémoire  de  leur  deuil  I 

(1)  Guanabaaa,  arbrd  qui  produil  le  fruit  de  ce  nom.  Sa  couleur  est 
verte  et  sa  grosseur  est  celle  du  meloo.  La  peau  en  est  très-lcndre  et 
ecouvre  une  substance  blanche,  gélatineuse  et  douce  comme  du 
sucre. 
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Après  de  craelies  douleurs ,  la  force  revint  à  mes 
membres  ;  ma  main  put  de  nouveau  tendre  l'arc.  Je 
franchis  les  montagnes,  je  me  jetai  dans  les  courants 
pour  engager  la  lutte  avec  le  caïman;  je  secouai  la 
faiblesse  de  mon  corps ,  mais  mon  esprit  taciturne 
n'aimait  pas  la  vie  j  c'était  un  poids  qu'il  voulait  dépo- 
ser dans  le  sépulcre 

Depuis  ma  maladie^  je  n'avais  pas  revu  l'étrangère 
et  je  ne  m'étais  pas  apiM*oché  des  rivages  de  la  mer. 

Quand  je  me  rendis  pour  la  première  fois  depuis 
mon  rétablissement  sur  la  plage;  je  la  trouvai  occu- 
pée par  une  éminence  (4)  couverte  de  toutes  parts  de 
volcans  prêts  à  lancer  la  foudre,  Colomb^  en  me 
voyant^  sortit  de  ses  barques,  vint  à  moi  et  me  dit  : 

«  Dieu  te  garde  !  roi  Guacanajari,  je  vais  partir. 
Je  te  laisse  trente-neuf  de  mes  guerriers  ;  ils  te  défen- 
dront contre  Garaibi  ;  tu  seras  invincible,  parce  que 
les  rayons  de  leur  fureur  réduiront  tes  enoemis  en 
poudre.  » 

Je  bénis  la  parole  de  ses  lèvres  et,  pour  preuve  de 
ma  tendresse  et  de  ma  loyauté,  je  lui  donnai  un  fils 
de  mon  sang  pour  l'accompagner  au  sein  des  mers. 

(i)  Forteresse,  coostruite  par  Gotomb  sor  le  rivage  de  la  mer  avec 
les  débris  de  la  Santa4i^ria  aaavé  des  eaux.  EUe  était  entourée  d'ua 
fossé  et  défendue  par  les  bombardes.  H  y  laissa  trente-neaf  hommes 
cfaoisis  sous  le  cemmandeorent  de  Diego  Avana,  à  qui  il  donna  pouvoir 
absolu.  Pour  le  remplacer  en  eas  de  mort,  il  désigna  Pedro  Gultierrez, 
et  Rodrigo  de  Escobedo.  Parmi  ces  soldats,  il  y  avait  des  tailleurs,  des 
cordonniers  et  des  charpentiers.  Il  leur  laissa  des  vivres,  du  vin  et  di- 
Tersea  olassee  de  grains  ponr  la  semence,  leur  recommandant  de  vivre 
fraternellement  entre  eux  et  en  paix  avec  les  naturels.  Avant  de  partir, 
il  fit  venir  Guacanajari  dans  la  forteresse  et  donna  ordre  devant  lui  à 
Avana  de  le  défendre  contre  ses  ennemis.  En  échange,  Guacanajari  jura 
de  considérer  les  Espagnols  comme  ses  fils,  et  en  témoignage  d'amitié 
il  lui  donna  un  de  ses  parents  pour  raccompagner  dans  son  voyage. 
CMomb  mit  à  la  voile  le  4  mai. 

TOMR  V.  3 
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Je  lui  promis  de  prendre  soin  de  ses  guerriers 
comme  de  mes  propres  yeux,  et  le  dieu  d'Haïti  me 
prêta  la  force  de  tenir  ma  promesse  jusqu'au  moment 
où  je  descendis  dans  la  tombe,  au  nûlieu  des  plus 
horribles  dou  leurs . 

N'emmène  pas  rétrangère,  car  te  Tas  me  tuer^ 
allais-je  lui  dire,  quand  les  yeux  de  cette  femme 
adorée  pénétrèrent  dans  mon  âme  comme  un  rayon 
et  glacèrent  la  parole  sur  mes  lèvres. 

Dernier  regard  qui  a  accompagné  mes  os  dans  la 
solitude  du  sépulcre  et  qui  a  illuminé  bien  des  fois 
pour  moi  l'obscurité  de  la  nuit  éternelle. 

Quand  je  me  réveille  après  les  siècles  écoulés  pour 
pleurer  les  jours  de  ma  triste  vie,  je  la  vois  encore 
répandre  les  rayons  de  ses  yeux  sur  mon  front  et 
embrasant  mon  être  avec  l'inexplicable  tendresse  de 
son  amour  désespéré. 

Les  navires  de  Colomb  s'éloignèrent  enfin  des 
plages  d'Haïti,  se  confondant  lentement  avec  l'hori- 
zon, comme  se  perd  la  mémoire  des  hommes  dans 
la  mer  insondable  et  éternelle  de  Toubli.  J'aurais 
voulu,  de  la  rive,  m'élancer  dans  les  nues  et  vaincre 
la  distance ,  j'aurais  voulu  suivre  dans  l'infini  Tom- 
bre  de  cette  femme  ;  mais  ma  vue  se  heurtait  aux 
voiles  du  couchant  tissus  dç  nuages  épais  et  à  l'om- 
bre du  soir  qui  ne  me  laissait  déjà  plus  fouiller 
l'espace. 

Mon  peuple  qui  était  descendu  des  montagnes 
pour  dire  adieu  à  l'étranger,  se  retirait  silencieux 
des  rivages  de  la  mer.  Je  m'assis  sur  les  roches  soli- 
taires, en  compagnie  de  mes  souvenirs  et  de  Téter- 
nelte  douleur  que  je  sentais  dans  les  fibres  de  mon 
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cœor^  en  compagnie  de  Tirnage  de  cette  femme  qui 
était  l'âme  de  toute  mes  pensées. 

Elle  reviendra,  me  disais-je,  en  tournant  les 
regards  vers  le  ciel,  où  tous  les  malheureux  cher- 
chent une  consolation  et  où  les  ingrats,  les  pervers, 
se  brisent  à  l'aspect  terrible  ie  la  justice  qui  les 
épouvante  mystérieusement  et  les  rejette  pour  leurs 
crimes. 

Hélas  1  ce  fut  ainsi  qu'elle  rejeta  ma  prière.  Je  bais- 
sai la  tête,  et,  replié  sur  ma  propre  infortune^  je 
quittai  la  plage. 

J'arrivai  à  mon  palais,  quand  la  nuit  descendait  du 
chaos  impénétrable  et  sublime  des  choses  éternelles 
dont  l'esprit  créateur  ignore  le  commencement  et  la 
fin,  mais  qui  a  dû  cependant  naître  et  devra  mourir 
comme  tout  ce  qui  nait  et  meurt  à  la  lumière  incom- 
préhensible du  soleil. 

Le  ciel  était  transparent  et  tacheté  de  lueurs  bril- 
lantes. Les  étoiles  semblaient  autant  de  gouttes  de 
feu.  La  lune,  mélancolique  au  sein  de  l'horizon,  reine 
du  vaste  royaume  des  ombres,  répandait  sa  lumière 
d'argent  sur  l'épaule  mstalline  et  tremblante  des 
mers,  illuminant  de  sa  face  sereine  les  forêts  vierges 
et  les  vastes  plaines. 

La  brise  parfumée  par  la  suave  odeur  des  arbres, 
des  herbes  et  des  fleurs,  rafraîchissait  le  délicieux 
silence.  Tout  était  tranquillité.  Seul,  le  chant  du 
rossignol  se  faisait  entendre  au  lointain.  Cette  nuit 
était  la  plus  belle  et  la  plus  paisible  de  celles  qu'il  a 
été  donné  d'admirer  à  mes  yeux. 

Mon  Dieu^.  avec  quelle  imperturbabilité^  avec  quelle 
froideur  la  nature  assiste-t-elle  au  spectacle  de  la 
douleur  ou  de  la  joie  humaine,  sans  châtier  le  mé-« 
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chant  à  l'instant  de  son  crime^  sans  défendre  l'inno- 
cent qui  meurt  couvert  de  larmes^  en  soutenant 
héroiquement  la  vertu  de  Tàme  au-delà  des  portes  du 
tombeau . 

Le  monde  demeure  impassible^  remuant  dans  ses 
entrailles  de  boue  les  générations  immenses  des 
hommes  • 

J'allais  mettre  le  pied  sur  le  seuil  de  mon  palais, 
quand  un  gémissement  lamentable  blessa  mes 
oreilles*  Je  me  détournai^  et  entre  les  tamarindos  (i  ) 
je  vis  Ainaima  assise  sur  le  sépulcre  des  rois- 

Je  m'acheminait  vers  elle. 

«  Viens,  Guacanajari,  »  me  dit-elle  avec  cette  voix 
que  la  tombe  seule  connaît. 

Je  m'arrêtai  devant  elle,  couvert  de  honte  et  croi- 
sant les  bras  sur  ma  poitrine^  j'attendis  que  sa  lèvre 
juste  m'accusât  d'ingratitude  devant  lesfières  ombres 
de  mes  aïeux. 

La  pauvre  femme  tourna  vers  moi  ses  yeux  de 
cadavre  dans  lesquels  brillait  la  tendresse  lugubre 
de  la  mort,  et  exhalant  un  soupir  qui  déchira  mes 
enti^ailles,  elle  me  tendit  sa  tremblante  main  embra- 
sée par  la  fièvre,  en  me  disant  d'une  voix  humble, 
plaintive  et  entrecoupée  de  gémissements  : 

«  Je  t'ai  attendu.  Je  croyais  que  tu  ne  viendrais 
pas  et  que  j'allais  pour  toujours  reposer  mon  front 
sur  la  pierre  funéraire,  sans  te  dire  le  dernier  adieu 
de  la  vie.  Je  vais  mourir,  Guacanajari.  Pardonne  si 
les  lèvres  de  la  malheureuse  Âinaima  fatiguent  pour 


(t)  Tamarindo,  arbre  énorme.  Les  feuilles  en  sont  très-petites  et  il 
étend  ses  branches  en  forme  de  tente.  C'est  k  son  ombre  que  lee  In- 
diens cherchaient  un  abri  contre  la  chaleur. 
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la  deruière  fois  ton  cœur.  Je  sais  que  tu  es  très-mal^ 
heureux,  mais  je  vais  mourir  ! 

«  Ecoute^  continua-t-elle,  le  dernier  adieu  de  la 
pauvre  femme  qui  t'a  tant  aimé  et  qui  va  bientôt  en- 
sevelir dans  l'obscurité  du  sépulcre  la  douleur  de 
ses  entrailles,  pour  que  ses  larmes  n'attristent  plus 
ton  être^  âme  de  ma  vie.  Je  fus  le  soupir  de  tes  sou- 
pirs ;  mes  fils  étaient  la  lumière  de  tes  yeux.  Leur 
pauvre  mère  va  les  bénir  pour  la  dernière  fois.  Re- 
garde-les, Guacanajari^  exclama  la  moribonde^  en 
écartant  de  la  main  les  vertes  branches  au-dessous 
desquelles  reposaient  cachés  les  deux  anges  fatigués 
et  tristes  comme  le  gémissement  de  leur  mère  mal- 
heureuse. 

«  Quand  je  dormirai  dans  le  sépulcre,  ils  te  rap- 
pelleront la  femme  aimée  de  ta  vie,  et  quand  les 
étoiles  couronneront  l'espace^  quand  la  lune^  par- 
courant le  ciel,  baignera  les  tombes  de  ses  mélanco- 
liques rayons,  apprends-leur  à  bénir  ma  triste  mé- 
moire. Conduis-les  pleurer  sur  la  dernière  demeure 
de  leur  pauvre  mère.  Ne  prends  le  deuil  ni  sur  ton 
corps  ni  dans  ton  cœur  -  ne  répands  pas  de  fleurs  sur 
mon  cadavre.  Guacanajari^  en  mourant,  je  te  bénis  et 
je  te  pardonne.  » 

Elle  dit,  et  elle  expira  laissant  retomber  sa  télé  sur 
le  corps  de  ses  tendres  enfants. 

Remplis  de  terreur^  ces  infortunés  se  réveillèrent. 

«  Ma  mère  1  ma  mère  I  »  crièrent-ils  en  baisant  ses 
lèvres  glacées  par  la  mort.  Mais  Âinaima  n'ouvrit 
plus  les  yeux.  Elle  était  endormie  pour  toujours.  Je 
recueillis  sur  mes  lèvres  son  dernier  soupir,  je  trem- 
pai son  corps  de  mes  larmes,  je  l'appelai  dans  mon 
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désespoir  pour  qu'elle  vît  Timmense  douleur  dont 
j'étais  consumé. 

Hélas!  son  âme  était  descendue  dans  la  nuit  éter-^ 
nelle.  Ses  fils  me  demandaient  à  genoux  leur  pauvre 
mère.  Les  tendres  innocents  baisaient  mes  mains  et 
me  caressaient  comme  pour  attendrir  ma  cruauté. 
Ils  me  suppliaient  de  les  prendre  en  pitié  et  de  ré- 
veiller Ainaima  de  son  profond  sommeil. 

Pourquoi  Thomme,  quand  il  souffre  ainsi,  n'a-t-il 
pas  le  droit  de  se  déchirer  le  corps  et  de  se  jeter  lui- 
même  dans  les  bras  du  repos  sublime  que  procure 
l'interminable  destruction? 

Je  gardai  dans  mes  bras,  pendant  toute  la  nuit,  le 
cadavre  froid  d'Àinaima. 

C'est  dans  cette  situation  que  me  trouva  le  soleil^ 
père  de  l'univers.  Les  butios  et  les  guerriers  accou- 
rurent alors  autour  de  moi^  et  quand  vint  le  soir  du 
jour  suivant,  j'entourai  moi-même  de  fleurs  sa  tête 
bénie;  je  la  déposai  moi-même  sur  la  pierre  sépul- 
crale des  rois;  je  quittai  les  graines  de  mon  cou  et  je 
les  déposai  pour  toujours  sur  son  coeur.  Dieu  m'ayant 
prophétisé  par  sa  mort  la  fin  prochaine  des  souve- 
rains d'Haïti. 


III 


CAOBAIVO. 


L'àme  du  malheureux  qui  a  perdu"  pour  toujours 
l'espérance  est  plus  triste  que  le  dernier  jour  de 
V  homme. 
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Avec  l'espérance,  désirer,  c'est  pouvoir.. 

La  haine  elle-même,  la  haine  qui  dort  enfermée 
dans  le  cœur,  et  se  réveille  en  agitant  la  raison;  la 
haine  implacable,  qui  est  à  toute  heure  l'unique  dé- 
lire de  l'âme,  qui  commence  par  le  ressentiment  et 
finit  par  la  vengeance  ;  la  haine,  qui  est  ingénieuse 
et  commet  des  actions  inattendues  auxquelles  la  seule 
volonté  de  Dieu  peut  s'opposer  ;  la  haine  est  terrible 
et  toute-puissante  parce  qu'elle  est  la  fille  maudite 
de  l'espoir. 

Malheur  à  la  créature  que  la  haine  empoisonne  de 
son  venin,  si  cette  créature  possède  une  àme  intelli- 
gente que  la  constance  et  la  douleur  dominent! 

Malheur  aussi  à  celui  qui  a  perdu  l'espérance  t 

Pleurant  d'une  façon  lugubre  sur  les  causes  de  son 
affliction,  plein  du  souvenir  des  jours  heureux  qu'il 
regrette,  les  sourires  de  la  joie  des  autres  ne  le  sou- 
lagent pas;  les  consolations  de  l'oubli  ne  peuvent 
rien  sur  son  être,  et  l'avenir  enchanteur  de  l'éternité 
né  lui  cause  aucune  émotion. 

Hélas  1  hélas  I  ceux  qui  se  désespèrent  et  sentent 
vivre  en  eux  l'étemelle  douleur,  ne  peuvent  être 
consolés  ni  par  le  baume  de  la  science  ni  par  le  tran- 
quille sommeil.  Le  temps,  qui^détruit  tout,  est  pour 
eux  stationnaire;  il  ne  peut  s'élancer  dans  l'espace 
de  l'avenir,  parce  que  la  douleur  ne  peut  être  adou- 
cie que  dans  la  tombe. 

Pour  ces  raisons,  je  voulais  mourir;  j'avais  à  ja- 
mais perdu  Tespérance. 

Dans  mon  éternelle  inquiétude,  les  souvenirs  de 
Tétrangère  me  consumaient  autant  que  les  larmes 
d'Ainaima  qui  m'appelaient  du  sein  de  la  terre. 

I^  voix  de  ceux  qui  meurent  se  fait  entendre  de  la 
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tombe  ;  on  yit  avec  eux  malgré  soi^  il  y  a  entre  eui 
et  ceux  qui  vivent  une  continuelle  entente  qui  entre- 
tient la  tristesse  dans  l'àme  des  ingrats  cruels. 

]e  nourrissais  cette  tristesse  sans  pouvoir  Tarracher 
de  mes  entrailles^  et  cependant  je  souffrais  horrible- 
ment de  la  cruauté  avec  laquelle  mon  être  en  était 
dévoré. 

Mon  cœur  étant  fermé  pour  tout  l'univers,  mes 
guerriers  n'entendaient  plus  ma  voix.  Les  prêtres  ne 
voyaient  plus  mon  front,  les  vierges  et  les  sages  vi- 
vaient éloignés  de  mon  palais.  Mes  yeux  ne  voulaient 
d'autre  distraction  que  la  Vue  de  Thorizon  vague,  et 
ma  douleur  s'était  accoutumée  à  traîner  mon  corps 
sur  le  rivage  de  la  mer  pour  compter  les  flots  qui  ve- 
naient baiser  le  sable  transparent.  Dans  chaque  mon- 
tagne d'écume,  je  voyais  un  souvenir  et  une  larme 
de  la  femme  qui  avait  empoisonné  pour  toujours 
les  heures  de  ma  triste  existence. 

Vers  le  soir,  je  conduisais  mes  fils  pleurer  sur  le 
sépulcre  de  leur  mère,  et  je  reposais  moi-même  ma 
tête  sur  la  pierre  où  la  malheureuse  dormait  du  tran- 
quille sommeil  de  la  mort.  J'avais  juré  de  ne  jamais 
me  séparer  de  son  cadavre  jusqu'au  jour  où  il  plai- 
rait au  dieu  de  mes  ancêtres  de  trancher  le  fil  de 
mon  existence.  Je  ne  pouvais  enchaîner  la  pensée  qui 
avait  habité  la  dépouille  exposée  à  mes  regards; 
mais  j'étais  le  maître  des  os  et  de  la  chair  qu^avait 
animés  cette  pensée,  et  les  os  fi  la  chair  devaient  res- 
ter Âinaima  jusqu'à  l'heure  de  la  destruction  tant  dé- 
sirée de  mon  esprit. 

Les  jours  de  ma  déplorable  vie  passaient  &ittsi, 
quand  un  soir,  au  coucher  du  soleil,  j'entendis  au 
loin  une  rumeur  seniblable  à  l'écho  confus  du  ton- 
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nerre.  Je  levai  les  yeux,  cherchani  Forage  dans  le 
ciel^  mais  le  ciel  était  calme^  les  nues  couleor  de 
rose  se  balançaient  an  sein  de  Tazur  transparent. 

Le  brait  cependant  croissait  ainsi  que  la  rumeur 
terrible  du  torrent  à  mesure  que  ses  ondes  grossies 
se  rapprochent^  emportant  vers  la  mer  les  quartiers 
énormes  des  roches  brisées  ou  les  arbres  élevés  qu'a 
déracinés  Touragan. 

La  réalité  ne  tarda  pas  a  être  connue  de  moi.  Ce 
bruit  était  produit  par  les  cris  de  milliers  de  guer- 
riers exaltés  par  le  désespoir  et  altérés  de  vengeance. 

Mes  cheveux  se  hérissèrent,  et,  sans  en  croire  mes 
yeux,  je  m'éloignai  de  la  tombe  d'Ainaima,  en  proie 
à  un  étourdissement  étrange. 

La  plaine  était  couverte  de  caciques  qui  s'avan- 
çaient ainsi  que  les  nues  dont  la  foudre  a  grossi  les 
flancs.  Leur  cri  de  guerre  cessa  d'épouvanter  reten- 
due ;  mais  le  bruit  de  leur  marche  était  semblable  à 
l'harmonie  des  vagues  infatigables  de  TOcéan.  Les 
files  des  combattans  s'épaississaient  comme  les  nua- 
ges dans  Tespace.  La  lune  n'était  point  arrivée  à  la 
moitié  de  sa  course  que  déjà  les  cimes  des  monta- 
gnes étaient  hérissées  de  capitaines  prêts  aux  com- 
bats sanglants  et  impitoyables. 

«  Qui  profane  le  silence  du  sépulcre  des  rois, 
m'écriai-je  plein  de  fureur,  et  vient  troubler  la  triste 
et  mélancolique  méditation  de  mon  âme  affligée?  » 

L'écho  répéta  cette  interrogation  terrible. 

Pendant  quelque  temps  tout  resta  plongé  dans  un 
religieux  et  craintif  silence^  mais  un  guerrier  sortit 
des  épaisses  phalanges  et  s'avança  vers  moi. 

C'était  Caonabo. 
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Gaonabo^  fier  ccNume  le  caïman^  sombre  comme 
la  tempête  irritée. 

«  Roi  Guacanajari,  me  dit-^il  en  s'approchant  de 
moi,  ton  âme  s'est  avilie  par  l'ingratitude;  Tétranger 
a  posé  pour  toujours  la  plante  de  ses  pieds  sur  le  sol 
de  nos  pères,,  et  il  répand  à  Samana  (i  )  le  sang  de 
nos  frères;  il  s'empare  de  Tor  des  ruisseaux,  des 
graines  sacrées,  de  nos  femmes,  de  nos  fils;  il  insulte 
notre  dieu  et  profane  les  grottes  divines  de  Cazibaxa- 
gua.  Pendant  ce  temps,  que  fais-tu,  roi  làcbe?  Tu 
plonges  dans  les  bras  de  la  mort^  par  ta  perfidie,  Ài- 
naima,  plus  belle  que  l'étoile  du  matin,  plus  douce 
que  le  miel  de  Guanani  et  que  le  soupir  mélancoli- 
que de  tes  capitaines.  Tu  as  enterré  avec  elle  les 
graines  de  ton  cou,  parce  que  tu  prévoyais  sans  doute 
la  colère  du  dieu  de  nos  ancêtres;  tu  as  oublié  ta  re- 
ligion^ tu  ne  vas  plus  offrir  de  sacrifices  au  Tzmes; 
les  butios  ont  cessé  d'oindre  ta  tète  avec  le  baume  sa- 
cré;  l'esprit  infernal  de  l'égoïsme  et  de  l'ingratitude 
s'est  emparé  de  tes  entrailles.  Roi  Guacanajari,  laisse 
la  vie  dans  ce  sépulcre;  que  les  butios  tranchent  ta 
tète  pour  que  Dieu  la  purifie,  ou  saisis  la  flèche  em- 

(i)  C'était  une  grande  baie  de  llle  dans  laquelle  Colomb  se  réfugia 
après  avoir  quitté  Haïti.  Il  envoya  une  cbaloupe  et  quelques  hommes 
à  terre;  mais  ces  deiliiers  trouvèrent  la  plage  pleine  d'Indiens  armés 
d'arcs  et  de  flèches.  Ils  débarquèrent  cependant  et  flrent  quelques 
échanges,  puis  ils  retournèrent  à  bord  avee  un  des  naturels.  Colomb 
l'interrogea,  en  reçut  même  des  présents,  mais  essaya  vainement  de 
savoir  si  celte  terre  était  celle  de  Garaibi,  ennemi  do  Guacanajari,  mais 
il  ne  put  en  obtenir  de  réponse.  De  retour  au  rivage,  les  marins  se 
trouvèrent  tout  à  coup  entourés  dlndiens  qui  s'étaient  cachés  derrière 
des  arbustes  ou  des  rochers.  L'Indien,  venu  à  bord,  leur  dit  de  ne  rien 
craindre;  mait^  effrayés  de  Taspect  martial  des  guerriers,  ils  tirèrent 
*eurs  épées,  déchargèrent  leurs  armes  et  blessèrent  ainsi  deux  sauvages. 
Ces  derniers  s'enfuirent  abandonnant  leurs  arcs  et  leurs  flèches. Ce  fut 
le  premier  sang  versé  en  Amérique  par  les  Européens. 


~  43  — 

poisonnéa  avec  le  venin  du  serpent^  pour  blesser 
l'ennemi  à  mort  et  arroser  de  son  sang  maudit  la 
pierre  sacrée  où  reposent  les  rois  et  Âinaima  Tin- 
consolée.  Les  guerriers  de  Maguana^  de  Cibao  et 
de  Sanica  ont  affilé  leurs  armes/et  quand  elles  s'é* 
chapperont  de  l'arc^  le  soleil  ne  pourra  traverser  la 
nue  épaisse  qu'elles  formeront  dans  Tair;  leurs 
pointes  vengeresses  blesseront  le  cœur  des  étran* 
gers  pour  que  la  patrie  bénisse  la  main  qui  les 
extermine.  » 

Chaque  parole  de  Caonabo  embrasait  le  sang  de 
mes  veines.  La  tristesse^  fille  du  découragement  s'en- 
fuit effrayée  de  mon  cœur.  La  fureur  et  Torgueil  fi- 
rent tressaillir  mes  entrailles^  et  je  me  croyais  capa- 
ble alors  de  toucher  du  front  les  étoiles;  tant  la  co- 
lère de  mon  âme  était  terrible  en  ce  moment. 

«  Guerrier  audacieux  et  impie^  m'écriai-je;  homme 
impitoyable  qui  viens  troubler  le  silence  des  tom- 
beaux et  la  douleur  inquiète  et  cruelle  de  mon  cœur^ 
flétrissant  de  ton  amère  salive  l'honneur  de  tes  rois; 
tais-toi^  et  écarte  tes  yeux  de  mon  front,  car  ta  vue 
profane  la  pureté  de  mes  pensées,  et  je  ne  veux  pas 
que  ma  mémoire  se  rappelle  jamais  Taudace  de  ta 
langue.  Caciques  de  Haïti,  à  qui  Vagoniona,  du  sein 
des  grottes  silencieusesdeCazibaxagua, confia  la  douce 
*  protection  de  mes  amours^  écoutez  la  voix  de  votre 
tendre  père.  Je  suis  le  roi  des  rois^  celui  qui  vous 
enseigna  à  cultiver  la  terre,  à  bénir  votre  dieu,  à  ins- 
truire vos  enfants,  à  adorer  la  justice,  à  haïr  avec  un 
étemel  mépris  l'ingratitude  des  êtres  nés.  Je  suis  ce- 
lui qui  vainquit  vos  ennemis  par  les  armes,  qui  en- 
tendit la  voix  du  Tzmes  dans  les  ombres  sacrées^  qui 
fut  consacré  par  les  Butios  et  reçut  de  leurs  mains 
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les  graines  des  rois.  Je  suis  celui  qnî  purifie  le  feu  de 
Tautel  avec  la  rectitude  et  la  vérité,  celui  qui  n'a  ja- 
mais été  injuste  et  qui  n'a  jamais  connu  la  pensée  in- 
grate^ le  mensonge  ou  la  faiblesse  vile.  Ecoutez  ma 
voix,  caciques  de  Haïti  que  la  fureur  précipite  dans 
la  nuit  obscure  de  la  profanation. 

«  Voulez-vous,  continuai-je,  que  le  ciel  nous  ac- 
cuse d'avoir  trompé  celui  qui  vint  après  la  tempête 
implorer  un  asile  dans  nos  foyers?  Voulez -vous 
qu'endormi  tranquillement  sur  votre  sein,  il  soit  ré- 
veillé par  le  serpent  venimeux  de  la  trahison  infâme? 
Phalanges  innombrables  d'hommes  courageux,  vous 
qui  êtes  terribles  comme  l'ouragan,  vous  qui  ne  pou- 
vez être  vaincus  par  aucun  pouvoir  humain,  irez* 
vous  en  auâsi  grand  nombre  frapper  une  poignée 
d'hommes  qui  dorment  sans  inquiétude  sur  les  riva- 
ges de  la  mer,  confiant  dans  la  parole  d'ami  qu'ils 
ont  reçue  de  votre  roi  Guacanajari?  Voulez- vous  que 
l'amiral  entende,  au  milieu  des  mers,  le  cri  mori- 
bond de  ses  guerriers  demandant  vengeance?  Voulez- 
vous  que  les  ombres  de  nos  pères,  qui  président  aux 
batailles,  se  cachent  honteuses  dans  les  nuages  noirs 
pour  ne  pas  être  tachées  par  la  trahison  impure? Vou- 
lez-vous assiéger  celui  qui  dort,  pour  qu'il  se  réveille 
lâchement  assassiné  par  la  main  des  caciques  de 
Haïti?  Fils  des  montagnes  de  Gibao  et  des  épaisses 
forêts  de  Maguana,  que  le  Tzmes  calme  la  fureur  de 
vos  coeurs  et  les  bénisse  I  » 

A  peine  avai&*je  prononcé  ces  paroles,  que  les  pha- 
langes des  guerriers  se  dispersèrent  dans  l'obsouriié, 
isomme  les  nuages  à  l'approche  du  vent  du  nord.  Le 
jour  parut  sans  que  je  visse  les  caciques  dont  elles 
étaient  précédées.  Tous  avaient  craint  sans  doute  que 
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ma  voix  De  les  appelât  au  tribunal  twrible  de  la  justice 
ou  que  mon  âme  ne  les  accusât  devant  le  couteau  du 
sacrifice  et  la  majesté  des  dieux. 

Quand  le  soir  parut  de  nouveau,  je  me  rendis  au  ri- 
rivage  de  la  mer  et  je  m'approchai  de  lenceinte  ha- 
bitée par  l'étranger.  La  nuit  venait;  je  frappai  à  sa 
porte. 

«  Ojeda,  dis-je  au  capitaine,  j'ai  juré  de  t'aimer  et 
de  te  défendre  contre  tes  ennemis  ;  mais  tes  soldats 
insultent  mes  peuples,  profanent  l'autel  sacré.  Le 
cri  de  leur  vengeance  est  venu  troubler  la  médita- 
tion de  mon  esprit*  Commande  à  tes  guerriers  de  ne 
par  franchir  le  seuil  des  caciques  de  Maguana  et  de 
Cibao,  car  la  mort  les  attend  au-delà*  » 

Ojeda  répondit  a  mes  paroles  avec  le  sourire  du 
mépris.  Je  lui  tournai  les  épaules  avec  le  senti-* 
ment  de  la  pitié  qui  n'a  jamais  manqué  à  mon  es- 
prit, môme  aux  heures  les  plus  désespérées  de  mon 
martyre. 

Bien  des  jours  passèrent  et  a  chaque  moment  ar- 
rivait à  mes  oreilles  la  plainte  désespérée  des  fils  or- 
phelins, des  mères  violées,  des  vierges  innocentes 
arrachées  au  foyer  par  les  guerriers  impies.  Les 
prêtres  pleuraient  la  profanation  des  temples,  et  tous 
gémissaient  dans  l'esclavage  de  la  terreur,  parce  que 
l'étranger,  sans  jamais  rien  demander,  volait  tout  ce 
qui  tentait  ses  regards  avides. 

Dans  le  cœur  des  caciques,  la  vengeance  bouillait 
et  le  désespoir  s'élevant  du  peuple  faisait  horizon  dans 
l'avenir. 

Sans  que  ma  main  de  justice  pût  y  remédier,  la 
volonté  de  Dieu  eut  son  cours,  la  volonté  de  Dieu  qui 
veut  que  toutes  les  choses  s'accomplissent,  lors  même 


—  4»  — 

que  la  force  ridicule  des*«bommes  ipfékmA  si^y  o^po* 
ser  en  insensée. 

Gutierrez  et  Escobedo^  capitaines  des  étrangers^ 
ayant  abandonné  les  rivages  de  la  mer^  parcoururent 
Haiti,  et,  après  avoir  tué  un  homme  de  Sanica^  en- 
vahirent les  terres  du  puissant  Caonabo ,  cacique 
des  mines  de  Cibao,  ayant  avec  eux  neuf  guerriers 
chargés  des  femmes  qu'ils  avaient  enlevées. 

Telle  la  couleuvre  s'élance  de  l'herbe  où  elle  était 
cachée,  désireuse  de  clouer  quelque  part  sa  dent 
aiguë  ;  tel  se  leva  le  cacique  des  montagnes  de  Gibao, 
d'où  il  épiait  les  pas  de  l'étranger  pour  satisfaire  sur 
lui  sa  soif  de  vengence. 

Mon  palais  de  Marien  était  loin  ;  ma  voix  n'arri- 
vait pas  jusqu'aux  confins  de  Tempire  de  Caonabo  ; 
les  grains  d'or  de  ses  mines  le  rendaient  puissant  et 
le  faisaient  aimer. 

Dans  sa  fureur,  il  appela  les  sauvages  des  gorges 
de  Yaqui,  les  habitants  de  Maguana  présidés  par  Ma- 
nicate,  Anacaona,  Boechio,  et  leur  dit  : 

a  Guerriers,  le  jour  de  la  vengeance  est  arrivé. 
L'heure  des  combats  sonne  dans  le  ciel  et  Tétoile 
sanglante  se  lève  plus  sereine  et  plus  ardente  que  le 
soleil  I 

Telle  la  formidable  roche  se  détache  du  sommet 
des  montagnes^  lancée  par  l'irruption  du  feu  qui 
bouillonnait  dans  les  entrailles  de  la  terre,  et  tombe 
avec  un  bruit  affreux,  en  renversant  tout  ce  qui 
s'oppose  à  son  passage;  tels  les  hommes  des  plaines 
et  des  forêts  sortirent  de  leurs  demeures,  ayant  à  leur 
tête  le  terrible  Caonabo,  qui  jetait  la  flamme  par 
ses  yeux  que  la  fureur  avait  rougis. 

11  tenait  à  la  main  un  gigantesque  tronc  d'arbre 
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semé  de  eloiis  d'or^  et  si  pesant^  qu'où  il  tombait^ 
tout  était  désolation  et  ruine.  Il  le  lançait  dans  Tair 
comme  une  plume  légère^  et  à  la  tête  de  ses  guer- 
riers^ la  tête  couverte  de  viyes  couleurs,  le  corps  sil'* 
lonné  de  raies  noires  et  jaunes^  il  semblait  le  dieu 
redoutable  des  batailles. 

Mieux  eût  valu  pour  l'étranger  ne  jamais  être  sorti 
vivant  du  ventre  de  sa  mère  ! 

En  arrivant  auprès  des  téméraires,  Caonabo  décfaar* 
gea  sur  la  tête  de  Guitterrez,  avec  la  vélocité  de  Té- 
clair^  la  pesante  massue  qu'agitait  sa  main  destruc- 
trice «  Le  coup  terrible  résonna  ^r  la  cuirasse  de  fer 
du  guerrier  qui  tomba  privé  de  sentiment  sur  la 
terre,  vomissant  le  sang  par  la  bouche  et  par  les 
oreilles. 

Alors  les  siens  attaquèrent  les  phalanges  des  caei-^ 
ques. 

Escobedo  et  ses  autres  compagnons  semaient  la 
mort  dans  la  plaine. 

Mais  Caonabo,  s'élançant  de  nouveau  vers  Gutier- 
rez,  l'étrangla  entre  ses  bras,  l'obligeant  à  laisser  la 
vie  qui  se  défendait  dans  son  corps  et  qui  s'enfuit 
effrayée  de  la  barbarie  du  cacique.  Alors  Caonabo  arra- 
cha à  son  adversaire  l'épée  qu'agitait  encore  sa  main 
moribonde  avec  une  telle  force,  qu'on  pouvait  la 
croire  soudée  à  cette  main. 

En  voyant  Tépée  de  Gutierrez  au  pouvoir  de  leur 
chef,  les  caciques  redoublèrent  d'audace.  Les  guer- 
rie/s  de  Colomb  détruisaient  des  files  entières;  cha- 
cun d'eux  luttait  contre  cent  légions  ;  mais  les  pha- 
langes des  fils  de  Haïti  étaient  innombrables  et  pa- 
raissaient naître  de  la  vapeur  du  sang  de  ceux  qui 
mouraient. 
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f/étranger  8Tiecomba  enfio^  las  de  tuer,  et  rnoorat 
de  soif  sans  avoir  la  conscience  de  son  trépas. 

Caonabo,  couvert  de  coups,  luttait  encore^  tenant 
dans  ses  bras  Escobedo.  Plus  la  douleur  qu'il  ressen* 
tait  de  ses  Uessures  était  vive,  plus  il  étreignait  ce 
corps  désarticulé,  en  arrachant  avec  ses  dents  des 
morceaux  de  chair  vive. 

La  nuit  couvrit  la  fin  du  combat^  qui  se  termina, 
du  reste^  par  la  mort  des  neuf  guerriers  et  des  deux 
capitaines. 

Quand  la  nouvelle  de  cette  sanglante  bataille  ar* 
riva  à  mes  oreilles^  mon  esprit  se  voila  de  douleur  et 
de  honte.  Le  ciel  avait  décrété  que  tous  les  malheurs 
m'accableraient . 

La  lumière  de  ce  jour  maudit  devait  être  bien 
fatale  pour  Haïti. 

Le  sang  versé  par  mes  caciques  tomba  goutte  à 
goutte  sur  la  couronne  des  rois  qui  pesait  à  mon 
front;  la  fureur  de  mes  guerriers  m'avait  couvert 
d'opprobre  ;  je  ne  commandais  plus  au  cœur  de  mes 
peuples  :  tout  me  présageait  que  les  derniers  mo- 
ments de  mon  règne  étaient  arriva. 


IV 


Ejk  M^mr. 


A  qui  s'adresse  l'esprit  aux  heures  suprêmes  et 
funestes  qui  voient  s'éteindre  notre  raison  et  qui 
enveloppent  le  corps  et  1  âme  dans  la  profonde  obs- 
curité de  Tinfini? 
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A  qui  s'adresse-t*-il? 

A  Dieu  qui  dispose  des  âges  et  signale  la  mareke 
des  astres;  à  Dieu  qui  donne  le  brillant  et  la  couleur 
aux  rayons  du  soleil^  au  sein  du  chaos  éternel. 

C'est  vers  lui  que  s'éleva  mon  cœur.  Troublé, 
plein  d'ennuis,  je  me  traînai  vers  son  temple  sacré. 
De  ma  propre  main,  jallumai  le  feu  du  Tzmes.  Les 
butios,  en  voyant  ma  face  voilée  de  tristesse,  cou- 
vrirent leurs  tètes  de  voiles  de  deuil  et  se  prosternè- 
rent affligés  devant  ma  couronne.  Le  son  du  cor  mys- 
térieux appela  à  Tautel  les  caciques  et  les  sages.  Je 
me  levai  de  la  pierre  des  rois  sur  laquelle  je  m'étais 
assis;  je  saisis  le  glaive  vénéré  du  sacrifice  et  plein 
d'angoisses,  je  m'écriai  : 

«  Sages  et  prêtres,  qui  gouvernez  avec  votre  ex- 
périence les  pensées  de  mon  âme  et  qui  distribuez 
avec  sagesse  la  justice  sur  la  terre,  je  vous  ai  appelés 
pour  écouter  vos  conseils,  pour  que  vous  dissipiez 
l'incertitude  dé  mon  esprit  et  éclairiez  la  nuit  dans 
laquelle  se  perdent  mes  idées.  J'ai  offert  mon  appui 
à  l'étranger  qui  habite  le  rivage  de  la  mer;  j'ai  pro- 
mis à  Colomb  en  l'embrassant  pour  la  dernière  fois , 
en  l'appelant  mon  ami,  de  veiller  sur  ses  guerriers 
comme  sur  mes  propres  fils.  Ses  guerriers  ont  en«- 
vahi  témérairement  les  terres  de  Caonabo.  Us  ont 
profané  son  hospitalité  par  l'ingratitude  et  Thomi- 
cide.  Caonabo,  s'arrachant  au  sommeil,  les  a  déchi- 
rés, avec  l'aide  de  ses  caciques;  puis  a  répandu  leurs 
ossements  dans  les  plaines  de  Maguana.  J'ai  juré  de 
les  protéger;  Caonabo  a  juré  leur  extermination. 
Prêtres,  sages,  guerriers  de  Haïti,  j'ai  besoin  que  vos 
conseils  dissipent  les  nuages  qui  obscurcissent  ma 
raison;  et  si  le  cri  de  guerre  doit  sortir  de  mes  lèvres^ 
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votre  volonté  soutieodra  la  niiënhe  datis  les  batail- 
les. La  Vbiï  du  Tzmes  me  commande  de  saisir  le 
^laiVe  de  la  justice,  pour  protéger  l'étranger  à  Ijtii 
mon  dûétif  offrit  tihe  hospitalité  désintéressée.  » 

Ouand  j'èiis  fini,  les  sages  inclinèrent  la  têtej  le 
cri  de  guerre  fit  trembler  les  murailles  du  temple; 
les  caciques  formèrent  leur  phalange  ;  mes  yeux  ne 
pouvaient  embrasser  d'un  regara  cette  multitude  de 
guerriers  qui  se  préparaient  au  combat  et  qui  étaient 
aussi  nombreux  que  les  grains  de  sable  de  la  rive. 

Alors  le  butio  leva  la  branche  d'ébène:  les  caci- 
ques  prêtèrent  l'oreille  ;  il  parla  : 

«  Fils  de  Haïti,  s'écria-t-il  animé  par  l'inspira tioii, 
le  Tsmes  a  entendu  dans  Péternelle  obscurité  l'heure 
sanglante  du  combat  ;  les  ombres  des  rois  sortent  du 
sépitlcA*e,  brandissant  la  flèche  aiguë,  secouant  d'un 
èras  fdrt  le  bouclier  rond  comme  le  soleil.  Elles 
f^  l^répare&t  à  nou6  guider  du  ciel;  il  n'y  a  pas  dé 
gloire  plus  grande  que  celle  qui  est  acquise  en  com- 
battant pour  la  patrie.  Que  les  armes  s'agitent  dans 
vos  mainsi  ati  vent  de  la  colère  de  vos  cœuri;  que 
le  iang  coule  par  torrents;  que  le  feu  consume  le  lieu 
où  se  sont  retranchés  les  ennemis:  que  la  femme  n'at- 
tendrisse pas  Tàme  de  celui  qui  tue;  que  la  veuve 
n'ensevelisse  pais  le  Iftche  qui  atira  tourné  le  dos  au 
combat;  que  le  coeur  de  tous  soit  bouillonnant  de 
vengeabce  et  de  haine;  que  les  héros  soient  certains 
d'être  heureux  dans  h  tombe.  Le  Tzmes  est  avec 
voubI  » 

Le  btttio  donna  ensuite  le  signal  et  les  guerriers 
se  levèrent  pour  me  suivre. 

f é  mà^^thaii,  feiitbufé  de  i^fes  capitaines,  cbtiltne 
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la  lune  s'avance  entourée  des  étoiles  au  front  des 
tranquilles  nuits  du  printemps. 

Je  m'approchais  déjà  du  rivage  de  la  mer  quand 
un  cri  de  victoire  arriva  jusqu'à  mes  oreilles. 

Mon  cœur  frémit  d'épouvante.  Rapide,  comme 
l'éclair,  je  m'avançais  suivi  de  mes  caciques.  J'a- 
perçus alors  les  flammes  qui  consumaient  \es  bojs^ 
la  savanne  et  la  forteresse  des  étrangers.  Leurs  vol- 
cans de  fer  étaient  muets  ;  ils  ne  défendaient  plus  le 
jfoyer  invincible  sur  lequel  avait  plané  Torgueilleuse 
bannière  de  Colomb. 

Qui  donc  avait  osé  violer  Tenceinte  protégée  par 
le  serment  des  rois  d'Haïti? 

Hélas  !  le  farouche  Caonabo,  qui  avait  juré  l'ex- 
termination des  étrangers. 

A  peine  ses  blessures  avaient-elles  été  cicatrisées 
qu'il  avait  appelé  ses  caciques.  Il  les  avait  irrités 
avec  la  valeur  sauvage  de  ses  accents,  et,  comme  la 
béte  fauve  conduit  ses  enfants  vers  une  proie  sûre, 
il  les  avait  entraînés  vers  la  forteresse  des  étran- 
gers pour  la  réduire  en  cendres. 

Trois  fois  il  se  rua  sur  elle  comme  les  vagues  de 
la  mer  sur  les  récifs  ;  les  volcans  de  fer  lancèrent  la 
foudre  et  vomirent  la  mort,  ouvrant  dans  les  innom- 
brables phalanges  de  larges  trouées  et  semant  la  rive 
de  cadavres. 

Mais  Caonabo,  de  plus  en  plus  irrité,  conduit  par 
l'ange  de  la  destruction,  animé  par  une  telle  résis- 
tance, mit  de  sa  propre  main  le  feu  aux  arbres  du 
rivage  et  jetant  lui-même  les  cadavres  dans  les  flam- 
mes il  entassa  autour  de  la  forteresse  le  plus  hor- 
rible des  bûchers. 

L'étranger  tremblaàla  vue  de  cette  épouvantab le  fé- 
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cité,  chercha  sur  les  vagues  un  salut  qu'elles  lui 
refusèrent,  et  trouva  la  mort  dans  leur  sein. 

Tous  les  fils  de  Colomb  luttèrent  comme  des  héros 
contre  la  mer;  tous  périrent. 

Il  ne  restait  plus  un  seul  des  enfants  orgueilleux 
du  Soleil,  quand  mes  caciques,  rangeant  leurs 
troupes  en  bataille,  se  préparèrent  à  punir  les  pha- 
langes de  Gaonabo. 

Telles  les  ondes  irritées  s*entre-choquent  et  se  fon- 
dent en  écume  au-dessus  des  écueils  franchis  par 
elles,  telles  s'entre-choquèrent  les  phalanges  de  nos 
guerriers. 

Pas  un  cri  ne  troubla  la  rumeur  du  carnage.  Les 
flèches  sifflaient.  Le  bruit  du  choc  des  boucliers  ré- 
vélait l'acharnement  de  la  lutte.  Le  sang  coulait  par 
torrents  et  augmentait  la  chaleur  du  sol.  Je  combattais 
couvert  de  blessures,  au  sein  des  filles  de  mes  ca- 
ciques, lorsque  Gaonabo  vint  à  ma  rencontre. 

Ses  yeux  lançaient  des  flammes  ;  son  regard  était 
celui  du  vautour.  Je  lui  lançai  au  cœur  ma  flèche 
aiguë,  mais  TAnge  le  protégeait  ! 

Sa  main  planta  dans  mon  sein  le  dard  de  la  mort^ 
et  je  tombai  à  ses  pieds  baigné  dans  mon  sang 

Alors  la  lutte  cessa.  Les  prêtres  me  prirent  sur 
leurs  épaules  ;  les  guerriers  s'agenouillèrent  en  rem- 
plissant Tair  de  leurs  cris,  et  Gaonabo  s'enfuit  de  la 
mêlée  pour  se  cacher  dans  la  profondeur  des  ca- 
vernes. 

Abattu  par  la  perte  de  mon 'sang,  je  me  fis  porter 
à  mon  palais  de  Marien. 

Les  arbres  consumés  de  la  forêt  fumaient  toujours; 
les  cendres  de  la  forteresse  étaient  encore  chaudes, 
lorsque  les  caciques  aperçurent  au  loin  dix-sept  gran- 
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des  barques  (^)  qui  s'approchaient  du  rivage,  pous- 
sées par  le  vent. 

Cblomb  avait  entendu  dans  riinmensité  des  mers 
le  cri  lamentable  de  ses  guerrier  s,  et  il  accourait  les 
venger. 

Mon  peuple  courut  se  cacher  dans  les  forêts  et  dans 
le  creux  des  montagnes. 

Les  caciques  de  Cibao^  de  Maguana,  de  Saabana  et 
de  Sanica  se  retirèrent  du  côté  de  TOrient,  là  où  n'a- 
vait point  encore  pénétré  l'étranger. 

Entouré  de  mes  prêtres,  j'entendis  le  bruit  du 
volcan  de  fer  qui  retentit  par  deux  fois  sur  les  plages 
désertes  sans  obtenir  d'autre  réponse  que  celle  de 
l'écho  tremblant  de  la  terre. 

Plein  d'affliction,  j'envoyai  mon  frère  (2)  saluer 

(0  Avec  ces  dix-huit  barques,  Colomb  entra  à  Haïti  dans  le  port 
nommé' Huerio  Real,  le  17  octobre.  Il  avait  quitté  Cadix  le  S7  septembre. 
—  Il  avait  à  bord  de  ces  navires  quinze  cenis  volontaires  de  toutes 
classes,  parmi  lesquels  se  trouvaient  un  grand  nombre  d'hommes  avides 
de  gloire.— Douze  prêtres  piésidés  par  un  Catalan,  supérieur  de  l'ordre 
de  Saint-Benott,  muni  d'un  brevet  d'Alexandre  VI,  lui  donnant  des  pou- 
voirs irès-éteudus  pour  surveiller  la  conduite  des  Espagnols  envers  les 
Indiens  et  les  empêcher  de  maltrailer  ces  derniers.  — On  avait  embar- 
qué sur  les  navires  des  chevaux,  toute  sorte  d'instruments  de  fer,  toute 
espèce  de  grains  et  de  légumes  pour  semences,  et  des  provisions  qui 
furent  augmentées  dans  le  port  de  Jomera,  où  Colomb  se  munit  de  chè- 
vres, de  brebis,  de  bœufs,  de  dindons,  de  poules  et  de  colombes.  —Ce 
fut  dans  ce  dernier  voyage  qu'il  découvrit  Madrigalanda,  la  Guadeloupe, 
Antigoa,  San-Cristobal,  San-Juan  Baptista  ttPuerto-Rico. 

(2)  Avant  Tarrivée  de  renvoyé  de  Guacanajari,  quelques  Indiens 
s'étaient  approchés  de  la  barque  amirale  en  criant  ;  Amiral!  amiral I  et 
n'avaient  voulu  monter  à  bord  qu'après  l'avoir  vu.  —  Colomb  leur  ayant 
demandé  où  étaient  ses  soldats,  ils  répondirent  que  les  uns  étaient 
morts  et  que  les  autres  avaient  pénétré  dans  Tintérieur  du  pays.  —  Le 
jour  suivant  il  descendit  à  terre,  visita  les  ruines  de  la  forteresse  et  se 
dirigea  ensuite  vers  un  puits  profond,  dans  lequel  Avana  avait  promis 
de  jeter  tous  les  objets  précieux,  dans  le  cas  où  il  serait  attaqué  par  les 
Indiens.  —  Un'y  trouva  rien;  — mais  en  parcourant  le  rivage,  il  s'a-< 
perçut  que  la  terre  avait  été  remuée  près  de  la  forteresse  ;  il  fit  creuser 
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l'étranger  et  lui  raconter  mes  malheurs^  la  bataille 
contre  les  caciques,  Tincendie  de  la  forteresse,  et 
Thorrible  mort  de  ses  guerriers. 

L'amiral^  en  apprenant  ma  douleur  et  l'horrible 
fin  de  ses  guerriers,  répandit  des  larmeï  amèreSi  La 
défiance  s'empara  de  son  àme^  il  crut  que  la  trahi- 
son vivait  dans  la  langue  de  mon  frère;  mais  il 
vint  me  voir  le  jour  suivant,  et  ses  mains  touchèrent 
mes  blessures  ouvertes. 

Alors  il  pleura  avec  moi  la  rigueur  de  mes  desti- 
nées; il  me  serra  tendrement  dans  ses  bras;  me  jura 
que  son  amitié  durerait  jusqu'au  dernier  moment  de 
sa  vie^  et  je  sentis  revivre  mon  âme  en  écoutant  ses 
paroles. 

«  Roi  Guacanajari,  me  dit-il,  je  te  vengerai  de  tes 
ennemis  parce  que  tu  es  bon,  Caonabo  et  ses  guer- 
piers  ne  profaneront  plus  le  sépulcre  de  tes  pères  et 
ne  troubleront  plus  le  sommeil  de  tes  yeux.  » 

Alors  mes  prêtres  lui  préseutèreiit  la  couronne  d'or 
travaillée  par  mes  sages,  les  plus  gros  lingots  de  ce 
métal  qu'aient  donnés  jusqu'à  ce  jour  les  mines^ 


et  rencontra  sept  cadavres  ^que  Ton  crut  espagnols,  sans  que  ri^  ce- 
pendant le  prouvât.  On  ne  put  pas  môme  savoir  s'ils  étaieut  m^is  de 
blessures  ou  de  maladies,  parce  qu'il  y  avait  plus  d'un  mois  qu'iU 
avaient  été  enterrés.  —  Le  jour  suivaut  arriva  le  Crère  de  Guacanajari^ 
qui  rendit  compte  à  Colomb  de  la  conduite  imprudente  d'Avana,  d'Ës- 
cobedo  et  de  Gultierro/.,  qui  avaient  porté  ie  déshonneur  et  la  désolaUoa 
sur  les  terres  de  Caonabo  et  b'éiaieul  fait  exterminer  par  lui.— 11  apprit 
à  Colomb  la  façon  dont  Guacanajan  avait  tenu  ses  serments,  et  les  rai- 
sons qui  Tempèchaient  de  venir  le  saluer.  —  Colomb  ayant  pris  conseil 
de  ses  capitaines,  sauia  à  terre  cL  fut  voir  le  cacique,  qu'il  rencontra 
gravement  blessé.  — Le  malheureux  prince  lui  conta,  plein  de  douleur^ 
tout  ce  qui  s'était  passe,  la  irisle  lin  des  Kspagnols,  et  lui  ûtjpréseat  d^ 

h«it  cents  coquilles  très*ap|)iéciées  des  Indiens,  de  ce/ai  lingotod'or^ 
dbeirûis  sacs  d'or  en  pwdre  ei  d'une  couronne  du  nème  méUl. 


et  huit  cents  coquilles  plu$  luisji^tes  que  les  étoiles 
du  ciel. 

Colomb  reçut  pies  présents  avec  la  reconnaissance 
de  Tamitié  et  me  serra  dans  ses  bras. 

<(  Où  donc  est  Tétrangèrie,  lifi  dej||andai-je  en  sou- 
pirant? 

—  pan^  la  |erre  de  ses  pères,  me  répoqtflit-^;  ja-r 
mjiis  e|le  ne  revep^  ces  plages.  » 

Se?  pjjrpjes  fureijj  1^  4^^''^^^^®  blçssqrp  que  fidçni 
mon  çpejtir,  ^e  n'étais  pas  mort»  parce  gue  j'esp/ér^y 
1^  f^voif.  Ceit^  espérance  perdue,  jçdéçir?;,?  ||  ^Pf^Hf 

Qupl  \^omïfxe  entre  les  ^omipep  a  répan^j^  pli^s  ^ 
l^flies  que  moi? 

Qjji  a  vv  piQurif  4ie  dojfleur,  repliféç  sur  p^- 
ni,ême  et  blessée  p^r  ringr^tj^ude,  \^  ffifpme  1»  pii»9 
tendre  qu^  ijaqMit  d'i^ne  mère,  1^  (^i^me  ausçi  f^tff 
que  la  lumièrç  di^  m^^ip? 

Quel  roi  a  vu  sa  couronne  renversée  dans  1^  poo^* 
sière  et  foulée  aux  pieds  par  ses  p^opfp^  soJ.^S^^ 

Quel  chef  guerrier  a  perdu  son  s^ngço.^s  Içs  coiipp 
de  ses  propres  filp? 

Qui  donc  enfin  a  pe^du,  par  amour  pour  ]^nç  41ran- 
gère,  une  épouse,  sa  patrie,  ses  fils,  s^  oifMfpnne, 
hérit^^ede  cent  rois,  lottes  ses  illusion?/jç^  ^çj^ifin 
sa  vie  au  piilieu  des  plus  cruelles  souffrance^? 

Pans  rhistoire  infinie  des  êtres  nés,  je  sar^i  le 
çeul  ^oi  qui  a]t  tari  aussi  complètement  1^  coupue  de 
fiel  ame;*,  sans  avoir  une  heure  de  repoç  d^AS  foa 
douleur,  une  minute  de  consolation  des  hojximes  ou 
du  ciel. 

Pour  comble  d'opprobre,  pour  que  mon  corps 
descendit  au  tombeau,  éprouvé  par  toutes  les  cruau- 
tés injustes  du  majheyr,  m.oi  qui  naquis  le  roi  .deç 
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rois,  qui  appris  à  mes  peuples  à  connaître,  à  bénir 
Dieu,  à  aimer  le  prochain;  moi  qui  châtiai  comme  le 
plus  grand  des  crimes  l'ingratitude  et  la  trahison; 
ïûoi  qui  donnai  aux  étrangers,  avec  l'hospitalité  de 
mon  [âme,  mes  fils»  mes  trésors  et  tout  l'amour  de 
mes  entrailles,  je  vis,  avant  ma  mort,  mon  palais 
détruit  par  leurs  mains  avides,  le  sépulcre  de  mes 
aïeux  profané  ;  je  vis,  avec  mes  yeux  pleins  de  san- 
glantes larmes,  la  tombe  d'Ainaima  remuée  et  ses 
ossements  dispersés  dans  la  pleine,  loin  de  la  tombe 
où  elle  s'était  endormie  du  sommeil  des  anges.  Moi 
enfin,  moi-même,  le  roi  des  rois,  le  seigneur  de  tout 
ce  que  baigne  la  mer,  je  dus,  comme  un  esclave, 
outragé  misérablement  par  l'étranger,  privé  de  toute 
joie,  dépouillé  de  tout  prestige,  parcourir  les  champs 
désolés  de  ma  patrie,  essayant  de  retenir  le  soldat 
impie  qui  ensanglantait  et  incendiait  la  terre  des  fils 
de  Haïti. 

Terrible,  terrible  et  désastreuse  est  l'histoire  des 
derniers  jours  de  mon  existence. 

Mon  Dieu!  mon  Dieu!  mes  infortunes  ont  été 
grandes,  extraordinaires,  cruelles... 

D'elles  seules  est  née  la  génération  pour  toujours 
maudite  qui  renaît  sans  cesse  depuis  dans  les  mon- 
tagnes et  dans  les  plaines  de  mon  île  désolée. 

Ah  !  pourquoi  veux-tu  m'obliger.  Dieu  qui  me  ré- 
veilles dans  le  sépulcre,  à  renouveler  la  douleur  qui 
fait  encore  frémir  mes  os  blanchis  par  les  âges, 
glacés  par  le  froid  inhumain  et  destructeur  des 
siècles? 

Écoute,  Haïti,  écoute  le  dernier  de  mes  tourments. 

Maintenant  que  le  monde  repose  en  paix,  que  tes 
champs  sont  couverts  de  fleurs,  que  tes  collines  sont 
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émaillées  de  palais^  qu'une  autre  race  d'hommes 
peuple  ton  sol,  qu'une  autre  tête,  étrangère  à  la  géné- 
ration de  Guacanajari,  porte  la  couronne  de  Vago- 
niona...  Écoute^  Haïti,  écoute  le  récit  de  mon  der- 
nier martyre. 

Après  d'aussi  cruelles  et  d'aussi  nombreuses  dou- 
leurs, la  faiblesse  s'empara  de  mes  entrailles;  la 
fièvre  m'étouffa  le  jour  et  la  nuit;  je  ne  s»s  plus  que 
pleurer. 

Mes  peuples  fuyaient  ma  présence,  et,  pour  se  sous-^ 
traire  à  la  cruauté  des  étrangers*  avaient  cessé  de 
cultiver  la  terre. 

Affamé,  l'étranger  devenait  plus  exigeant.  Son 
épée  détruisit  ce  que  le  besoin  et  la  maladie  avaient 
épargné. 

Me  voyant  insensible  à  tant  d'infortunes,  les  ca- 
ciques maudirent  l'heure  de  ma  naissance  et  jurèrent 
par  l'autel  de  Tzmes,  caché  dans  les  profondes  en- 
trailles de  Cazibaxagua,  la  mort  de  leur  souverain. 

Caonabo^  Manicaté,  Anacoana,  Bohecio,  les  capi- 
taines de  la  montagne,  ceux  qui  vivaient  inconnus 
et  sauvages  dans  les  profondeurs  des  cavernes,  tous 
enfin  réunirent  leurs  phalanges  et  me  présentèrent 
ainsi  qu'à  l'étranger  la  plus  terrible  des  batailles 
qu'ait  éclairée  le  soleil. 

La  soif  et  le  feu,  le  désespoir  et  le  tranchant  inexo« 
rable  de  l'épée  enlevèrent  du  nombre  des  vivants  la 
moitié  de  mes  peuples.  Tout  fut  détruit.  Les  guer- 
riers ne  trouvant  plus  d'asile  sur  le  sol  de  la  patrie, 
s'enfuirent  à  la  nage  vers  des  rives  inconnues.  Haiti 
était  dépeuplée,  et  cependant  j'avais  encore  assez  de 
forces  pour  supporter  mon  existence  désespérée. 

La  volonté  de  Dieu  qui   châtie  les  rois  s'accom- 


-68  ~ 

plissait  en  moi.  En  moi  s'accomplissait  la  malédiction 
du  destin  I 

Eafin  je  cessai  de  pouvoir  voler  au](cpmbats.  Les 
rnau^  de  l'esprit  firent  naître  ceux  du  corps;  la  fièvre 
commença  à  me  consumer  rapidement;  je  n'avais 
plus  de  larmes  pour  pleurer.  Je  devins  fpu. 

Je  retirai  du  sépulcife  les  os  de  ma  pauv^rç  Âipaiqia; 
c'était  l'unique  trésor  que  posséd&t  pion  ctfiuj:.  J9 
n'étais  plus  roi;  la  haine  de  mes  peuples  me  poursui- 
vait ;  la  faim  me  conduisit  au  toml)^Au;  je  fï»  savais 
avec  quoi  panser  mes  blessures. 

Je  demeurais  assis  à  la  porte  de  r^triiQiger  snw 
fu'une  ma^i  amie  soutint  mon  corps  aflai^sié.  Je 
pouvais  à  peine^  le  soîr^  me  soulever  et  abftpdonner 
la  pierre  nue  pour  ma  couche  déserte. 

L'étranger  qui  avait  reçu  de  moi  rhospitalij;é  lors- 
que j'étais  le  roi  des  rois  et  le  seigneur  de  tout  ce 
qu'arrose  la  m^er^  me  voyait  mourir  de  faim  à  la  porte 
de  son  palais. 

Et  cependant  tout  cela  était  à  moi...  Tout^  jus- 
qu'à l'air  qu'il  respirait. 

Triste  fatalité  des  choses  humaines  I  Je  ne  pensais 
qu^à  Dieu.  En  lui  seul  j'avais  confiance  encore. 

Dans  un  de  ces  moments  d'angoisses  je  v^s  venir 
à  moi  une  nuée  de  soldats  conduisant  en  gr^ind 
triomphe  un  4^acique  chargé  de  chaînes.  Mon  c;œur 
frémit.  C'était  ie  terrible  Caonabo  (i  ),  le  guerrier  d«s 

(i)  Colomb,  décidé  à  faire  la  guerre  aux  caciques  de  nie  et  craignant 
que  ses  forces  ne  Tussent  pas  suffisantes  pour  lutter  contre  le  nombre 
et  la  férodtô,  résolut  de  les  détruire  par  surprise.  Le  plus  t^rit^U 
d'entre  eux  était  Caonabo,  qui  avajt  antérieurement  brûlé  le  premier  des 
établissements  des  Espagnols,  tué  Arana  et  ses  compagnons,  et  qui» 
chaque  jour,  tendait  une  embuscade  nouvelle  bux  soldats  da  fort  d« 
Giiwo.  Ce  oiKsique  eulki  aoUùe  de  <iâvenir  amoureux  4^  1^  çi^p  4^  la 


—  69- 

jnines  de  Cibao,  qui  avait  présa^  la  ruipe  4e  la  pft«- 
trie,  qui,  pour  la  sauver,  n^avait  point  hésité  à  ré- 
pandre moa  propre  sang,  qui  m'avait  aimé  plus  qiie 
sa  vie;  le  cacique  qui  avait  fait  trembler  par  sa  valeur 
Colomb  et  ses  capitaines. 

Quand  ceux  qui  )e  conduisaient  se  trouvèrent 
devant  mpi^  H»  le  jetèreqit  sur  le  sol  et  il  tomba  à 
mes  pieds. 

«  Roi  Gaacanajari,  me  dit-il,  tu  as  sacrifié  tas 

IsabelA»  parce  qu'il  croyait  qu'elle  parlait  et  quâ  le  br^iit  qu'elle  rép^Br 
dait  dans  les  airs  avait  une  origine  mystérieuse  et  céleste.  Plusieurs 
fo»îs  il  offrit  pntHr  elle  une  grande  quantité  d*or.  Ojeda,  le  commandant 
4e  M  ibrter^esge»  eo  averti^  CqIoioI),  et,  sove  prétexte  de  Crailer  ttvec  le 
cacique  de  la  vente  de  la  cloche,  eut  Taudace  de  s*emparer  de  lui  dans 
ses  propres  Etats.  Colomb,  connaissant  la  valeur  d*Ojeda,  lui  donna 
neuf  hommes  ii  oherfil,  avec  lesquele  il  sa  ^endii  à  ThabitatioD  du 
cacique,  sans  que  les  Indiens,  les  voyant  en  si  petit  nombre,  Qoa(Hiss6i;U 
la  moindre  déOance. 

Gaonabo  sortit  pour  le  recevoir.  Alors  Ojeda,  qui  avait  apporté  une 
paire  de  menottes  de  laiton,  briUante»  comice  de  J'or,  lui  dii  que  cae 
menottes  étaient  les  insignes  des  rois  de  Castille,  et  que  Colomb  les  lui 
envoyait  pour  Thonorer  au-dessus  de  tous  les  caciques.  Il  le  pria  de 
s'écarter  un  peu  des  siens,  pour  les  essayer  et  reparaître  ensuite  à  leurs 
yeux  dans  toute  la  majesté  des  rois.  L'indien  ne  pouv8||Ut  cvoife  que 
neuf  hommes  eussent  Taudace  de  commettre  un  attentat  sur  lui,  s'ap- 
procha et  se  laissa  mettre  les  menottes.  Le  cacique  une  fois  attaché 
ainai,  Qjeda  aante  svf  eoa  chevfi,  aeisit  riodien,  et,  au  milieu  des  flècbes 
de  ses  défenseurs,  malgré  leurs  cris,  l'emporte  triomphant  jusqu'à  la 
demeure  de  râmiral.  Colomb  le  retint  enchaîné,  mais  il  ne  put  dompter 
80R  caractère  sauvage  ni  obtenir  de  lui  une  seiAle  parole,  un  seul  regard* 
La  conduJilB  de  ce  sauvage  était  plus  douce  cependant  envers  cet  Oj^da 
qui  l'avait  enlevé.  Une  fois,  néanmoins,  Colomb  lui  ayant  demandé  la 
raison  de  son  indifférence,  en  obtint  cette  réponse  :  a  Tu  n'as  pas  osé 
^màir  m^prsiiidre  d^nns  fia  maison^  ton  oapi^ne  a  M  plus  courageux  qu0 
iail  •  L'enlèveaient  de  ce  cacique  fut  Le  signal  de  Tinsurrection  de  l'îl^ 
entière  ;  il  fut  envoyé  en  Espagne  avec  ses  frères,  le  10  mars  1496,  dans 
IHme  4e8  deux  earavdles  qui  parlireai  àkyvs  pour  l'Espagne .  la  ira* 
v^ers^  fuit  longue  ;  les  vivrez  manquèrent  i^u  instant^  et  U  fut  ((ve^tion 
un  moment  de  manger  les  Indiens,  ce  k  quoi  Colomb  s'opposa  de  tout 
sèn  pouvoir.  A.u  milieu  des  mers ,  triste  et  tiésepéré,  se  voyant  loin 
d;Alitcaaiuf  et  deia  ^^m,  le  inattieoreux  Çao«Al)a.n|Oftf#l»  douleur* 
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peuples  en  les  livrant  à  la  cruanté  de  Tétranger;  le 
Sang  de  tes  fils  a  coulé  par  torrents;  la  flamme  a 
embrasé  nos  demeures,  cousuméles  forêts  sacrées; 
la  fureur  de  nos  ennemis  a  réduit  en  cendres  Tautel 
du  Tzmes,  les  ornements  des  rois  de  Haïti  ont  été 
arrachés  du  sépulcre;  et  toi,  Guacanajari,  malade, 
moribond,  sans  souffle  qui  puisse  prolonger  ta  vie, 
tourmenté  parla  faim,  maudit  partes  peuples  mal- 
heureux, te  voilà  comme  un  esclave  à  la  porte  de  l'é- 
tranger qui  n'a  aucune  compassion  pour  tes  dou- 
leurs, qui  n'apaise  pas  ta  soif;  qui  ne  satisfait  aucun 
de  tes  besoins.  Pauvre  roi  I  Haïti  n'oubliera  pas  ton 
triste  nom.  Je  te  pardonne  de  tout  mon  cœur.  Ainsi 
te  pardonne  la  pâtre  !  » 

11  dit  et  tomba  de  nouveau  à  mes  pieds,  noyé  dans 
ses  larmes. 

Je  me  levai  pour  répondre  au  cacique  descendant 
du  sang  de  Vagionona  et  frère  de  mon  infortunée 
Ainaima.  Mon  cœur,  cette  fois,  était  transpercé  de  la 
flèche  de  la  mort. 

«  Béni  soit  le  Seigneur  Dieu,  lui  dis-je,  qui  m'a 
permis  de  te  revoir  avant  de  me  précipiter  dans 
l'obscurité  de  la  tombe!  Formidable  guerrier  des 
États  de  Maguana,  la  faim  a  dévoré  mes  fiis;  je  n'ai 
plus  personne  qui  puisse  me  pleurer  en  ce  monde. 
Aucun  mortel  ne  me  fermera  les  yeux  et  ne  m'ac*- 
compagnera  de  ses  larmes  dans  le  silence  de  la  nuit 
souterraine.  Cacique  de  Cibao,  prends  la  couronne  et 
les  coquilles  des  rois.  Au  moins,  en  rendant  le  der- 
nier soupir,  lorsque  mes  yeux  chercheront  pour  la 
dernière  fois  la  lumière,  j'emporterai  dans  l'éternité 
la  consolation  de  savoir  que  ma  couronne  descendra 
au  tomlwau,  parce  qu'elle  aura  été  portée  par  toi^ 
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par  toi  qui  es  fort,  par  toi  don'  le  cœur  n'a  point  été 
avili,  par  toi  qui  n'as  pas  vendu  lâchement  la  patrie, 
mais  Tas  au  contraire  défendue  jusqu'au  dernier 
moment  de  ta  vie  avec  Théroisme  du  désespoir.  » 

La  douleur  m'étouffait;  je  sentais  ma  fin  s'appro- 
cher. Je  plaçai  en  tremblant  ma  couronne  sur  sa  tête 
couverte  de  blessures;  j'étendis  mes  mains  sur  lui  en 
signe  de  bénédiction... 

Mon  âme  venait  d'abandonner  mon  corps,  et  de- 
puis j'ai  dormi  dans  la  tombe  jusqu'à  ce  jour  où  le 
destin  a  voulu  que  je  chantasse  pour  la  dernière  fois 
les  jours  de  ma  triste  vie. 

(Fin  de  la  première  légende. — Extrait  du  Moniteur  Universel.) 


DON  DIEGO  RODRIGUEZ 


DE  Um  ï  VËUSQl'EZ. 


Velasquez,  chef  de  l'École  de  Madrid  Gallo-Espa- 
gnole, a  vu  le  jour  à  Séville  eh  1599,  et  non  pas  en 
1594 ,  comme  on  l'a  tant  de  fois  répété.  Son  premier 
maître  fut  Herrera  le  Vieux  dont  la  sauvagerie  était 
proverbiale.  La  rudesse  d'un  tel  caractère  ne  pou- 
vait convenir  à  sa  nature  douce  et  timide  ;  et  l'anti- 
pathie qu'il  éprouva  pour  un  tel  homme  lui  rendit  into- 
lérable le  séjour  de  son  atelier.  En  le  quittant,  il  se 
rendit  auprès  de  François  Pacheco.  Ce  dernier  était 
non-seulement  nn  peintre  de  mérite,  mais  encore  un 
savant  historien,  un  peëte  gwicwnx.  Ami  de  plusieurs 
célébrités,  parmi  lesquelles  on  signale  Quevedo  de 
Villegas  et  l'immortel  Cervantes,  sa  demeure  était 
le  rendez- vous  de  tous  ceux  quiavaient  un  nom  dans 
la  politique  ou  dans  les  arts.  Aussi  Palomina  nomme- 
t-il  sa  maison  la  carcel  Dorado  del  arte,  la  prison  do- 
rée de  l'art.  Veiasquez  se  développa  rapidement 
dans  ce  milieu  inteUigent.  Pacheco,  d'ailleurs,  l'avait 
pris  en  affection  et  ne  négligeait  rien  pour  hâter  ses 
progrès.  Séville,  alors  peuplée  de  riches  amateurs, 
était  un  vaste  musée  où  les  maîtres  contemporains 
étaient  dignement  représentés.  Chaque  fois  qu'un 
nouvel  envoi  venait  augmenter  les  religaes  particu- 


lîèréé  bu  puÈliqiieg,  Pacheco,  qui  avait  des  relatkmS 
très-étendues,  offrait  à  son  élève  les  moyens  d'étudier 
ce  qu'il  y  avait  de  curieux  et  d'intéressant.  Au  milieu 
de  tant  de  belles  choses,  Silva  ne  resta  pas  longtemps 
îtidécis.  Les  toiles  de  Louis  Tristan  de  Tolède  lui 
pàruretit  supérieures  à  ce  qu'il  avait  déjà  vU.  Lahar-^ 
diesse  de  ses  coiiceptions,  sa  couleur  fertne  et  chaude 
lui  plaisaient  infiniment.  Soil  enthousiasme  était 
foH  naturel,  car  il  be  reconnaissait  lui-ttiéme  dans 
îéfe  qualités  qUi  le  charmaient. 

Le  temps  fuit  rapidement  quand  on  travaille* 
ÎSilva  touchait  à  sa  vingtième  année  ;  et  Pachecô  sen-^ 
tait  qUé  l'heure  était  venue,  pôilt*  l'élèVe,  de  quitter 
Uil  maître  qui  n'avait  plus  rien  à  lui  enseigner.  De- 
vinant l'avenir  du  jeune  peintre,  il  l'engageait  à  vi^ 
Siter  Madrid.  Ce  voyage  ne  souriait  pas  à  l'artiste 
qui  Reculait  toujours  le  moment  de  partir.  Pacheco 
savait  là  cause  de  ce  refus  :  il  n'ignorait  pas  que  sa 
fille  Juanâ  et  Veîasquex  s'aimaient  depuis  longtemps, 
sans  que  jamaife  uh  mot  de  leur  bouche  eût  trahi  le  se-' 
cret  dé  leur  cœur.  Mais  un  père  sait  lire  dans  l'àme  de 
son  enfant.  Le  vieillard  indulgetil  avait  Compris  qU'èll 
séparant  ces  deux  êtres  qui  semblàîeUt  nés  l'un 
pôui"  ï'autre,  il  les  rendrait  malheureux.  H  avait  déjà 
VU  que  le  sentiment  qui  les  unissait  n'était  pas'une 
passion  vulgaire.  Après  avoir  mûrement  réfléchi,  il 
se  hâta  de  les  marier.  C'est  ce  qu^il  avait  de  hiîeux 
%L  ïâlré  pour  ne  pas  retarder  les  succès  de  Velasque25. 

QUand  on  a  tait  ses  études  auprès  d^un  maître,  î! 
est  bien  difficile  de  né  pas  l'imiter.  Or,  Silva,  à  cette 
époque  de  sa  vie,  n'avait  rien  du  style  de  Pacheco. 
Cependant,  il  s^était  formé  sous  ses  yeux,  et  il  avait 
pôut  lui  un  vif  lattachemeut.  Et  ce  qu'il  y  a  tîe  plus 
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hizarre,  c'est  qu'il  marchait  sur  les  traces  dufarouche 
Herrera  qu'il  détestait  profondément.  Cela  prouve 
que  malgré  la  reconnaissance  et  l'affection,  qui  au- 
raient pu  l'aveugler,  il  avait  conscience  des  nom- 
breux défauts  qui  affligeaient  la  peinture  de  son  beau- 
père.  Cette  justesse  d'observation ,  rare  à  son  âge, 
lui  fit  imiter  l'homme  supérieur  qu'il  n'aimait  pas,  et 
le  préserva  de  l'influence  de  celui  qu'il  chérissait. 
Mais  il  ne  tarda  pas  à  secouer  le  joug  des  réminis- 
cences. Les  études  qu'il  fit  alors  d'après  un  jeune 
paysan  qui  était  à  son  service,  exaltèrent,  jusqu'à  la 
passion,  l'amour  qu'il  avait  pour  la  nature.  Entraîné 
par  cette  fièvre  d'imitation ,  il  ne  sut  pas  s'arrôt/er  à 
propos.  Le  plaisir  de  copier  indifféremment  ce  qu'il 
voyait  lui  fit  oublier  que  tout  dans  la  nature  n'est 
pas  également  beau.  Aussi  dans  VJguador  de  Sevilla, 
le  porteur  d'eau  de  Séville,  qui  date  de  ce  temps-là, 
il  est  tombé  dans  le  laid,    au  lieu  d'être  vrai  avec 
simplicité.  Ce  morceau,  néanmoins,  est  plein  de  sen- 
timent ;  mais  la  couleur  en  est  un  peu  lourde.  On 
doit  adresser  le  môme  reproche  à  V Adoration  des 
Bergers,  que  possédait  M.  le  comte  d'Aguila.  Mais  le 
tableau  de  Las  Borrachos,  des  Ivrognes,  mérite  une 
plus  grande  attention,  et  nous  semble  supérieur  de 
beaucoup  aux  toiles  précédentes.  Les  mômes  défauts 
que  nous  venons  de  signaler  dans  VAguador  et  VA 
doration  des  Bergers  sont  devenus  ici  des  qualités  re- 
marquables. En  donnant  l'analyse  du  sujet  qui  nous 
occupe,  on  pourra  mieux  juger  de  la  justesse  de  notre 
observation .  Presque  au  milieu  du  cadre  et  vu  de  profil, 
un  homme  agenouillé  reçoit  une  couronne  que  place 
sur  sa  tête  un  Bacchus  peu  vêtu  et  majestueusement 
assis  sur  un  tonneau  renversé.  Le  front  du  Dieu  est 
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entouré  de  feuilles  de  vigne  et  sa  physionomie  es 
d'un  sérieux  très-amusant.  Les  yeux  à  demi  clos,  il 
paraît  se  recueillir  avant  de  prononcer  les  paroles 
solennelles  qui  sont  probablement  la  consécration  du 
novice  prosterné.  A  côté  de  lui,  un  joyeux  compère 
ti  ent  des  deux  mains  un  vase  énorme  plein  de  vin .: 
il  allait  sans  doute  le  porter  à  ses  lèvres,  quand  le 
Bacchus  improvisé  se  met  à  bredouiller  sa  pompeuse 
allocution .  Aux  premiers  mots ,  le  buveur  éclate  Ùe 
rire,  et  ses  mains  mal  assurées  ne  tenant  plus  immo- 
bile le  vase  trop  rempli,  la  liqueur  se  répand  de  tous 
côtés.  Derrière  lui,  appuyé  sur  son  épaule,  un  cama- 
rade, plus  habitué  aux  péripéties  de  la  cérémonie,  lui 
fait  remarquer,  en  le  désignant  du  doigt,  le  néophyte 
dont  la  mine  piteuse  amuse  énormeraenl  l'honorable 
compagnie.  Plus  près  du  spectateur,  un  autre  eoM^ 
lero,  couvert  de  sa  capa,  porte  un  toast  à  la  santé  du 
nouveau.  L'emphase  drolatique  du  mouvement  et  de 

m 

la  pose  est  habilement  opposée  à  la  gaieté  franche  de 
celui  qui  rit  à  gorge  déployée. Danslefond,  à  droite,  et 
terminant  ce  groupe,  un  gueux,  drapé  comme  un  grand 
d'Espagne  de  première  classe,  soulève  àpeine  un  vieux 
sombrero  et  demande  l'aumône  en  fronçant  le  sourcil. 
Celui  à  qui  il  s'adresse  a  l'air  de  lui  répondre  :  «  Moii 
brave  !  j'allais  vous  en  demander  autant.  »  A  gauche, 
et  derrière  le  Jupiter  de  cet  Olympe,  est  un  individu 
n'ayant  d'autres  costume  qu'une  guirlande  de  fleurs 
négligeamment  posée  sur  la  tête  :  affaissé  sur  le 
coude,  son  torse  se  balance  avant  de  tomber  ;  aa 
main  gauche  élève  une  coupe  à  laquelle  il  adresse 
quelques  vers  de  circonstance.  Mais  ses  yeux  ensom- 
meillés et  sa  lèvre  pendante  attestent  qu'A  a  asses^  bu. 
mais  non  pas  assez  parlé.  Assis  au  i^eaiier  plan,  sw 

TOME  V.  ft 
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«  bûrd  de  la  toile,  un  membre  de  cette  singulière 
compagnie,  entourant  de  ses  bras  une  cruche,  se  dé- 
tache en  vigueur  sur  le  terrain.  Lalumière accidentée, 
pittoresque,  se  répand  tout  entière  sur  le  torse  mus- 
eoleux  du  Bacch^us.  Dans  le  lointain,  des  coteaux 
arronilis  et  la  crête  d'une  montagne  emplissent  le 
tide  qui  sépare  le  chef  des  Borrachos  de  son  voisin 
le  rieur.  La  silhouette  d'ensemble  est  très-cherchée, 
les  poses  sont  belles,  heureuses,  vraies,  les  figures 
étudiées  avec  soin. 

Or,  une  telle  sévérité  d'exécution  prouve  évidem- 
i&ent  que  l'auteur  attachait  une  grande  importance 
à  cette  composition.  Les  types,  il  est  vrai,  sont  vul- 
gaires, parce  que  le  sujet  n'est  pas  biblique.  En  y 
réfléchissant  un  peu  on  découvre  aisément  que  cette 
vulgarité  est  précisément  le  but  que  l'artiste  se  pro- 
posait, n  ne  voulait  que  dévelo})per  dans  toutes  ses 
Buancas  le  caractère  espagnol  ;  car  l'œuvre  dont  il 
t'agit  est  une  étude  de  mœurs  sérieusement  faite  par 
un  esprit  profond  et  observateur.  Si  le  peintre  eût 
seulement  voulu  grouper  avec  art  quelques  buveurs 
enluminés,  sans  y  chercher  autte  chose  que  des  phy- 
fflonomies  plus  ou  moins  drolatiques,  il  n'eût  pas  évi- 
demment traité  une  pareille  scène  comme  il  a  traité 
ses  productions  les  plus  sérieuses.  Imitant  Teniers, 
tout  auriait  été  vulgaire  dans  la  traduction  d'un  thème 
ralgaire.  Or,  celui  qui  reçoit  le  nouvel  ivrogne  res- 
semble à  un  Romain  déposant  la  palme  du  vainqueur 
sur  le  front  d'un  soldat.  Il  est  dessiné  avec  autant  de 
sévérité  que  s'il  figurait  dans  un  tableau  d'histoire. 
La  sombre  silhouette  de  l'homme  assis  au  premier 
pian  appartient  tout  entière  au  style  héroïque.  Les 
draperies  ilu  personnage  agenouiUé  derrière  le  no- 


-  67  - 

vice  sont  d'une  incontestable  noblesse  :  la  disposi- 
tion en  est  large,  simple  et  presque  majestueuse. 
Dans  les  Flandres,  la  cérémonie  de  los  barrachos,  ainsi 
conçue,  eût  été  très-défectueuse  ;  tandis  que,  en  Ëspa-> 
gne,  elle  est  admirable  de  vérité.  Car,  on  lesaitjTEgh 
pagnol,  quelle  que  soit  la  situation  dans  laquelle  il 
se  trouve,  n'abandonne  jamais  l'orgueilleuse  fierté 
qui  le  distingue,  et  la  charge  de  ce  caractère  biea 
connu  devait  être  l'exagération  de  cette  qualité.  C'est 
ainsi  que  l'on  doit  s'expliquer  pourquoi  cet  épisode  se 
rattache  au  genre  sérieux  par  la  couleur,  l'arrange- 
ment et  la  forme,  et  comment  le  côté  ridicule  ne  «a 
trouve  que  dans  le  sentiment  des  physionomies.  Car 
si  l'on  changeait  l'expression  des  têtes,  il  resterait 
une  scène  d'un  caractère  diamétralement  opposé* 
Velasquez  avait  dû  rire  plus  d'une  fois  de  cette  bi- 
zarre réunion  de  sérieux  et  de  grotesque  qui  constitue 
l'originalité  espagnole,  et  jamais  personne,  mieuK 
que  lui  n'en  a  fait  sentir  le  ridicule.  Sa  toile,  on  peut 
le  dire,  est  une  satire  très-spirituelle  des  moBun 
de  la  Péninsule. 

En  1622,  et  peu  de  temps  après  son  mariage,  l'ar- 
tiste quitta  Se  ville  pour  se  rendre  à  Madrid.  Le  cha- 
noine Fonseca,  son  compatriote,  qui  avait  à  la  cour 
une  [dace  brillante,  l'accueillit  à  bras  ouverts.  Gràee 
à  lui,  il  eut  à  sa  disposition  les  galeries  du  Prado  et 
de  l'Escurial.  Enthousiaste  à  première  vue ,  il  ne 
sut  d'abord  à  quel  maître  s'arrêter.  Mais  cette  im- 
pression se  dissipa  bientôt,  et  il  ne  tarda  pas  à  choi* 
sir  ce  qui  lui  parut  supériem*  parmi  les  anciens  et  les 
modernes.  Il  venait  d'achever  sa  troisième  copie, 
lorsqu'il  f»t  rappelé  à  SéviUe.  On  l'avaitfait  revenir, 
sM^dovdA,  pour  kii  ménager  une  surprise    car^  à 
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peine  rentré,  il  reçut  une  lettre  du  favori  de  Phi- 
lippe IV,  le  duc  d'Olivares.  Ce  ministre  l'invitait  à  se 
rendre  au  plus  tôt  à  la  cour,  pour  être  présenté  au  Roi. 
Les  frais  du  voyage  avaient  été  prévus  et  la  missive 
renfermait  cinquante  ducats  d'or.  Qu'on  juge  de  la 
joie  des  jeunes  époux,  —  de  celle  du  bon  Pacheco 
qiri  partit  avec  eux,  afin,  disait-il,  d'être  témoin  de 
la  gloire  de  son  gendre.  Ce  n'était  pas  seulement  le 
talent  de  l'artiste  qui  lui  procurait  une  telle  faveur  : 
et  le  père  de  la  belle  Juana  avait  déjà  reconnu  dans 
cette  fortune  inespérée  l'influence  du  généreux  Fon- 
seca,  qui  n'oubliait  pas  son  ami.  Le  jour  suivant,  Ve- 
lasquez  ébaucha  le  portrait  de  son  bienfaiteur. 
Inspiré  par  la  reconnaissance,  il  produisit  un  chef- 
d'œuvre.  La  toile  terminée,  Fonseca  courut  au  palais 
montrer  au  Roi  l'œuvre  de  son  protégé.  Philippe  IV, 
ravi,  témoigna  hautement  son  admiration.  Il  se  fit 
présenter  l'auteur,  et  après  l'avoir  félicité,  il  le  nomma 
son  peintre  ordinaire.  L'entrevue  fut  longue  et  ani- 
mée. L'artiste,  en  prenant  congé  du  roi,  reçut  de  sa 
main  une  bourse  splendide  où  reluisaient  trois  cents 
ducats  d'or.  Le  lendemain  il  était  à  l'ouvrage  et  le 
monarque  posait  devant  lui.  Tout  le  monde  connaît 
cette  page.  Le  Roi,  couvert  d'une  brillante  armure, 
est  monté  sur  un  cheval  andaloux.  Ses  traits  calmes 
qu'anime  un  léger  sourire,  sont  pleins  de  bienveil- 
lance et  de  fierté.  L'ensemble  de  la  figure  est  d'une 
puissance  de  ton,  d'une  richesse  de  coloris  éton- 
nantes, malgré  le  peu  de  ressources  qu'oflfrent  les 
études  en  plein  air.  Sous  un  ciel  lumineux  et  chaud, 
se  prolongent  les  pittoresques  accidents  d'un  paysage 
inondé  de  lumière  et  d'air.  Silva,  dans  cette  toile,  a 
déjà  perdu  ces  lignes  dures  et  sèches  qui  donnaient 
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à  ses  personnages  l'apparence  de  silhouettes  décou- 
pées. Les  contours  qui  séparent  la  lumière  de  l'ombre 
sont  moelleux  et  finement  modelés.  La  forme  est 
mieux  sentie,  quoique  indiquée  avec  plus  de  douceur. 
Les  transactions  sont  moins  l)rusques.  Les  plans, 
toujours  fermes,  ont  néanmoins  plus  de  rondeur  et 
d'élasticité. 

Sans  être  un  grand  homme,  Philippe  IV  n'était  pas 
une  nullité,  puisqu'il  aimait  les  arts  et  les  artistes.  Et 
le  plus  bel  éloge  (^ue  l'on  puisse  adresser  à  sa  mé- 
moire, c'est  d'avoir  mérité  l'affection  de  Velasquez 
et  de  Calderon.  —  Tandis  que  le  peintre  ornait  de 
chefs-d'œuvre  le  palais  du  roi,  celui-ci  comblait  de 
faveurs  l'artiste  et  sa  famille.  On  venait  d'élever  à  la 
cour  un  monument  rappelant  l'expulsion  des  Maures 
par  Philippe  III.  Cette  circonstance  fit  naître  un  con- 
cours où  Silva  remporta  le  prix.  Et  c'est  à  ce  propos 
qu'il  fut  nommé  huissier  de  la  Chambre  et  fourrier  du 
Palais.  Le  souverain  ajouta  à  ces  avantages  une  do- 
tation annuelle  de  quatre-vingt-dix  ducats  d'or,  pour 
un  habit  de  grand  gala.  Le  père  de  Don  Diego  reçut, 
en  outre,  plusieurs  fonctions  importantes  dont  le 
produit  s'élevait,  par  année,  à  mille  ducats  d'or. 

Le  9  août  1628,  Rubens  vint  à  Madrid.  Chargé 
par  le  duc  de  Mantoue  d'offrir  à  Philippe  IV  les  pré- 
sents qu'il  lui  envoyait,  sa  première  visite  fut  pour  le 
Roi,  mais  la  seconde,  pour  Velasquez,  avec  lequel  il 
entretenait  une  correspondance  suivie.  Le  chef 
de  l'école  d'Anvers,  durant  les  neuf  mois  de  son  sé- 
jour en  Espagne,  ne  quitta  pas  un  instant  son  ami  : 
ils  visitaient  ensemble  ce  qui  pouvait  intéresser  un 
artiste  archéologue.  L'immense  érudition  de  Pierre- 
Paul,  ses  critiques  judicieuses,  révélèrent  à  Silva 
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tout  an  monde  nouveau.  Rougissant  de  son  igno- 
rance, il  comprit  alors  qu'ii  fallait  visiter  l'Italie.  Et 
dès  que  Rubens  eut  regagné  les  Flandres,  il  ne  songea 
plus  qu'à  partir.  Philippe  IV  vit  bien  que,  cette  fois, 
il  ne  pourrait  le  retenir,  et,  cédant  à  ses  instances,  il 
le  pressa  néanmoins  de  revenir  au  plus  tôt.  Par  ses 
ordres,  le  duc  d'Olivarès  remit  à  l'artiste  quatre  cents 
ducats  d'or,  avec  de  chaudes  recommandations  pour 
les  ambassadeurs.  En  lui  disant  adieu,  le  Roi  sus- 
pendit à  son  cou  un  lourd  collier  étincelant  de  pier- 
reries. Ces  préparatifs  achevés,  Vélasquez  quitta  le 
port  de  Barcelone  le  10  août  1029.  A  Venise,  où  il 
arriva  d'abord,  le  consul  l'attendait  au  rivage  :  sans 
perdre  une  minute,  il  parcourt  les  musées  et  les  ga- 
leries, partout  il  admire  et  partout  il  étudie.  Le  Titien, 
Tintoret,  Véronnèse  l'enchantent  tour  à  tour.  Il  fait 
des  escpxisses  de  ceux  de  leurs  tableaux  qu'il  ne  peut 
entièrement  copier.  Mais  il  retrace  jusque  dans  les 
moindres  détails  le  fameux  Calvaire  du  Tintoret,  ainsi 
que  son  Christ  donnant  la  communion  atuv  disciples.  La 
guerre  \int  interrompre  ses  travaux.  Il  s'éloigna  de 
Venise  afin  de  ne  pas  voir  des  niais  s'égorger  pour 
le  bon  plaisir  de  ceux  qui  les  conduisent.  De  la  cité 
des  Doges,  il  se  rend  à  Rome,  et,  passant  à  Ferrare, 
le  cardinal  Sachetti  qui  avait  été  nonce  en  Espagne, 
lui  fait  donner  une  escorte  jusqu'à  Cento.  Dans  ce 
trajet,  Silva  visite  Notre-Dame-de-Lorette,  et,  sans 
trop  s'arrêter  à  Bologne,  il  entre  dans  la  ville  de 
Saint-Pierre.  Le  pape  Urbin  VIII  le  reçoit  au  Vati- 
can où  l'on  avait  préparé  pour  lui  de  magnifiques 
appartements.  Le  Saint  Père  lui  fait  remettre  en 
outre  les  clefs  des  salons  et  galeries,  laissant  à  sa  dis- 
position  tout  ce  que  le  palais  renfermait  de  richesses 
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artistiques.  Mais  après  un  séjour  de  courte  durée,  le 
peintre  voulant  étudier  l'antique,  pria  le  comte  de 
Monterey  de  lui  ouvrir  la  demeure  des  Médicis.  C'est 
là  que  se  trouvaient  alors  les  plus  beaux  monuments 
de  Tart  grec.  On  s'empressa  de  satisfaire  à  sa  demande, 
et  bientôt  il  fut  installé  sous  ces  voûtes  splendides. 
fl  y  resta  près  d'un  an  ;  et  ce  temps  fut  bien  employé. 
Sans  parler  des  études  d'après  l'antique,  il  copia,  à 
la  chapelle  Sixtine,  le  Jugement  dernier^  les  Prophètes 
et  les  Sibylles  de  Michel-Ange,  l'École  S  Athènes^  te 
Pamasfey  l'Incendie  de  Borgo  et  plusieurs  autres  pages 
de  Raphaël.  Ces  travaux,  ^'occupant  tout  entier,  lui 
laissèrent  à  peine  le  loisir  de  faire  son  portrait  qu'il 
envoya  à  son  beau-père,  et  de  composer,  pour  le  Roi, 
les  Forges  de  Vulcain  et  la  célèbre  Tunique  de  Joseph^ 
II  aurait  voulu  rester  encore  une  année,  afin  d'ache- 
ver les  escpiisses  commencées,  mais  Philippe  IV  le 
rappela.  Cependant  il  ne  quitta  pas  l'ItaKe  sans  avoir 
visité  Naples  et  serré  la  main  à  son  ami  Ribera.  D 
revint  à  Madrid  au  mois  d'avril  1631. 

Le  Roi  s'était  fort  ennuyé  durant  l'absence  de  Ve- 
lasquez  ;  aussi  fut-il  heureux  de  le  revoir.  Pour  lui 
en  témoigner  sa  joie,  il  fit  bâtir  un  vaste  atelier  dans 
la  galerie  du  Cierzo-  Afin  d'éviter  les  longueurs  de 
Fétiquette  espagnole,  qui  parfois  l'empêchait  de  voir 
le  peintre  à  son  gré,  il  prit  pour  lui  une  seconde  def. 
Silva  ne  fut  point  insensible  à  cette  nouvelle  atten- 
tion. Dès  son  arrivée,  il  entreprit  le  portrait  de  Don 
Carlos  Balthazar,  Infant  d'Espagne,  qu'il  représenta 
sous  deux  aspects  différents.  Dans  la  première  toile, 
le  prince,  au  galop  d'un  vigoureux  coursier,  traverse 
une  riante  campagne.  Assis  avec  aisance,  il  semble 
respirer  avec  bonheur  l'air  pur  qui  fouette  son  vi- 
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sage.  Les  plumes  de  son  chapeau,  agitées  par  le  vent,, 
son  écharpe  flottante,  s'allient  bien  à  la  coquetterie 
de  son  brillant  costume.  Le  cheval  n'est  pas  aussi 
heureux  ;  la  forme  en  est  lourde  ;  les  attaches  ne  sont 
pas  vraies  :  il  est  complètement  privé  de  race,  et 

partant  de  caractère.  D'ailleurs  ce  défaut  est  celui 
de  l'époque  :  et  ceux-là  même  qui  peignaient  le  mieux 
alors  les  chevaux  n'ont  rien  fait  en  ce  genre  de  re- 
marquable. Dans  la  seconde,  l'enfant  royal  s'arrête 
au  milieu  d'un  vaste  paysage,  pour  écouter,  sans 
doute,  les  fanfares  des  chasseurs.  Il  est  entouré  de  ses 
chiens  favoris,  et  ses  petites  mains  tiennent  une  élé- 
gante carabine.  Velasquez  fit  encore  beaucoup  d'au- 
tres portraits,  parmi  lesquels  on  doit  signaler  celui 
du  duc  de  Modène  qui  se  trouvait  à  Madrid.  En  1689, 
il  peignit,  pour  l'église  Sainte-Placide,  un  Crucifia: 
grand  comme  nature. 

Le  portrait  de  l'amiral  Adrien  Pulido  Pareja  porte 
aussi  la  même  date.  Au  sujet  de  ce  dernier  travail, 
on  raconte  l'anecdote  suivante  :  Le  tableau  était 
presque  achevé,  quand  Philippe  IV,  ouvrant  un  jour 
la  porte  de  l'atelier,  demeura  stupéfait  sur  le  seuil  : 
l'amiral  était  si  ressemblant  que  le  Roi,  feignant  de 
le  croire  présent,  s'écria  :  «  Comment  Pareja!  tu  n'es 
pas  encore  parti?  »  puis  se  tournant  vers  l'artiste  : 
«  Mon  fils!  vous  m'avez  trompé.  »  Palomino  assure 
que  le  prince  crut  voir  l'amiral  qu'il  savait  fort  loin 
de  là.  Malgré  ce  témoignage,  il  est  plus  que  probable 
que  le  Roi  ne  fut  nullement  trompé  ;  il  voulut  seu- 
lement adresser  à  Y  auteur  un  compliment  sous  une 
forme  nouvelle.  Mais  il  ne  fut  pas  heureux  dans  son 
choix;  car  cette  surprise  simulée  n'a  rien  de  spirituel. 
Peut-être  en  est-il  de  ces  paroles,  comme  du  Tout  est 
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perdu  fars  rhonneur,  que  François  P'  n'a  jamais  écrit, 
quoiqu'en  disent  les  historiens. 

Silva  avait  demandé  plus  d'une  fois  au  duc  d'Oli- 
varès  la  permission  de  faire  son  portrait.  Mais  le  mi- 
nistre refusait  toujours,  sous  différents  prétextes. 
Enfin,  il  consentit.  L'artiste,  en  peignant  l'un  de  ses 
plus  zélés  bienfaiteurs,  eut  le  bon  goût  de  rappeler, 
dans  l'arrangement  des  accessoires,  un  des  faits- 
d'armes  de  sa  vie  militaire.  Couvert  d'une  armure 
finement  ciselée,  le  Duc,  calme  au  milieu  du  tumulte 
d'une  bataille,  tient  d'une  main  ferme  les  rênes  de 
son  cheval  qui  bondit  de  frayeur.  Son  bras  levé 
est  d'une  rare  énergie.  Dans  le  lointain  se  déroulent 
les  péripéties  d'une  charge  de  cavalerie.  «  On  voit, 
dit  Polomino,  s'épaissir  la  poussière  et  la  fumée,  on 
entend  le  bruit  des  armes,  on  assiste  au  carnage.  » 
En  1643,  le  duc  d'Olivarès  tomba  en  disgrâce.  Les 
amis  s'en  vont  quand  vient  l'infortune.  Le  ministre 
déchu  ne  trouva  plus  personne  autour  de  lui.  Seul, 
Velasquez  osa  blâmer  l'injustice  dont  il  était  victime. 
Et  les  preuves  d'affection  et  de  reconnaissance  qu'il 
donna  alors  à  son  ancien  protecteur  attestent 
qu'un  véritable  artiste  vaut  encore  mieux  que  tous  les 
rois.  Cette  façon  d'agir,  que  les  courtisans  taxaient 
d'imprudence,  augmenta  l'estime  de  Philippe  IV  pour 
son  favori.  Loin  de  condamner  l'attachement  que 
Silva  témoignait  au  duc  d'Olivarès,  il  l'en  aima  da- 
vantage et  le  comblade  nouvelles  bontés.  Désormais 
le  peintre  dut  l'accompagner  partout,  dans  les.  plus 
petites  courses  ainsi  que  dans  les  plus  longs  voyages. 
En  effet,  Velasquez  visita  plusieurs  fois  l'Kspagne 
avec  le  Roi.  C'est  au  retour  de  la  dernière  de  ces  ex- 
péditions, en  1644,  que  l'artiste  peignit  un  second 
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portrait  de  Sa  MajestA.  Immédiatement  après,  il 
ébaucha  celui  du  cardinal  Infant  Don  Fernando.  Ces 
deux  toiles  sont  des  prodiges  de  vérité.  A  la  même 
époque,  Elisabeth  de  Bourbon,  montée  sur  un  petit 
cheval  blanc,  eut  l'honneur  de  poser  devant  l'ar- 
tiste. Il  serait  trop  long  d'énumérer  les  portraits 
qu'il  fit  alors.  Mais  on  doit  signaler,  par  son  extrême 
ressemblance,  celui  de  son  ami  l'illustre  poëte  Don 
Francisco  Quevedo  de  Villegas. 

On  s'occupait  à  la  cour  d'une  académie  publique 
des  Beaux- Arts,  que  l'on  devait  établir  à  Madrid.  Ce 
n'était  certes  pas  sans  nécessité,  cette  ville  étant  la 
seule  capitale  privée  d'une  semblable  institution. 
L'absence  des  modèles  nécessaires  avait  jusqu'alors 
retardé  l'exécution  de  ce  projet.  Velasquez  décida 
enfin  le  Roi  à  consacrer  une  somme  suffisante  au 
succès  de  cette  entreprise.  Lui-même  se  chargea 
d'aller  en  Italie  choisir  ce  qui  lui  semblerait  utile  et 
bon  pour  former  une  collection  instructive.  Le  prince 
donna  son  approbation  et  Silva  partit  au  mois  de 
novembre  1648. 

Arrivé  à  Malaga,  le  duc  de  Naxera,  qui  se  rendait 
h  Trente,  pour  y  recevoir  Marie- Anne  d'Autriche» 
le  prit  à  son  bord  et  lui  fit  partager  les  honneurs  que 
lui  rendait  l'équipage.  Après  une  courte  traversée,  ils 
débarquèrent  à  Gênes.  L'artiste  visita  très-rapide- 
ment ce  qu'il  y  avait  de  curieux,  et  recueillit  néan- 
moins une  foule  d'observations.  Sou  séjour  à  Milan 
ne  fut  guère  plus  long.  Sans  se  mêler  au  mouve- 
ment causé  par  l'arrivée  de  Sa  Majesté  Autrichienne, 
il  se  dirigea  vers  Padoue.  De  là  il  se  rendit  à  Venise 
où  il  demeura  plus  longtemps,  car  il  était  enthousifi^ste 
de  rÉcoIe  vénitienne.  D  ne  s'éloigna  de  la  cité  des 
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Doges  qu'en  emportant  un  ou  plusieurs  morceaux  de 
ehacun  des  peintres  qui  l'habitaient.  A  Bologne  il  ne 
fit  que  passer.  Mais  il  s'arrêta  à  Florence,  où  il  ébau- 
cha quelques  esquisses  d'après  les  meilleures  choses 
du  Musée.  A  Modène,  le  duc,  dont  il  avait  fait  le  por- 
trait à  Madrid,  le  reçut  pompeusement.  Après  avoir 
admiré  le  Corrége  à  Parme,  il  entra  à  Rome  inco- 
gnito. De  là  il  se  rendit  à  Naples,  auprès  du  vice-roi, 
le  comte  d'Onate.  Ce  prince  avait  ordre  de  donner  à 
Velasquez  ce  qui  lui  serait  nécessaire  ou  agréable, 
afin  de  mieux  remplir  sa  mission.  L'artisteet  le  prince 
s'entendirent  aisément.  Quand  tout  fut  bien  réglé,  il 
courut  embrasser  son  ami  Ribera  qui  charmait  toujours 
l'Italie,  et  revint  dans  la  capitale  de  la  Chrétienté,  où  il 
déposa  l'incognito.  Innocent  X  s'empressa  d'accor- 
der une  audience  à  Velasquez  et  le  combla  d'égards. 
C'était  plutôt  au  favori  du  roi  d'Espagne  qu'à  l'homme 
de  génie  que  ces  tartuferies  s'adressaient  ;  car, l'ho- 
norable Innocent  X  prisait  peu  l'intelligence.  A 
l'exemple  du  maître,  les  cardinaux  Astali  Pamphilio, 
neveu  de  Sa  Sainteté,  Barberini,  etc.,  etc.,  se  dispu- 
tent à  l'envie  le  bonheur  de  fêter  le  peintre  célèbre. 
Pierre  de  Cortone,  Mathias  Preti,  les  Algardi,  les 
Bernini  ne  cessent  de  l'accabler  de  mille  attentions 
respectueuses.  Ne  sachant  que  répondre  à  cette  ava- 
lanche de  flatteries,  Velasquez  avise  son  esclave  Pa- 
resa  :  il  ébauche  rapidement  son  portrait  et  l'envoie 
à  ces  messieurs  par  l'esclave  lui-même.  La  toile  est 
exposé  sur-le-champ  :  et  les  louanges  les  plus  ridi- 
culement exagérés  de  pleuvoir  aussitôt  sur  l'œuvre 
et  Fauteur.  A  cette  occasion,  Silva,  qui  probable- 
iMDt  n'y  tenait  guère,  fut  solennellement  nommé 
acodémieiesi  romain.  Et  le  Pape,  pour  mettre  le 
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comble  à  des  honneurs  si  grands,  voulut  avoir  son  por- 
trait de  la  main  du  maître.  L'artiste  l'eut  bientôt  ter- 
miné. 11  reçut  en  échange  le  buste  du  Saint  Père  et  une 
lourde  chaîne  d'or,  à  laquelle  était  suspendue  une  mé- 
daille couverte  de  diamants.  Commeon  le  voit,  le  Pape 
faisait  bien  les  choses.  Heureusement  cet  enthousiasme 
se  calma  peu  à  peu,  et  Don  Diego,  délivré  de  ces  adu- 
lations importunes,  put  s'occuper  des  affaires  de  son 
Roi.  A  son  premier  voyage  en  Italie,  il  s'était  lié 
avec  Guido  Reni,  Joseph  d'Arpinas,  Lanfrane,  Do- 
miniquin,  Guerchin,  Cortone,  Colombo,  Andréa 
Sacchi,  Poussin,  le  chevalier  Massimo,  Centileschi 
et  Joachim  Sandrart.  Chacun  de  ces  peintres  lui 
avait  promis  une  toile,  et  ces  œuvres  étaient  main- 
tenant achevées.  Il  fit  ensuite  un  choix  très-éclairé 
parmi  les  marbres  et  les  bronzes  de  différentes  éco- 
les. Une  année  s'était  déjà  écoulée  et  Velasquez  ne 
reparaissait  pas  en  Espagne,  au  grand  mécontente- 
ment du  Roi.  Don  Fernand  Ruiz  de  Contreras  écrivit 
à  l'artiste  que  Philippe  IV  trouvait  son  absence 
un  peu  longue.  Le  peintre  se  disposa  à  partir.  II 
eût  bien  voulu  cependant  profiter  de  l'occasion 
et  voir  Paris  avant  de  rentrer  à  la  Cour  ;  mais  la 
guerre  avec  la  France  l'obligea  de  s'embarquer  à 
Gênes.  Il  atteignit  Barcelone  au  mois  de  juin  1665, 
et  arriva  bientôt  à  Madrid.  Il  était  suivi  du  fondeur 
Jérôme  Ferrer  et  du  sculpteur  Dominique  de  Rioja, 
qui  devaient  restaurer  et  placer  les  marbres  et  les 
plâtres  qu'il  avait  acquis.  Philippe  IV  vint  au-devant 
de  lui  jusqu'aux  portes  de  la  ville. 

La  récompense  de  ce  voyage  fut  le  titre  de  maré- 
chal-des-logis  du  palais.  Cette  nouvelle  fonction 
n'empêcha  point  Silva  de  composer  ce  fameux  ta- 
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bleau  que  Recca  Jordano  nommait  la  Théologie  de  la 
peinture.  Durant  l'année  1658,  il  fit  le  portrait  du 
Prince  des  Asturies,  ae  Don  Philippe  Prosper,  de 
rinfante  Dona  Marguerite  et  celui  de  la  Reine.  Ces 
œuvres  étaient  destinées  à  l'Empereur  d'Allemagne. 
En  mars,  Don  Diego  sortit  de  Madrid,  afin  de  veiller 
à  l'installation  du  Roi  à  Frun,  où  Sa  Majesté  condui- 
sait Marie-Thérèse  qui  devait  épouser  Louis  XIV. 
L'artiste  fit  décorer  avec  splendeur,  dans  l'île  des 
Faisans,  la  maison  où  les  deux  souverains  allaient 
se  rencontrer.  Aux  fêtes  qui  eurent  lieu  à  cette  occa- 
sion, Velasquezfut  le  plus  admiré  de  tous  les  gentils- 
hommes :  ses  manières  nobles  et  réservées,  la  dis- 
tinction de  son  langage,  le  bon  goût  de  sa  mise 
justifiaient  pleinement  les  hommages  flatteurs  dont  il 
fut  entouré.  Mais  ce  vovage  fat  le  dernier  rayon  de 
l'astre  brillant  qui  avait  éclairé  sa  vie.  Revenu  à  Ma- 
drid il  tomba  malade,  et  malgré  l'héroïque  dévoue- 
ment de  sa  femme,  la  science  des  médecins  et  la  sol- 
licitude de  ses  nombreux  amis,  il  expira  le  7  août 
1660.  Le  roi,  suivi  de  la  cour,  accompagna  l'illustre 
coloriste  à  l'église  Saint-Jean  où  son  corps  fut  dé- 
posé. Dona  Juana^  depuis  la  mort  de  son  mari,  n'a- 
vait plus  sa  raison.  Épuisée  par  l'insomnie,  elle 
mourut  six  jours  après,  et  fut  ensevelie  auprès  de 
celui  qu'elle  avait  tant  aimé. 

L'œuvre  de  Velasquez  est  très-considérable.  Le 
Louvre  possède  le  portrait  de  V Infante  Marguerite 
Thérèse  et  Un  Moine,  qui  n'a  d'autre  mérite  que  celui 
d'une  brosse  habile  :  c'est  peut-être  la  plus  faible  de 
ses  productions.  Il  en  est  de  même  du  petit  panneau 
connu  sous  le  nom  de  Réunions  d'artistes  et  de  geur 
Ulshommes.  Cette  toile  est  tout  simplement  un  chef- 
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d'oewvre.  Jamais,  ailleurs,  le  peintre  n'a  mieux  des** 
sine;  nulle  part  il  ne  s'est  montré  plus  grand  eolo** 
riste.  Dieu  veuille  que  ce  tableau  n'ait  plus  à  subir 
de  nouvelles  restaurations!  — A  Madrid,  au  Museo 
del  Rey,  on  compte  soixante-quatre  morceaux  réu- 
nissant tous  les  genres  :  histoire,  paysages,  portraits, 
chasses,  batailles,  animaux,  intérieurs,  fruits  et  fleurs. 
Une  vue  du  Prado^  surtout,  est  une  excellente  étude 
sur  nature,  animée  par  le  joyeux  tumulte  d'une 
chasse  au  sanglier.  Les  chasseurs,  les  chevaux  et  les 
chiens,  groupés  avec  goût,  forment  un  ensemble 
bien  entendu  :  l'air  y  circule  librement  et  la  lu-^^ 
mière  y  est  largement  répandue.  Le  thème  d't/ntf 
Vue  d'Aranjuez  et  la  Calle  de  la  lleyna,  l'Allée  de  la 
Reine.  La  Vmte  de  Saint  Antoine  à  Saint  Paul  er-- 
mite  est  un  paysage  biblique  du  plus  grand  effet. 
Le  métier  en  est  très-remarquable  :  un  simple  glacis, 
relevé  çà  et  là  de  quelques  touches  spirituelles,  révèle 
l'immense  facilité  du  peintre  et  son  culte  pour  les 
masses.  Dans  cette  toile  à  peine  frottée,  il  n'y  a 
qu'une  indication  légère  de  la  disposition  générale; 
et,  malgré  cette  sobriété  de  moyens,  on  y  découvre 
une  extrême  puissance  de  coloris.  —  Dans  un  style 
diamétralem^it  opposé,  le  portrait  équestre  de 
Philippe  IV,  quoique  très-empâté,  n*a  pas  moins  de 
transparence  et  de  finesse.  Le  cheval  piaffieint  au  mi- 
lieu du  paysage  est  d'un  aspect  étonnant,  car  il  se 
détache  en  vigueur  sur  un  lointain  chaud  et  vigou- 
reux. Les  portraits  des  reines  Elisabeth  de  France 
et  Marianne  d'Autriche,  de  la  jeune  Infante  Margue* 
rite  et  de  l'Infant  Balthazar,  tantôt  enlevé  par  un 
chevaJ  au  galop,  —  tantôt  debout  et  le  sceptre  à  la 
mtia,  méritent  à  bon  4roit  une  ^le  admiratîo&.  D 
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n'y  a  dans  le  style  religieux  que  le  Martyre  de  Saint 
Etienne  et  un  Christ  en  croix.  Les  sujets  profanes  sont 
plus  nombreux.  Las  Hilanderas,  les  Pileuses,  est  un 
morceau  comparable  aux  plus  belles  choses  du  Titien, 
par  la  splendeur  du  coloris,  la  souplesse  des  chairs 
et  l'éblouissante  lumière  qui  remplit  cet  intérieur  d'un 
effet  magique.  Cette  créature  toute  palpitante  de  sen- 
sualisme semble  être  le  résultat  d'un  de  ces  moments 
d'exaltation  fiévreuse,  où  le  cœuf  déborde  de  jeu- 
nesse et  d'amour.  Puis  viennent  les  Forges  de  Vulcain, 
la  Reddition  de  Breda,  vulgairement  appelée  le  ITô- 
bleau  des  lances,  el  Cuadro  de  las  Lamas.  La  famille  de 
Philippe  IV,  dans  laquelle  figure  l'auteur,  est  d'un 
mérite  égal  à  celui  desBorrachos  que  nous  avons  ana- 
lysés. Les  treize  toiles  que  les  étrangers  admirent,  à 
l'Ermitage   de   Saint-Pétersbourg,  sont  d'une  au- 
thencité  très-contestable.  Il  n'y  a  dans  cette  galerie, 
que  le  portrait  en  pied  de  Philippe  IV,  celui  du 
comte  d'Olivarès  et  trois  études,  —  Vn  jeune  paysan 
riant  aux  éclats,  une  esquisse  an  portrait  d* Innocent  X, 
qui  puissent  être  ra  gés  parmi  les  œuvres  de  Velas- 
quez.  Le  reste,  assurément,  n'est  pas  de  lui,  et  il  est 
bien  facile  de  s'en  apercevoir.  —  Vienne  montre 
six  originaux  :  Un  paysan  souriant  à  une  fleur  qu'il  tient 
de  la  main  droite;  La  famille  du  peintre,  composition  de 
douze  figures  demi-nature;  le  portrait  de  Philippe  IV 
jusqu'aux  genoux;  celui  de  l'Infante  Marguerite  Thè* 
rèse,  de  sa  sœur  Marie  Thérèse,  et  enfin  celui  de 
Balthazar  Don  Carlos.  —  A  Munich,  on  voit  le  por- 
trait de  l'artiste.  Un  mendiant,  le  Cardinal  Rospigliosi 
et  trois  autres  toiles  du  même  genre.  —  Au  Musée  de 
Dresde  on  conserve  le  portrait  du  duc  d'Olivarès 
tenant  un  papier  à  la  main . 


—  80  — 

Le  hasard  donne  rarement  aux  artistes  une  exis- 
tence aussi  brillante  que  celle  de  Velasquez.  Pour  lui, 
comme  pour  Rubens,  la  vie  n'eut  jamais  que  des 
roses.  Il  est  mort  sans  connaître  la  misère.  Dès  ses 
premiers  pas  il  a  toujours  marché  de  succès  en 
triomphes.  Toutefois,  ce  bonheur  a  été  plus  nuisible 
que  favorable  à  son  talent.  En  voici  la  raison  :  grâce 
à  son  ami  Fonseca,  ses  œuvres  de  jeunesse  lui  valu- 
rent l'intimité  de  Philippe  IV.  Cependant  elles  ne  mé- 
ritaient pas  un  tel  succès.  C'était,  si  l'on  veut,  des 
chefs-d'œuvre  d'imitation  :  je  l'accorde.  Mais  Timi- 
tation  pure  n'est  qu'une  des  qualités  nécessaires  à 
un  bon  tableau  :  et  ce  n'est  pas  la  plus  importante. 
Raphaël  a  peint  des  pages  sublimes,  et  il  ne  copiait 
point  la  nature  comme  Velasquez.  Si  donc,  au  lieu  de 
s'extasier  devant  les  ébauches  de  Silva,  un  critique 
plus  éclairé  que  Fonseca  et,  partant  plus  sévère,  lui 
eût  dit  :  «  La  couleur,  en  effet,  est  une  belle  chose  — 
la  vérité,  une  qualité  précieuse  ;  —  mais,  pour  être 
peintre,  il  faut  ajouter  à  cela  l'harmonie  linéaire  et 
l'idéal  de  la  forme  dans  la  mesure  de  vos  facultés,  » 
Don  Diego  eût  probablement  senti  la  justesse  de  cette 
observation.  Jeune  alors,  il  en  aurait  profité.  Bientôt 
il  aurait  senti  qu'il  ne  faut  imiter  la  nature  que  pour 
arriver  à  la  voir,  comme  la  voyaient  Raphaël  et  Mu- 
rillo.  En  suivant  cette  route,  Velasquez  eût  été  l'égal 
de  Véronèze  et  de  Titien ,  tandis  qu'il  leur  est  bien 
inférieur.  Son  enthousiasme  pour  l'antique,  les  études 
nombreuses  qu'il  a  faites  d'après  les  grands  dessina- 
teurs, auraient  complété  son  talent,  s'il  n'avait  pas 
été  gâté  par  la  situation  exceptionnelle  que  lui  faisait 
l'amitié  de  Philippe  IV.  Voyant  que  l'on  applaudis- 
sait à  outrance  ses  moindres  productions,  il  les  croyait 
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parfaites.  Une  fois  seulement,  dans  le  tableaa  de  las 
BarrachM,  il  a  montré  que  le  sentiment  du  beau  était 
une  des  qualités  de  son  organisation.  Si,  développant 
ce  germe,  it  s'était  plus  occupé  de  la  foraie,  des  œu- 
vres eussent  été  plus  complètes,  mais  il  serait  rentré 
dans  la  foule  des  coloristes.  Car  si  toutes  les  facultés 
de  l'intelligence  arrivent  ensemble  à  un  môme  degré 
de  perfection,  jamais  elles  ne  dépassent  la  ligne  com- 
mune; et  l'on  n'a  pas  encore  vu  mi  peintre,  à  la  fois 
coloriste  comme  Silva  et  dessinateur  comme  Ra- 
phaël. La  vie  n'est  pas  assez  longue  pour  atteindre  à 
une  telle  perfection. 

FrÉDEEIG  BORGEIXA.  ^ 


TOME  V.  6 


Poésie  ftmûn  de  llspagu. 


LE  POÈME  DU  CID. 


Transportons-nous  par  la  pensée  à  l'époque  où  le 
monde  romain,  ébranlé  depuis  la  venue  du  Christ^ 
s'écroulait  enfin  sous  les  coups  répétés  des  Barbares 
qui  le  frappaient  de  leurs  invasions  comme  d'un  bé- 
lier. —  Que  voyons-nous  sortir  pendant  longtemps 
de  ces  ruines  fécondes?  —  Des  écrivains  et  des 
poètes. 

L'Italie  ne  fut  pas  seule  à  offrir  ce  spectacle.  Les 
peuples  conquis  ctHte  peuple  conquérant  se  ressem- 
blèrent en  cela^  et  la  Péninsule  ibérique^  par  exem- 
ple^ malgré  les  fléaux  qui  la  déchirèrent  alors^  donna 
successivement  aux  lettres  latines,  saint  Isidore  de 
Séville,  Branlius,  Ildefonse.  etc. 

Bientôt^  pourtant^  l'idiome  du  Nord^  composé  de 
fragments  celtiques,  tudesques,  francks,  vint,  con- 
jointement avec  l'harmonieuse  mélopée  des  Arabes^ 
heurter  sur  le  sol  péninsulaire  la  langue,  hélas  I  bien 
dégénérée  de  Cicéron.  Le  latin,  qui  avait  résisté  à 
l'invasion  des  Goths  et  qui  avait  même  soumis  ses 
vainqueurs  à  son  joug,  fut  vaincu  par  cette  double 
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itteque.  11  disparut  sous  le  nouveau  mélange,  et, 
par  suite,  la  langue  espagnole  sortit  comme  un  jeune 
rameau  du  tronc  de  ces  langues  nouvelles.  Elle  fit  sou- 
che avec  elles;  elle  s'empreignit  d'une  certaine  forme 
orientale  empruntée  à  l'une  ;  elle  prit  à  l'autre  F  énergie 
de  ses  vieilles  expressions  ;  elle  garda  la  clarté  et  la 
sonorité  latines^  et,  vers  le  milieu  du  onzième  siè- 
cle, quand  le  premier  de  ses  héros  mourut^  elle  bal* 
butia  des  vers  en  son  honneur. 

Ce  fut  ce  qui  produisit  les  romances  du  Cid^  qui, 
elles-'mémes,  engendrèrent  le  poème  dont  nous 
ftUons  parler  ici.  Seulement,  nous  différons  d'opinion, 
en  ce  qui  le  concerne,  avec  la  plupart  de  ceux  qui 
ont  traité  ce  point  de  l'histoire  littéraire  de  FEspagne. 
Ils  veulent  que  le  poème  ait  précédé  les  romances» 
Nous  croyons,  nous,  que  ce  sont  les  romances  qui 
ont  précédé  le  poème,  et  voici  par  quels  motifs. 

L'Espagne  offre  sur  le  Cid  deux  œuvres  identiques 
par  le  but,  mais  différentes  par  leur  composition.  Ce 
sont  t  un  fragment  du  poème  épique  et  les  romances 
du  Cid. 

Avant  d'aller  plus  loin^  disons  ce  que  c'est  que  le 
poème  et  ce  que  sont  les  romances. 

Les  romances  du  Cid  sont  une  suite  de  chants  po- 
pulaires dont  tout  le  monde  a  été  l'auteur  et  que  per- 
sonne n'a  signés.  C'est  une  création  naïve,  souvent 
très-simple  comode  pensée  et  comme  expression,  qui 
a  été  jetée  dans  le  monde  par  des  Alcées  et  des  Pin- 
dares  inconnus.  Telles  qu'elles  nous  sont  parvenues, 
elles  portent  le  cachet  de  la  langue  et  de  la  versifica- 
tion du  treizième  siècle  environ. 

L'époque  de  leur  rédaction  serait  donc,  si  l'on  s^en 
i^Pj^toit  à  cette  circonstance^  postérieure  de  près 
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d'un  siècle  à  celle  du  poëmequi  éternise  la  mémoire 
du  Campéador  ;  mais,  de  ce  que  ces  romances  ont  été 
tracées  sur  parchemin,  au  treizième  siècle,  s'ensuit-il 
qu'elles  ne  datent  que  de  celte  époque?  N'ont-elles 
pas  été,  au  contraire,  composées  longtemps  avant, 
—  immédiatement,  peut-être,  après  la  mort  du  Cid, 
ou  même  de  son  vivant,  au  fur  et  à  mesure  des  ac- 
lions  célèbres  qu'elles  étaient  chargées  de  répandre  à 
Taidedu  chant  et  de  la  musique?... 
Nous  le  croyons  positivement. 
Elles  contiennent  des  détails  si  précis,  elles  ont  un 
air  de  naïveté  si  complet,  qu'on  voit  que  l'histoire  du 
Cid,  à  l'époque  où  elles  ont  été  composées^  était  en- 
core inachevée  ou  du  moins  toute  récente;  car  elles 
la  prennent  pour  ainsi  dire  sur  le  fait,  au  jour  le 
jour.  Ainsi,  il  y  en  a  qui  parlent  de  la  naissance  du 
Cid,  de  sa  jeunesse  et  de  faits  antérieurs  à  Tannée 
^090.  Il  y  en  a  une,  entre  autres,  qui  offre  le  tableau 
des  fétês  qui  eurent  lieu  lors  du  mariage  du  Cid  et 
(le  Chimène.  On  dirait  que  Tauteur  de  la  romance  a 
assisté  à  ces  réjouissances,  tant  il  les  décrit  avec 
(létails.  Si  la  description  n'est  pas  d'un  goût  très- 
raffiné,  elle  est  du  moins  naïve  et  naturelle.  Elle  sent 
la  chronique  bien  plus  que  Thistoire  ou  l'invention. 
Le  poète,  eu  effet,  nous  apprend  qu'Alvar  Fanez, 
Tun  des  meilleurs  amis  du  Cid,  parut  à  la  cérémonie 
déguisé  en  taureau  —  (comment  s'y  prenait-on  pour 
sedéguiser  en  taureau?...)] — qu'un  autre,  Martin  Pe- 
laez,  amusa  tous  les  assistants  par  une  course  qu'il 
fit,  le  dos  chargé  de  vessies  pleines  de  poids  chiches^  gui 
rendaient  un  son  bizarre;  —  enfin  que  le  roi,  au  mo- 
ment où  le  cortège  passait,  fit  jeter  au  peuple  du  blé 
par  les  fenêtres,  si  bien  que  la  modeste  Chimène  en  eut 
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plein  sa  pargerâtie.  Alors  le  roi  le  lui  retira  grain  à 
grain,  malgré  sa  rougeur,  ce  qui  fit  dire  à  Âlvar  Fanez 
que  c'était  sans  doute  beaucoup  d'avoir  la  tête  durai, 
nmis  qu'il  aimerait  mieux  avoir  sa  main. 

Quant  au  costume  du  Cid,  pendant  cette  cérémor 
nie^  le  voici  d'après  la  romance.  II  se  composait  : 
4^  de  chausses  wallones  avec  des  souliers  grenés 
en  écarlate,  faits  de  bon  cuir  de  vache^  arrêté  par 
deux  chevilles  d'acier,  afin  d'avoir  le  pied  bien  pincé  et 
paraissant  petit  ;  2°  d'une  camisole  juste,  bien  arron- 
die et  sans  broderie  ;  d'un  pourpoint  de  satin  noir  à 
manches  bien  étoffées  que  son  père  avait  déjà  porté  — 
(ce  trait  n'est-il  pas  caractéristique?)  et  d'un  collet 
de  cuir  tailladé,  retombant  sur  le  satin.  Ses  cheveux 
étaient  retenus  par  un  réseau  de  filet  d'or  et  de  soie 
verte.  Son  couvre-cbef  était  en  drap,  relevé  par  une 
plume  de  coq  d'un  rouge  merveilleux. 

Chimène  était  parée  d'une  coiffe  à  bouffants  d'une 
toile  élastique  et  fine.  Sa  robe  mouVait  sa  taille.  On 
l'aurait  prise  pour  une  reine  une  fois  montée  sur  ses 
patins  couleur  de  rose.  Elle  avait  au  col  un  collier 
orné  de  huit  médailles  dont  une  seule  valait  une 
ville^  etc. 

Selon  nous,  donc^  les  romances  du  Cid  auraient 
animé  les  soldats  de  la  Péninsule  et  intimidé  las 
Maures,  leurs  adversaires,  assez  longtemps  avant  qu.e 
le  désir  de  célébrer  les  hauts  faits  du  Cid,  d'une  ma- 
nière plus  compassée  et  plus  grave,  fût  venu  à  l'au- 
teur inconnu  du  poëme  qu'on  leur  donne  pour  ancê- 
tre. Seulement  ces  traditions  guerrières,  sorte  de 
récits  chantés  que  tout  le  monde  connaissait,  ne  fu- 
rent écrites  qu'au  moment  où  elles  commençaient  à 
sortir  de  la  mémoire  du  peuple.  Encore  le  durent- 
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elles  peat-étre  à  cette  seule  considération  qse  quel* 
ques-uns  de  leurs  admirateurs,  bercés  avec  les  lé- 
gendes héroïques  des  exploits  de  Ruy-Diaz,  auront 
voulu^  devenus  hommes  faits^  empêcher,  par  recon- 
naissance^ qu'elles  sortissent  du  souvenir  de  leur 
compatriotes. 

C'est  là  ce  qui  explique  comment,  postérieures  au 
poème  par  l'ensemble  de  leur  style,  elles  leur  sont,  à 
notre  avis,  antérieures  par  le  fond.  Si  elles  ne  fui- 
rent pas  écrites  plus  tôt,  c'est  que  cela  était  inutile^ 
attendu  que  tout  le  monde  les  savait.  Par  malheur, 
en  tes  faisant  passer  de  k  laogue  parlée  dans  la  hs^ 
gue  écrite,  on  rajeunit,  non  pas  la  pensée,  mais  le 
langage  de  ces  traditions. 

Quant  au  poème  du  Cid,  il  n'a  pas  subi  les  mêmea 
transformations.  Sa  langue  est  ^restée  eelle  du  deo^ 
zième  siècle.  Publié  fort  tard  (vers  la  fin  du  dix^hni* 
tîème  siècle  seulemeat),  par  Antonio  SancheK,  dans  sa 
Colieeêion  de  poésies  espagmks  antérkures  au  qmnziém^ 
siècUy  il  était  néanmoins  mentionné  et  connu  hi^Of 
longtemps  auparavant.  Ainsi,  Berganza,  dans  ses  Àfh* 
tiçuitfy  de  l^Sspagne,  et  te  Père  Pradencio  de  Sando^ 
yal,  dans  ses  Fondations  de  saint  Benoit^  en  avarienA 
déjà  parlé.  Ce  dernier  traite  ses  vers  de  Sarktros  y  no-^ 
tajbles,  et  il  ajoute  qu'il  est  conservé  avec  beaueoap 
dis  soin  à  Bivar,  patrie  du  Cid.  Il  n'a  jamais  été  tra- 
duit en  français. 

Le  manuscrit  d'après  lequel  Sanchez  ^m«a  se» 
édition  date  de  4245.  Cette  copie  était  d'un  cwtaim 
Pierre  Abat;  mais  la  composition  originale  remonte^ 
beaucoup  plus  haut.  On  s'en  aperçoit  vite  au  langage 
du  poème,  surtout  en  le  comparant  à  ce  qui  nous»  mI 
restéde  Gonzato  de  Berceo,  qui  écrivait  vers  Tan  \  22#, 
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Il  ne  faut  Cependant  pas  demandai' aux  quatre  mHk 
vers  alexandrins  et  monorimes  du  poème  du  Cid  plat 
qn'ils  ne  peufent  donner.  Il  est  clair,  en  effets  qu'ils 
ne  remplissent  et  ne  doivent  remplir  aucuae  de» 
conditions  de  l'épopée  classique,  car  il  est  venu  à 
une  époque  où  on  ne  les  connaissait  pas,  mais  il  y 
supplée  par  des  moyens  qui  lui  sont  propres.  Âinsi^ 
chez  lui^  pas  plus  que  dans  nos  Gestes  carlavingiem, 
il  n'y  a  de  surnaturel.  L'invention  extra-terrestre  du 
Tasse  et  d'Arioste  n'y  occupe  aucune  place;  il  n'y  a 
ni  épisodes  ni  caractères  fictifs;  le  récit  est  tout  d'un 
bond  comme  la  chronique;  il  marche  tout  d'un  trait 
comme  l'histoire,  sans  lois  ni  relais  préparés,  sans 
nœud  pour  ainsi  dire,  sans  péripéties  autres  qut 
celles  qui  ressortent  naturellement  de  l'action.  £n 
un  mot,  le  poème  se  rapproche  plus  de  la  nature 
que  de  Tépopée.  Maïs  aussi,  et  c^èsf  ïâ  stfii  excuse, 
il  précède  de  plus  de  cent  ans  la  Ùiinrié  comédie  qui, 
depuis  Virgile,  fut  le  premier  exefnple,  eii  Europe, 
d'une  composition  épique,  sinon  réguïiéte,  dû  tnoins 
provenant  de  l'inspiration  personnelle  m'èf^  sut 
souyenïrs  de  l'antiquité. 

Si  donc  la  conception  du  poème  du  Cid^  ëàiùmè 
ferme  é'anrf  de  no»  jonts^  nous  parait  à  f^^L  prés 
nrttlle,  eUe  n'en  est  pa&  moins  fort  reinar«|uabk 
pour  soQ  temps,  car  l'auteur  s'élève  soirvent,  |mp  le 
atyle  et  par  la  pensée,  à  la  hauteur  d'un  réeit  sd«ik^ 
iitfl.  Le  vers,  ebes  loi,  est  ^mrêare,  comme  dit  Sando*- 
?ti;  nvais  il  est  natû^Uy  pour  employer  la  seconde 
qmalIfteatkHi  du  ménie  écrivain.  L'expression  y  est 
élire,  k  consonnafsee  raboieosey  lé  mètre  parfois 
niacbevé  ;  mait^  le  fait  est  presqtte  toujomrs  bien  ra>- 
conté  et  lai  pensée  élevée  et  touchaifite.  On  y  reneonltre 


—  88  - 

des  scènes'^ ten'ihles  ou  naïvement  gracieuse»,  des  si- 
tuations dramatiques;  mais  tout  cela  nait  de  soi- 
même  et  sans  que  l'auteur  y  entre  pour  la  moindre 
Gombi&aison. 

Gomme  la  plupart  des  drames  espagnols^  depuis 
Lope  et  Calderon  jusqu'à  nos  jours,  le  poëme  du  Cid 
commence  ex  abrupto.  Son  auteur  entre  en  matière 
sans  prolégomènes.  Le  Cid,  proscrit  par  Alphonse  IV, 
est  forcé  de  quitter  Bivar,  sa  patrie,  mais,  auparavant, 
il  veut  la  voir  une  dernière  fois.  11  pénètre  dans  les 
rues  de  la  ville  :  elles  sont  désertes.  Il  va  frapper  à 
sa  demeure  :  elle  est  ouverte  et  m  cadenas.  Il  en- 
tre dans  sa  fauconnerie  :  les  perches  sont  vides  et  les 
foucons  partis. . .  Quelle  grandeur  !  quelle  simplicité  ! 
et  aussi  quel  charme  dans  ce  début  ! 

Mais  laissons  parler  le  vieux  poète  castillan.  Il 
s'exprime  ainsi  :  «  Mon  Cid  Ruy-Diaz  entre  à  Burgos 
avec  soixante  pennons.  Les  femmes  et  les  hommes 
se  mettent  aux  fenêtres  pour  le  voir,  pleurant  de 
leurs  yeux,  tant  ils  avaient  de  douleur,  et  disant  tous 
de  leur  bouche  :  Dieu  quel  bon  vassal  s'il  avait  un  bon 
seigneur/  » 

«  Cependant  nul  n'osait  le  prier  de  s'arrêter,  car 
a  le  roi  don  Alphonse,  dont  la  colère  est  grande, 
((  avait  envoyé  avant  la  nuit,  à  Burgos,  une  charte 
«  par  un  messager  qu'accompagnait  une  grande  che- 
«  vauchée.  Et  cette  charte  disait  qu'à  mon  dit  Cid 
«  Ruy-Diaz  personne  ne  donnât  asile,  car  à  celui 

qui  le  lui  donnera,  il  est  fait  savoir  par  vraie  pa^ 
«  rôle,  qu'il  perdra  tous  ses  biens,  et,  de  plus,  les 
«  yeux  de  la  tête,  et  encore,  par  dessus,  le  corps  et 
«  Tème.  -  La  gent  chrétienne  en  a  grand  deuil.  Ils 
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«  se  cachent  de  mon  Cid^  car  personne  n'ose  lui  rien 
<(  dire 

((  Le  Campeador  se  dirigea  vers  son  logis  ;  maâs 

•  quand  il  arriva  à  la  porte,  il  la  trouva  bien  fermée 
t  par  la  crainte  du  roi  Alphonse,  qui  Tavait  ainsi  or- 
t  donné.  S'il  ne  Tenfonce  par  force,  personne  ne  la 
«  lui  ouvrira.  Les  gens  de  mon  Cid  appellent  à  haute 
«  voix  ;  ceux  du  dedans  ne  répondent  pas  nne  syl- 
«  labe.  Mon  Cid  alors  s'approcha  de  la  porte^  ôta 
«  son  pied  de  l'é trier  et  donna  un  coup.  La  porte  ne 
«  s'ouvrit  pas,  car  elle  était  bien  fermée.  Alors,  une 
c  petite  fille  de  neuf  ans  se  montra  et  dit  :  «  Cam- 
«  peador,  elle  fut  bonne  l'heure  à  laquelle  vous  avez 
«  ceint  répée;  mais  le  roi  a  défendu  (cette  nuit  est 
«  arrivée  sa  charte  par  un  messager  qu'accompagnait 
«  une  grande  chevauchée)  que  personne  vous  ouvrit 
«  ni  ne  vous  donnât  asile  pour  rien,  sinon  que  celui- 

•  là  perdrait  ses  biens  et  ses  maisons,  et  encore  les 
«  yeux  delà  tête.  Cid,  à  notre  malheur  vous  ne  ga- 
«  gneriez  rien  ;  mais  que  le  Créateur  vous  protège 
«  avec  ses  saintes  vertus.  »  —  La  jeune  fille  dit  cela^ 
«  et  elle  rentra  dans  la  maison.  Alors  le  Cid  vit  bien 
m  qu'il  n'avait  pas  les  bonnes  grâces  du  Roi.  • 

Rien  de  plus  sim.ple,  de  plus  naturel  et  de  plus 
touchant  que  ce  petit  tableau.  Le  poète  ne  cherche,  à 
coup  sûr,  ni  la  phrase  ni  l'effet  ;  et  cependant  il 
émeut.  Son  vers  est  sec,  sa  pensée  est  sobre  de  pa- 
roles; mais,  malgré  cette  pénurie  d'ornements,  on 
voit  que  le  trouvère  aime  et  admire  profondément  le 
personnage  qu'il  met  en  scène.  —  Mom  Cid,  dit-il  à 
chaque  instant  (mio  Cid)  ;  ce  mot  dit  tout.  —  Son  hé- 
ros lui  appartient.  Jamais  il  ne  se  lamente  sur  son 
Sort  ;  ^Q^is  il  prend  une  part  cordiale  à  ses  aventures. 
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de  joies  et  de  douleurs,  —  que  leurs,  deux  caamn 
n'en  font  qu'un  et  qu'ils  battent  à  l'unisson.  Aussi 
est-ce  la^  sans  que  le  poète,  à  cause  de  sa  fassion^ 
s'«Q  soit  rendu  compte,  une  des  causes  qui  foAt  lire 
son  œuyre  avec  un  intérêt  particulier^  car  on  aime 
que  le  poêle  soit  convaincu^  et  qu'il  ait,  en  ce  qil'il 
vous  raconte,  une  foi  égale  à  celle  qu'il  vous  veut 
inspirer. 

Un  autre  passage  du  vieux  rimeur  retrace  admira- 
blement la  vie  féodale  et  rappelle  assez  bien  un  des 
plus  beaux  morceaux  de  l'antiquîtée,  —  les  adfieux 
d^Hectoret  d'Ândromaque  dans  Homère  ; — c'est  cefuî 
où  le  Cid,  après  avoir  contracté  avec  les  deux  juifs 
tlachel  et  Vidas,  ce  fameux  emprunt  pour  lequel  il 
donne,  en  échange  de  600  marcs  d'argent,  deux  cof- 
fres remplis  de  sable  qu'il  rachètera  plus  tard,  se 
ménage  une  entrevue  au  monastère  de  Saint-Pierre 
de  Cordoue  avec  Chimène  et  ses  deux  filles. 

Je  laisse  parler  le  poète.  «  Les  coqs  chantent  avec 
vivacité,  afin  d'annoncer  la  venue  de  l'aube,  quand  le 
bon  Campeador  arrive  à  Saint-Pierre.  L'abbé  don 
Sancbe,  un  chrétien  du  Seigneur,  récitait  alors  les 
matines,  au  retour  de  l'aube,  et  doua  Chimène^  avec 
cinq  duègnes,  priait  saint  Pierre  et  le  Créateur,  en 
disant  :  «  Toi  qui  conduis  tout^  guide-moi  vers  mon 
Çid  Campeador^  » 

«  Es  ee  nvoment  on  appeta  à  ta  porte.  Us  soirest 
liientôA  le  message.  Die«r  !  comme  l'abbé  doa  Sanche 
fut  joyeux  I  Avec  èe^  lumières*  et  des  torebes  on  se 
précipita  daus  la  cour  pour  reeevofr  avec  grande 
jèie  celui  q«i  en  sî  kinne  kenre>  naquit  «  Mmi  voua 
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garde^  moD Gîd^ dît  labbé don Eancke.  Puisque toub 
voici^  vous  prendrez  de  moi  l'hospitalité.  » 

«  Le  Cid  répondit  :  — c  Merci,  senor  abbé. . .  Comme 
je  vais  loin  de  ce  pays,  je  vous  donne  cinquante 
marcs.  Lorsque  je  reviendrai  quelque  jour  vous  voir, 
je  doublerai  la  somme...  Pour  dona  Chimène,  je 
vous  donne  cent  marcs.  Gardez-la^  e/Ie,  ses  filles, 
ses  duègnes,  pendant  cette  année.  Je  vous  les 
recommande,  abbé  don  Sanche...  Si  ce  que  je  vous 
donne  ne  suffit  point  ou  que  voua  y  mettiez  du  vôtre, 
ne  craignez  rien.  Pour  un  marc  que  vous  dépensèrent, 
j'en  donnerai  quatre  au  monastère...  » 

n  Mais  voilà  que  dona  Chimène  arrive  avec  ses 
filles.  Les  duègnes  Içç  amèoeut  et  l^s.  canijirisent 
devant  le  Cid.  Chimène  pleurait  de  ses  yeux  ;  elle 
voulait  baiser  les  mains  du  Cid  :  —  «  Merci,  dit-elle, 
Campeador,  qui  naquis  en  une  bonne  heure...  merci, 
mon  Cid  à  la  barbe  toufi^ue.  Nous  sommes  devant 
vous,  moi  et  vos  filles,  et  avec  elles  les  duègnes  par 
qui  nous  sommes  servies.  Je  vois  bien  que  Vous  êtes 
sur  votre  départ  et  qu'il  faut  que  nous  nous  sépa- 
rions de  vous  en  cette  vie.  DoMrez-noas  donc  vos 
conseils  pour  V&niour  de  sainte  Marie.  » 

•  Le  Cid  à  la  barbe  touffue  tendit  les  mains  à  Chi- 
mène, et  prit  ses  filles  dans  ses  bras,  les  pressa  sur 
son  cœur^  car  il  les  chérissait  beaucoup,  et  pleurant 
de  ses  yeux,  au  milieu  des  soupirs,  il  dit  :  «  Douce 
Chimène^  ô  ma  femme  accomplie  I  vous  que  j'aime 
comme  mon  àme,  vous  le  voyez,  il  faut  que  nous 
nous  séparions  en  cette  vie.  J'irai  et  vous  resterez. 
Plaise  à  Dieu  et  à  sainte  Marie  que  de  mes  mains  je 
marie  mes  filles  ;  que  je  les  revoie  quelque  jour,  et 
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que  vous,  ma  femme  honorée,  je  vous  serve  de  nou- 
veau. » 

Je  ne  sais  si  je  me  trompe  ^  mais  il  y  a,  selon 
moi,  dans  ces  paroles  du  Cid,  quelque  chose  de  naïf 
et  de  solennel,  d'antique  et  de  grand.  On  dirait 
d'une  page  de  la  Bible;  c'est  simple  comme  Thistoire 
de  Ruth  et  Booz. 

Nous  verrons  cependant,  plus  loin,  des  détails  en- 
core plus  touchants  et  qui  nous  rappelleront  les  ensei- 
ffnements  de  saint  Louis  à  son  fils  sur  la  plage  de 
Tunis. 

ACHILLE    JUBINAL, 

Député  au  Corps  législatif. 
(La  suite  au  prochain  numéro.) 
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SURNOMMÉ  LE   RENÉGAT. 


AHMET 


DERNIER  BEY  DE  œNSTANTINE. 


I  ' 


La  barbe  du  juif.— Gomment  le  Bey  payait  ses  dettes.  — Les  jardiniers 
espagnols.  -—  Las  Espagnols  comparés  aun  Français,  aux  Sardes  et 
aux  Maltais.  —  Leurs  aptitudes  relativement  à  la  colonisation. 


Ceux'  qui  vinrent,  en  1850,  à  Constant iné,  purent 
encore  trouver  cette  cité  à  peu  près  telle  qu'elle  fut 
sons  la  domination  des  beys.  Déjà  pourtant  la  place 
de  la  Brecbe  avait  été  déblayée,  l'hôpital  construit, 
le  quartier  français  élevait  bien  ses  constructions  & 
larges  ouvertures;  mais  le  marteau  civilisateur  com- 
mcnciit  seulement  son  œuvre, et  les  quartiers  arabes 
étaient  intacts,les  pignons  saillants,  les  rues  tortueuses, 
avec  leurs  sombres  voûtes,  se  rencontraient  partout; 
les  vieilles  arches  romaines  montraient  encore,  au 
milieu   des  grandes  voies»  leurs  pierres   énormes. 
C'était  toujours  la  ville  des  beys  qu'on  pouvait  voir;  le 
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maire  Seguy  de  Ville-Valleix  n'avait  pas  fait  badi- 
geonner à  la  chaux  toutes  ces  maisons  construites 
avec  des  briques  couleur  de  boue  ;  El  Kantra  n'était 
pas  tombé  dans  le  ravin,  le  Coudiat  était  désert,  le 
rocher  n'avait  pas  été  dressé  par  la  mine  et  le  mar- 
teau, la  plate-forme  de  la  brèche  n'était  pas  élargie 
et  le  petit  cimetière  où  reposaient  nos  braves  se  trou- 
vait encore  à  Tangle  de  la  route  rapide  qui  condui- 
sait au  Bardo;  Gonstantine,  enfin,  à  cette  époque, 
était  réellement  qqtelqiie  choie  d^  saisissant,  avec  un 
cachet  étrange,  unique;  elle  ne  ressemblait  en  rien 
aux  autres  villes  ar;ibes,  ejle  n'était  pas  coquette 
comme  Bone  ou  massive  comme  Tebesse.  C'était  un 
vrai  nid  d'aigle,  avec  des  formes  fantastiques  et  sinis- 
tres. Plantée  au  milieu  d'une  terre  bouleversée  par 
un  cataclisme,  c'était  un  géant  debout  au  milieu  de 
débris  amoncelés. 

Le  bruit  des  eaux  de  la  cascade,  le  vent  qui  s'en- 
gouffre dans  les  arcades  souterraines,  les  vautours 
planant  sur  la  cité,  tout  cela  réuni  sur  le  bord  d*un 
abîme,  se  traduisait  énergiquement  par  cette  apprécia- 
tion du  général  E...  auquel  on  demandait  ce  que  c'é- 
tait que  Constantine,  et  qui  répondit  : 

«  C'est  une  belle  horreur!  > 

Aujourd'hui,  la  vieille  Cirfa  n'est  plqs  reconnais- 
sable  ;  on  a  transformé  tout,  même  le  roc  sur  lequel 
elle  repose  I 

On  a  modernisé  jusqu'à  ses  gouffres  ;  la  ville  des 
beys  n'existe  plus;  vous  chercheriez  en  vain  à  la  re- 
construire en  rassemblant  ses  ruines  éparses.  Sur  ce 
terrain  transformé  il  faudra  que  le  civilisateur  écrive  : 
«  Ici  fut  une  ville  arabe.  » 

Une  partie  des  premiers  Français  qui  occupèrent 
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« 

Con«tontiae.  après  la  prise,  sont  aujourd'hui  sooa  la 
pierre;  avec  eux  disparaissent  les  vieilles  légendes 
enfouies  sous  les  voûtes  écroulées. 

Quant  à  moi  je  me  suis  efforcé,  un  peu  tard  sans 
douie,  de  fixer  avec  la  plume  ei  le  crayon  ce  que  j'ai 
pu  rassembler  de  contours  et  de  souvenirs  épars;  je 
ne  prétends  pas  aujourd'hui  les  analyser,  mais  sur 
les  quelques  pages  qui  suivent  j'essaierai  de  tracer  les 
lignes  principales  de  la  grande  figure  de  Ahmet-Bey. 
Comme  sous  cette  image  farouche  apparaissent  des 
idées  d'ordre,  de  progrès  et  de  civilisation,  le  crois 
qn-oii  me  lira»  et  même  en  contestant  le  ond  de  la 
chronique,  comme  des  vérités  incontestables  en 
découlent,  j'espère  qu'on  leur  fera  bon  acceuiî. 

LE  RENÉGAT. 


On  voyait,  à  )a  fin  de  Tannée  1851,  gr^vemeni 
accoudé  sons  tin  des  porches  d'une  grapde  aiaison 
mauresque  de  la  rue  Caraman,  un  Arabe  jeune  encorO) 
malgré  les  apparences  de  sa  longue  barbe  grise  et 
de  ses  joues  pales  et  creuses. 

Contrairement  aux  habitudes  reçues,  il  était  rare^ 
Oieplassis.  Debout,  la  main  droite  passée  dans  Touver- 
ture  d'uQe  riche  gandoura  bariolée,  sop  regard  semblait 
errer,  et  je  m'éionnai  plus  d'une  fois  de  le  trouver 
aîpsi  isolé  et  immobile. 

Son  turban  à  petits  plis,  sts  messes  de  fine  peau, 
couleur  de  safran,  les  broderies  4e  soie  de  son  panta- 
lon, l'ensemble  de  son  costume,  dont  la  propreté  et 
la  recherche  contrastaient  étrangefnent  avec  les  hahi- 
tu4.es  locales,,  le  faisaient  remarquer  de  tous  )^  pou- 
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veau^  venus  ;  aussi  ne  manquai-je  pas  de  m^iti  former 
de  lui.  0"^"'  ^sl  cei  homme  ?  demandai-je  a  plusieurs 
Européens.  —  C'est  le  renégat  me  répondail-on. 

—  Mais  que  fait-il,  ce  renégat? 

—  Nous  ne  le  savons  pas. 

Je  m*adressais  ailleurs,  même  réponse. 

EnOn,  voulant  en  avoir  le  cœur  net,  je  cherchai  un 
jour  un  interprète  et  j*allai  aux  informations  cheK 
leCaouadji,  voisin  de  son  logiSr 

Ici  on  me  répondit  également  :  c'est  le  renégat; 
mais  on  m'apprit  aussi  que  c'était  un  grand  savant^ 
un  oukil,  et  qu'il  parlait  l'italien  et  le  français  aussi 
bien  que  l'arabe. 

Sur  ces  données,  je  me  mis  en  devoir  de  faire  sa 
connaissance,  affaire  qui  ne  fut  ni  longue  ni  difficile. 
On  m'avait  donné  une  lettre  de  recommandation  pour 
le  salah-resguy-quard  des  Hannenchas.  Je  le  priai 
de  m'en  faire  la  traduction.  Ce  fut  mon  premier  pas 
vers  lui.  Plus  lard,  je  lui  montrai  des  albums,  il  me 
pria  de  lui  communiquer  des  procèdes  de  dorure  sur 
parchemin  et  sur  papier.  Bientôt  nous  fûmes  intimes. 
C'est  grâce  à  cette  intimité  que  je  pus,  plus  tard, 
m'introduire  derrière  les  triples  portes  des  quelques 
Arabes  restés  fidèles  aux  vieilles  coutumes,  et  que, 
là,  bien  des  récits  étranges  me  furent  traduits  par  sa 
bouche, 

Gr&ce  à  lui,  il  me  fut  possible  de  trouver  encore 
les  traces  récentes,  irrécusables,  des  sanglantes  com- 
motions qui  agitèrent  la  province  dans  les  vin^'t  der- 
nières années  de  la  puissance  arabe;  j'ai  pu  voir  sous 
un  burnous  en  guenille,  courbé  sur  un  long  bâton, 
presque  tendant  la  main,  plusieurs  de  ceux  qui,  puis* 
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mnto  et  redouiës,  fiiisaiest  étinceler  le  glaive  et  rava- 
geaient la  plaine. 

Par  une  belle  matinée  da  moie  de  janvier  1851, 
nous  étions  soriis  pour  nous  promener  au  soleiL 
Déjà  fatigués  dune  longue  course,  nous  allâmes 
nous  asseoir  sur  un  banc  de  la  maison  Salah-Bey^  qui 
est  contiguë  aux  bâtiments  de  la  partie  inférieure  du 
palais;  de  notre  place,  nous  pouvions  distinguer  uufi 
construction  en  saillie  (nommée  tambour),  que  ré- 
paraient des  ouvriers  du  génie.  Au  milieu  de  ce 
tambour  s'ouvrait  une  petite  baie  recouverte  d*une 
grille  d'un  travail  curieux,  qu'on  allait  ea  lever  afin 
d'élargir  l'ouverture. 

—  Il  est  vraiment  dommage  de  changer  la  forme  de 
ce  tambour,  dis-je  à  mon  ami  le  renégat,  voilà  une 
grille  d'un  travail  exquis,  destinée  sans  doute  à  pas- 
ser à  l'état  de  ferraille ,  et  les  grandes  croisées  sont 
bien  disgracieuses  appliquées  sur  ces  avant-<x>rps  de 
maçonnerie  arabe;  je  regrette  cette  croisée. 

— Et  je  la  regrette  plus  que  vous,  me  répondit-il,  car 
si  vous  avez  une  croisée  rendue  célèbre  au  Louvre 
par  les  arquebusades  de  votre  roi  Charles  IX,  celle- 
ci  se  recommande  encore  plus  dans  notre  histoire. 
Écoutez  et  jugez  : 

c  Cette  petite  fenêtre,  continua-t-il,  fut  longtemps 
un  objet  de  terreur  pour  les  habitants  delà  cité;  Hs  ne 
la  regardaient  qu'à  la  dérobée,  et  quand  ils  savaient 
le  maître  absent  ;  malheur  à  l'imprudent  qui  eût  osé 
ne  pas  courber  le  front  et  eut  jeté  un  regard  profane 
sur  la  sombre  figure  dont  les  yeux  fiiuves  luisaient 
derrière  cette  dentelle  de  fer;  Ahmet  ne  pardonnait 
guère  à  ceux  qui  cherchaient  à  voir  son  visage.  Cette 
curiosité  fut  plus  d'une  fois  punie  de  mort.  » 
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*^  Alor#,  jhtp#it-je,  les  cent  histoires  que  j*ai  enteiH 
daes  sur  son  compte  ne  sont  donc  pas  des  inven-^ 
lIoHÉ  faites  i  plaisir,  sa  cruauté  égalait-elle  la  ré- 
piltaAîoA  qu'on  lui  à  faite? 

t — Ouietnon; — t>^ur votre  civilisation  européenne, 
Ahmet  sera  uh  homme  cruel,  sanguinaire,  mais  pour 
^ons  U  en  sera  autrement  —  Ah  met  devait  régner 
jtar  la  terreur  ou  mourir  par  la  faiblesse;  il  a  vécu,  il 
â  régiké.  —  Vous  ne  comprenez  pas  cela,  vous  autres, 
TOUS  n'admettez  pas  qu*il  faille  fermer  &  la  lumière 
les  yeuï  qui  ont  vu  ce  qu'ils  ne  devaient  pas  \oir. 

tt  Cependant  il  fallait  qu'il  en  fût  ainsi.  Ahmet  avait 
appris  à  connaître  le  danger;  il  avait  vu  trois  beys 
tomber  sous  te  poignard  et  les  balles. — Malheut*  à  qui 
regardera  ma  face!.,  dit-il,  te  jour  où  il  entra  en  pos- 
session de  sonpachalick;  tout  se  courbera  sur  mou 
passage,  ou  je  ferai  faucher  comme  Tépi  mûr  tous 
ceux  qui  resteront  debout. 

c  Comme,  sauf  quelques  rares  exceptions,  personne 
ne  connaissait  son  visage,  personne  aussi  ne  put 
chercher  sur  son  corps  une  place  pour  y  planter  un 
poignard;  il  vécut. 

«  "^u  ne  vois  pas  Dieu,  pourquoi  as-tu  voulu  voir  le 
jbey?  disait  un  janissaire  à  un  Arabe  qu'il  conduisait  & 
la  mort;  et  ce  raisonnement  était  accepté  par  la  foule; 
on  laissait  passer  la  justice  du  bey  sans  murmurer, 
an  ne  plaignait  même  pas  ceux  qu'elle  atteignait. 

«  No6  moeurs  arabes  ne  nous  font  pas  envisager  les 
choses  comme  vous;  la  mort,  la  bastonnade  sont  comp- 
tées pour  peu  de  choses  chez  vous#  — Dieu  Ta  voulu, 
fu*Hen  soit  donc  ainsi;  frappezet  luezsi  voaséies  puis- 
sant^ vous  A'aeciuniilar^  pas  de  baiaes  eontre  vmis» 


mais  gârdez-vouë  d'emprisonner  un  mutnlttan,  ni 
lui  ni  les  siens  ne  vous  le  pardcnneront. 

4  Ihmet  savait  gouverner,  aussi  les  étrangers  furent 
tonjours  mieux  traités  par  lui  que  par  ses  Arabes,  et 
bien  souvent  il  se  départit  en  leur  faveur  de  ses  iiabi-* 
tudes  en  adoucissant  pour  eux  ses  rigoureuses  lois. 

c  Une  d'entre-elles  défendait  aux  juifs  de  passer 
devant  les  mosquées  sans  retirer  leurs  sandales,  elle 
le«r  interdisait  également  de  se  passer  les  mains  but 
la  barbe.  Or,  un  matin  que  le  bey  était  en  embuscade 
derrière  cette  fenêtre,  un  marchand  juif  passa  (la  tête 
inclinée,  le  menton  appuyé  dans  sa  main  droite),  et 
le  bey  constata  lui-même  une  infraction  à  ces  lois. 
—  Âissa,  cria-t^il  d'une  voix  forte,  fais  arrêter  ee  fils 
ée  chien  et  qu'on  l'amène. 

<  Le  juif,  aux  accents  de  cette  voix,  s'arrêta  comme 
pétrifié. 

«  Une  porte  basse  roula  sur  ses  gonds  et  laissa 
passer  Aissa  et  quatre  janissaires.  On  entraîna  le  jmt& 

c  Le  bey  avait  poussé  le  vitrail  de  plomb  de  sa  petitf 
fenêtre,  il  s'était  assis  sur  Tépais  tapis  qui  garnissait 
Testrade;  sa  figureétait  dans  l'ombre,  quelques  pâles 
reflets  provenant  dé  la  lumière  douteuse  du  vitrail 
éclairaient  faiblement  le  derrière  de  son  turban  et  sep 
larges  épaules,  ses  yeux  brillaient  dans  l'ombrs 
comme  ceux  d*un  chat;  à  quelques  pas  en  avant  et 
sous  le  jour  vif  apparaissait  tremblant  et  courbé  l'in^ 
fortuné  marchand  juif. 

c  *—  Combien  as^tu  d'or  pour  racheter  ta  vie  qui 
m'appartient,  parce  que  tu  as  osé  faire  devant  moi  ce 
qu'un  bon  musulman  ne  ferait  pas  impunément* 
Combien,  fils  de  chien,  veux-tu  racheter  ta  peau  que 
j'ai  le  droii  de  inettre  en  lambeai^ix  ? 
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a  —  Hélas  I  seigneur,  soivS  miséricordieux»  répondit 
Tenfant  d'Israël;  ma  fille  Sarrah  vient  de  mourir,  je 
Tiens  de  chercher  le  rabbin  pour  qu'il  raccompagne  à 
la  sépulture;  absorbé  dans  ma  douleur;  j'oubliai  que 
j'étais  devant  ton  palais,  pardonne-moi  !  pardonne- 
moi  1... 

«  Le  juif  se  roulait  aux  pieds  du  bey  qui  dit  :  —  cTu 
as  mérité  la  mort,  mais  je  te  permets  de  racheter  ta 
tète  au  prix  de  cinq  cents  douros,  et  je  te  donne  une 
heure  pour  les  trouver.  >  —  Va,  un  janissaire  t  ac- 
compagnera. 

<  Alors  c'est  ma  mort  que  tu  ordonnes,  s'écria  le 
jjiif  en  déchirant  ses  habits. — Regarde  Fheure,  Aissa, 
dt  que  ce  fils  de  chien  profite  du  temps  que  je  lui 
accorde,  car,  s'il  ne  trouve  pas  cinq  cents  douros,  tu 
feras  venir  le  chaouch  Ammar. 

Âhmet  avait  raison. 

Une  demi-heure  plus  tard,  le  juif  rentrait  dans  la 
chambre  du  bey.  —  Compte  les  douros!  cria-t-il,  dès 
qu'il  l'aperçut;  compte  et  fais  vite,  je  suis  pressée 

—  Seigneur,  ce  ne  sont  pas  des  douros  que  j'ap- 
porte. Abraham  Zerbib  m'a  donné  une  carte  qui 
porte  le  sceau  de  ton  cadi  Ben-Badis.  Tu  reconnais 
devoir,  par  ce  titre,  mille  douros  k  Zerbib,  il  te  restera 
seulement  à  devoir  cinq  cents  douros  et  les  intérêts. 

—  Qu'on  m'amène  Abraham  Zerbib!  cria  Ahmet, 
dont  les  yeux  lançaient  des.éclnrrs. 

— Seigneur  I  exclama  l'infortuné  Gabriel  ;  Aouna,  le 
tailleur  d'habits,  t'a  livré  hier  un  habillement  dont  le 
prix  est  de  trois  cent  cinquante  douros  :  voilà  cent 
cinquante  douros,  qui  sont  dans  ce  sac  de  cuir,  que 
je  dépose  à  tes  pieds, *-*je  paierai  cet  habit  i  Aouna. 
—Laisse-moi  partit*,  maintenant;  laisse-moi  rentrer 
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à  mon  logis,  pleurer  sur  le  corps  de  ma  pauvre  fille. 

—  Patience I  patience!  lui  dit  le  bey,  qui  jeta  dans 
un  coffre  la  bourse  du  juif,  —  tu  m  as  rappelé  une 
chose  bien  juste  et  à  laquelle  je  veux  faire  droit  sur- 
le-champ.  II  faul  que  je  paie  mes  dettes  et  que  je  les 
paie  aujourd'hui  même  :  les  intérêts  sont  coûteux,  il 
faut  que  j'en  finisse.  —  Dans  ce  même  coffre  où  il 
avait  jeté  la  ln)urse,  il  tira  une  longue  pancarte,  sur 
laquelle  étaient  inscrits  une  vingtaine  de  noms,  ac- 
compagnés de  différentes  notes.  —  Va  me  chercher 
tous  ces  gens-là,  dit-il  en  passant  le  parchemin  à 
Aïssa,  va  et  fais  vite. 

Pendant  une  demi-heure,  le  bey  consulta  ses  livres, 
entassa  les  chiffres;  il  écrivait  encore,  quand  les  juifs 
commencèrent  à  arriver.  Ahmet  ouvrit  un  coffre  plein 
de  boudjoux  et  de  sultanis.  — Les  juifs  firent  entendre 
un  murmuro  d'admiration. 

—  11  y  a  bien  longtemps  que  je  vous  dois ,  mes  fils, 
dit-il  de  sa  voix  la  plus  bienveillante  ;  il  faut  pourtant 
en  finir  et  que  je  vous  paie;  Vraiment,  je  suis  bien 
pauvre  et  je  ne  puis  vous  solder  au  prix  convenu  ;  il 
faut  me  diminuer  vos  comptes,  car,  par  Mahomet,  je 
ne  pourrais  y  suffire.  — 11  appela  les  noms  inscrits  et 
chacun  des  appelés  présentait  son  compte;  le  capital 
se  trouvait  triplé  par  les  intérêts.  — Ahmet  poussait  de 
nombreuses  exclamations  et  paraissait  fort  en  peine. 

Cependant,  parmi  cette  vingtaine  de  juifs,  il  y  en 
eut  deux  qui  firent  autrement  que  leurs  camarades. 
Le  premier  était  un  sellier  fort  jeune  encore  nommé 
Narbonni,  TautreMoati  Slimann,  doyen  de  la  synago- 
gue.— Tu  me  dois,  dit  ce  dernier,  deux  mille  réels  bpud« 
joux  ;  je  suis  bien  vieux  et  je  ne  saurais  qu'en  faire, 
j'en  possède  assez  d'autres  pour  vivre;  que  ta  Gran-* 
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deur  accepte  mon  hoiniDage  et  que  Dieu  lui  doime 
d^heureux  jours  1  -^  Four  moi,  dit  le  jeune  homme, 
tu  feras  selon  que  tu  le  jugeras  convenable^  garde 
ou  rend&-moi  ce  que  je  f  ai  prêté,  je  ne  t*en  réclame 
rien. 

—  Tu  ne  demandes  pas  le  louage  de  ton  argent? 
*-^  Le  Coran  défend  de  louer  les  sultanis  ;  bien  que 

je  ne  lise  pas  dans  le  Coran,  je  ne  veux  pas  violer  ses 
lois. 

Abmet  prit  dans  son  coffre  les  sommes  qu'il  devait 
i  ces  deux  hommes  ;  il  les  paya. 

—  Rentrez  chez  vous  et  restez  deux  jours  sans  sor- 
tir, leur  dit-il  en  les  congédiant  ;  partèi^  avec  mon 
salut. 

Puis  il  fit  le  compte  des  autres  juifs. 

Par  le  cumul  des  intérêts,  il  se  trouvait  leur  débi- 
teur d'environ  cinq  cent  mille  francs. 

Alors  il  se  lamenta  et  demanda  une  réduction. 

Tous  protestèrent  ne  pouvoir  la  faire,  avoir  à  payer^ 
n'avoir  que  cetargent  pour  ressource;  ils  ne  pouvaient 
rien  rabattre»  ils  comptaient  sur  sa  parole. 

Ahmet,  tout  à  coup,  fit  retentir  la  salle  d'un  éclat  de 
rire  strident  et  sinistre,  qui  les  glaça  d'effroi* 

-^  Ahl  misérables  chiens  !  votre  cupidité  ose  s*éle* 
ver  jusqu'au  bey*  Ce  n'est  pas  assez  pour  vous  de  vo- 
ler les  Kabyles  qui  viennent  acheter  à  vos  immondes 
boutiques,  vous  osez  vous  attaquer  à  moi  t  Mais  ce  ne 
ne  sera  pas  impunément,  car  je  vous  ferai  rendrci 
gorge,  ou  vous  périrez  comme  des  chiens. — Emmène 
ee  troupeau  de  porcs,  Aïssa,  enferme-les  dans  le  ré- 
duit de  la  casbah,  et  si  demain,  à  midi,  ifs  ne  m'ont 
pas  payé  la  m^iame  qu'ils  ont  osé  me  réclamer,  tt  les 
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mtermineras  touB  et  m  feras  piller  leart  naieon»  |^ 

mes  gardes. 

A  ces  paroles  répondirent  un  cri  de  douleur  iin« 
mense,  des  sanglots,  des  mots  sans  suite.  Les  malr 
heureux,  déchirèrent  leur  visage  avec  leurs  ongles» 
arrachèrent  leur  barbe  et  leurs  vêtements» 

Les  janissaires  riaient  et  les  poussaient  devant  e«x 
Qn  les  frappan^avec  le  bâton. 

Us  sortirent  du  palais,  accompagnée  pur  les  huées. 
La  populace  leur  jeta  des  immondioes  et  les  poursuis 
vit  jusqu'à  la  porte  du  cachot,  dans  lequel  on  les  ren- 
ferma. 

<  Depuis  plusieurs  années,  Ahmet,  qui  avait  é^f 
besoin,  en  différentes  occasions,  des  services  des  joife 
qui  lui  avaient  en  partie  fourni  le  mobilier  du  palais 
qu'il  achevait  de  construire,  les  avait  protégés  en 
plusieurs  occasions  ;  il  ne  permottatt  pas  qu'on  les 
battit,  qu'on  leur  crachat  au  visage^  il  les  laissait 
traûquer  en  paix.  Aussi  nos  israéHtes  avaient-ils, 
sous  le  couvert  de  cette  protection,  trop  rapidement 
pris  confiance,  ils  avaient  acheté  des  maisons,  des 
troupeaux;  leurs  magasins  étaient  remplis  de  mar- 
chandises; mais  Abmet  qui,  depuis  quelque  tempSj 
n'avait  plus  besoin  d'eux,  cherchait  un  moyen  de 
rompre,  de  [>ayer  ses  dettes  et  de  contenter  les  boRs 
musulmans.  Voilà  de  quelle  façon  il  s'y  prit  : 

Les  prisonniers  passèrent  la  nuit  dans  de  mortelles 
angoisses,  des  femmes  seules  avaient  osé  les  visiter, 
les  hommes  craignaient  qu*on  ne  les  emprisonnAt 
aussi,  ils  s'étaient  cachés  dans  leurs  maisons,  après 
avoir  déserté  leurs  boutiques.  —  Cependant,  parmi 
tou^  ces  juifs  prisonniers,  menacés  d'une  mort  pres- 
que certaine,  et  auxquels  il  eût  été  facile  de  payer 
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la  raiiç<Mi  exigée  par  le  bey,  un  seul  put  se  décider 
à  racheter  sa  vie,  encore  ne  le  fit-il  que  parce  qu'il 
n  avait  pas  une  connaissance  exacte  des  valeurs  qu'il 
offrit  pour  son  rachat.  —  Il  donna  un  paquet  de 
bank-notes  qu'il  avait  achetées  avec  différentes 
choses  qui  avaient  été  pillées  sur  un  navire  échoué 
sur  les  sables  de  la  Seybouse  à  Boue;  Ahmet  les  ac- 
cepta; il  savait  y  avoir  I&  une  somme  considérable; 
si  Tenfant  d'Israël  eût  pu  avoir  une  donnée  certaine 
sur  ces  valeurs  et  des  moyens  d^escompte,  il  se  fat 
bien  certainement  fait  hacher  plutôt  que  de  s*en  dë- 
saisir.  —  Enfin,  quand  l'heure  de  midi  sonna,  on  le 
vit  seul  sortir  par  la  porte  basse  qui  donne  sur  la 
ville,  diriger  ses  pas  précipités  vers  le  quartier  juif. 
Il  était  sauvé. 

icQuant  aux  autres^les  janissaires  les  garrottèrent  et 
les  dépouillèrent  de  leurs  habits;  }e  chaouch  Âmmar 
parut  —  Ne  pouvant  plus  douter  du  sort  qui  leur 
était  réservé,  ils  firent  retentir  l'air  de  leurs  cris  et  de 
leurs  prières.  -^  Ils  offrirent  à  Aïssa  de  payer  un 
quart,  puis  la  moitié»  [)lus  la  totalité  de  la  rançon 
exigée.  —  Aïssa  alors  leur  dit  qu'il  fallait,  avant  qu*il 
les  fit  mettre  en  liberté*,  qu'ils  lui  indiquassent  en 
quel  endroit  il  trouverait  la  somme  qu'ils  payaient 
pour  leur  rachat.  —  Les  malheureux  indiquèrent  le 
lieu  où  était  leur  fortune. 

«Quand  Âïssa  eut  soigneusement  pris  tous  les  ren- 
seignements, il  poussa  un  écjat  de  rire  féroce  et 
appela  Ammar. 

«  —  Fais  ta  besogne,  lui  dit-il. 

fc  Les  cris  d'agonie  des  malheureux  ne  se  firent 
pas  longtemps  entendre.  Ammar  était  un  habile 
chaouch. 
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«  L'opération  terminée,  les  cadatres  furent  jetés  au 
ravin  pour  économiser  le  transport  et  les  frais  de 
fosse. 

«  L'endroit  choisi  pour  lancer  les  corps  dans  le  vide 
semblait  vraiment  fait  pour  cet  usage  ;  il  était  prin- 
cipalement réservé  pour  la  punition  des  dames  du 
harem  coupables  d'irrévérence,  d'incontinence  ou  de 
vieillesse  (1). 

«  Mais  je  me  hâte  de  dire  que,  pendant  son  règne, 
Ahmet  n'employa  ce  moyen  qu'une  fois;  pour  trois 
femmes  qu'il  fit  lancer  dans  l'éternité.  Pourquoi? 
elles  avaient,  dit-on,  commis  un  bien  gros  péché  ;  je 
pourrai  vous  raconter  cela  un  autre  jour. 

«  Aîssa  alla  ensuite  prendre  les  ordres  du  bey  qui 
envoya  immédiatement  dévaliser  les  maisons  de  ceux 
qu'il  venait  de  faire  tuer.  —  Quand  il  eut  mis  dans 
son  trésor  le  butin  qu'il  désirait,  il  dit  à  ses  janissaires 
qu'il  leur  permettait  d'aller  faire  des  empiètes  dans 
le  quartier  juif  et  que  leurs  dettes  étaient  payées. 
fr:  €  Le  lendemain,  tous  les  bazars  israélites  étaient 
vides,  on  avait  enlevé  jusqu'aux  portes;  quelques 
maisons  furent  aussi  forcées,  quelques  juives  dispa- 
rurent. 

«Dansl'après-midi  du  même  jour,  Abmet  fit  rentrer 
ses  soldats  et  fit  crier  par  les  rues  qu'ayant  fait  justice 
d'un  crime  horrible  commis  par  des  juifs,  il  préten- 

(1)  L^endroit  où  se  faisaient  ces  exécutions  est  encore  facUe  à  re- 
connaître, il  est  placé  en  face  la  poudrière,  entre  Tangle  du  rocher 
et  les  bâtiments  de  l'artillerie  ;  là  le  rocher  surplombe  le  ravin,  une 
margelle  de  pierre  sur  laquelle  on  peut  s'appoyer,  permet  à  rodil 
d'en  sonder  la  profondeur,  sans  redouter  d'être  pris  par  le  vertige. 
—  Il  y  a  cent  vingt-trois  mètres  de  cette  plate-forme  à  la  partie 
haute  de  la  cascade,  et  une  soixante  de  mètres  de  plus  pour  arriver 
au  Ht  du  Rbammel. 


dait  qu'on  respectât  ceux  qui  n'étaient  pas  coupables, 
et  que  tout  musulman  qui  ne  paierait  pas  une  chose 
prise  par  lui  clans  un  bazar  juif  recevrait  la  baston- 
nade ^  que  celui  qui  cracherait  à  la  figure  d'un  juif  ou 
le  battrait  paierait  une  amende  de  quarante  rëals, 

« —  Mais,  dis-jeau  renégat,  si  votre  narration  nVst 
pas  un  affreux  n^ensonge,  votre  bey  àbinet  est  un 
monstre. 

«  —  Vous  voilÀ  bien,  vous  autres  Français,  mu  ré- 
poudit-il;  vous  ne  voulez  jamais  comprendre  qa# 
tous  les  hommes  ne  peuvent  pas  être  gouvernés  de 
la  même  façop«  —  Si  vou«  aviez  pu  voir  comme  moi 
cette  vermine  juive,  je  crois  que  vous  seriez  moins 
attendri  sur  son  sort. 

<  Comme  l'herbe  parasitet  cette  engeance  se  reproduit 
avec  une  effrayante  rapidité.  Quatre  jours  après  Tévé- 
nemenl  il  n'y  paraissait  plus,  les  magasins  se  répa-^ 
raient,  ils  rachetaient  presque  pour  rien  les  marchan- 
dises pillées  et  recommençaient  leur  œuvre  usuraire 
avec  la  patience  de  l'araignée  dont  on  a  rompu  la 
toile  et  qui  en  trame  une  autre  avec  une  activité 
croissante. 

« —  Voyez- vous,  cette  race  juive  est  une  race  mau- 
dite, elle  envahit  comme  la  tache  d'huile,  elle  pu- 
lulle  comme  la  vermine,  elle  est  tenace  comme  le 
chancre,  insolente  comme  un  laquais  à  livrée,  impi-t 
toyable  ei  lâche  comme  rien  ne  Test  autant  sous  le 
soleil. 

c— Mais  ils  travaillent  avec  une  persévérance  iBOuïe^ 
vous  en  conveniez  vouS'-méme.  —  Ils  travaillent? 
oui,  comme  peuvent  travailler  les  vautours  qui  arra- 
chent If'S  chairs  sur  les  cadavres,  ils  travaillent  |l 
exploiter  les  mauvaises  passions,  et,  par  kur  lofce 
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d'inertie  et  leur  lâcheté,  ils  finissent  par  obtenir  des 
résultats  énormes.  —  Sont-ils  agriculteurs?  non; 
industriels  ?  non  ;  quelques  tailleurs  d'habits»  quel- 
ques orfèvres,  voilà  les  seules  professions  qu'ils  exer- 
cent. _  Mais  dans  le  trafic  et  Tusure,  ils  sont  rois. 
—  Je  ne  sais  si  vos  juifs  d'Europe  sont  comme  let 
nôtres;  s'il  en  est  ainsi,  je  vous  plains,  car  ils  passe- 
ront comme  un  coin  dans  votre  civilisation  et  la 
feront  crouler. 

c  **-  Nos  chefs  arabes,  qui  comprenaient  le  danger, 
le  conjuraient  à  la  façon  d'Ahmel;  on  laissait  les 
juifs  s'engraisser,  on  tolérait  leur  insolence  quand 
on  avait  besoin  de  leurs  services,  puis,  au  moment 
oii  ils  se  croyaient  maîtres  de  tout,  on  leur  faisait 
rendre  gorge,  on  en  décapitait  quelques-uns*  —  Si 
Ton  n'avait  procédé  ainsi  ils  auraient  été  bientôt  les 
maîtres  de  l'Afrique;  l'Arabe  n'aurait  plus  eu  d'abri 
pour  reposer  sa  tète  et  de  blé  dur  pour  se  nourrir. 

c  _  Ainsi,  toutes  ces  persécutions,  ces  cruautés 
commises  par  Ahmet  et  ses  devanciers,  vous  les  con- 
sidérez comme  ayant  eu  une  raison  d'être,  comme 
une  nécessité. 

c  -^  Ahmet  était  intelligent;  l'intelligence  ne  fait 
jamais  le  mal  pour  le  plaisir  de  le  causer. 

«  Aussi  vais-jo  essayer  de  compléter  ma  pensée  en 
vous  racontant  de  quelle  façon  il  procéda  un  jour  avec 
les  jardiniers  espagnols  de  son  palais  qui  s'étaient 
mutinés. 

«  Ahmet,  n'en  doutez  pas>  avait  le  sentiment  des 
grandes  choses  ;  il  n*était  pas,  il  est  vrai,  à  la  hauteur 
du  génie  de  Salah-Bey^  mars  arrivé  au  trône  au  mi-* 
lieu  de  la  décadence,  il  en  avait  arrêté  les  progrès. 

«  Le  palais  de  Caastantiue  qii'U  il  cqoslruire  n'est 
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certainement  pas  un  chef-d'œuvre,  n)ais  il  indique  le 
sentiment  de  Tari,  et  quand  on  pense  aux  difficultés 
qu'il  eut  à  surmonter  pour  l'édifier,  on  s'étonne  qu'il 
ait  pu  y  réussir. 

<  Les  colonnes  de  marbre  et  les  boiseries  du  palais, 
achetées  en  Italie,  furent  apportées  à  dos  de  mulets  (1); 
elles  venaient  par  la  voie  de  BAne ,  par  des  chemins 
presque  impraticables;  souvent  ces  convois  furent  at- 
taqués par  lesKi'Oumirs;  il  était  obligé  d'avoir  une 
petite  armée  pour  nettoyer  la  route.— Bien  des  retards 
furent  apportés,  bien  des  contre-temps  survinrent, 
mais,  tout  compte  fait,  Ahmet  avait  voulu  avoir  un 
palais,  il  en  eut  un. 

«  Les  Arabes  furent  pour  bien  peu  de  chose  dans  Tédi- 
fication  de  cette  demeure  :  les  Italiens,  les  Espagnols, 
les  Sardes  en  furent  les  ouvriers. 

«Quandses  bâtiments  furent  terminés,  Ahmet  voulut 

/aire  planter  des  jardins  dans  ses  cours  ;  il  ne  put  pas 

^  trouver  un  jardinier  parmi  ses  Arabes,  car  leur  indus- 

trie  a  toujours  été  très-restreinle,  même  au  point  de 

y^e  dç  rhorliculture  ;  quand  Salah-Bey  fit  planter  les 

^      ^^Os  qui  portent  encore  aujourd'hui  son  nom,  ce 

^     ^^^l   des  Espagnols  et  des  Italiens,  captifs  à  Alger, 

5»^       ^^  fit  venir  pour  ses   plantations.   Ahmet-Bey  se 

p^^     ^it  ^gralement  de    quelques  transfuges  espagnols 

9^^  ^^  j  orgr^nisation  des  trois  jardinets  et  des  treillages 

9^  ^    T>riiaiefit  les  cours.  Ce  fui  un  barbouilleur  italien 

^X^  ^  fît  les  horribles  décorations  qu'on  peut  encore  voir 

o^^^^       les  murs  ;  Jes  Arabes  de  Constantine  n'avaient,  à 

^  époque,  rien  moins  que  le  génie  des  arts. 

^    £n  Tannée.  1825,  tout  n'était  pas  rose  pour  les  chré- 

^^\^  ^  ^  Ces  colonnes  furent  apportées  dans  des  caisses  portées  entre  deux 
*^**'^;  bien  tfouvant  elles  roulèrent  au  fond  des  ravins. 
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tiens  serviteurs  da  bey;  le  jeune  Aissa  (l),sonàrne 
damnée,  les  traitait  parfois  d'une  façon  si  cruelle, 
qu'il  les  força  souvent  à  recourir  à  Tévasion  et  à  se 
porter  aux  dernières  exirémités. 

<  Or,  un  matin  (quatre  ou  cinq  jours  après  Taffaire 
des  juifs)  que  le  bey  traversait  une  des  cours  du  palais, 
en  compagnie  de  son  cadi  Ben-Badis,  une  main  pro- 
fane se  posa  sur  son  épaule.  Peu  habitué  à  de  pareilles 
familiariiés,  Ahmet  tressaillit  et  porta  la  main  à  son 
poignard.  Bends-nous  justice  ou  fais«nous  tuer,  lui 
dit  en  mauvais  arabe  Tbomme  qui  venait  de  commettre 
ce  crime  de  lèze-bey,  etqui  tenait  encore  le  burnous  du 
maître.  D'un  coup  de  poignard  il  eût  pu  abattre  Tau- 
dacieux,  il  ne  le  fit  pas.  il  avait,  d'un  œil  rapide,  fait 
son  examen  et  vu  à  distance  six  autres  hommes  qui 
attendaient,  la  tête  inclinée,  qu'on  répondît  à  celui 
qui  venait  sans  doute*parler  en  leur  nom. 

<  Il  avait  reconnu  en  eux  les  jardiniers  espagnols,  il 
n'avait  rien  à  redouter  d'eux. 

«  Mais  les  janissaires  qui  étaient  sur  la  galerie 
avaient  vu  et  s*étaient  élancés  pour  exterminer  ces 
misérables  qui  avaient  osé  j>énétrer,  sans  y  être 
conduits,  dans  la  cour  occupée  par  le  bey,  qui  fut 
obligi^  d'intervenir  vigoureusement  pour  qu'on  ne 
les  mît  pas  en  pièces.  —  Il  était  iiien  disposé  ce 
jour-là,  peut-être  était-il  satisfait  d'avoir  obtenu  un 
bon  résultat  en  liquidant  avec  les  israélites.  —  Que 
me  voulez-vous,  que  demandez-vous  à  ma  justice; 
i:nrle,  fais  vite  et  tache  de  me  donner  de  bonnes  rai- 
sons  pour  que  je  puisse  pardonner  ? 

-  «Begarde  mes  épaules,  dit  l'homme  en  écartant 

(l)Get  Aïssa  est  celui  qui  défendit  Gonstaatine  et  qui,  quelque  temps 
après  la  prise,  fut  condwt  daos  nos  bagnes  et  y  resU  .plusieurs  années. 
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sa  gandoura,  elles  sont  meurtries  par  le  bâton  ;  nom 
sommes  presque  nus  et  la  saison  devient  rigoureuse; 
on  ne  nous  paie  pas,  et  nous  avons  seulement  une  poi- 
gnéede  grains  pourris  pournotrenourriture  d'un  jour; 
il  est  impossible  que  nous  vivions  ainsi.—  Aussi  nous 
avons  juré  de  ne  plus  travailler  dans  un  tel  état  de 
tnisère;  nous  ne  voulons  plus  souffrir  sous  le  bâton 
de  tes  chaouchs  ! 

—  «  Cent  coups  de  bâton  sur  la  plante  des  pieds 
mettront  bien  vite  ces  mécréants  à  la  raison»  dit  un 
officier  du  palais. 

—  €  Qu'on  essaie  de  nous  les  donner,  crièrent  en- 
semble les  sept  Espagnols  qui  s'étaient  approchés,  et 
qui,  appuyée  aux  murs  de  la  galerie,  avaient  sorti  de 
leur  gandoura  un  bâton  court  affilé  du  bout  et  durci 
au  feu,  qui  eût  pu  devenir,  djins  leurs  mains,  aussi 
redoutable  que  le  poignard.  ^  Ben-Badis  joignit  les 
mains  et  poussa  une  exclamation,  les  janissaires  recu- 
lèrent en  dégainant  leurs  flissahs. 

—  c/  Que  personne  ne  bouge,  dit  le^bey  en  se  plaçant 
entre  les  deux  groupes.  —  Il  s'approcha  des  jardiniers 
et  leur  arracha  des  mains  le  bois  acéré  dont  ils  vou- 
laient se  faire  une  arme. 

—  «  Ben-Badis  donne  à  chacun  de  ces  hommM  un 

sultani  d'or.  QuMls  aillent  trois  jours  se  promener  en 

ville,  ils  reviendront  ensuite  reprendre  leurs  travaux, 

et  lu  leur  feras  donner  à  chacun  un  bernous  neuf;  on 

ne  les  frappera  plus,  et  je  les  paierai  moi-même  à  la 

Sn  de  chaque  lune. 

«  les  Espagnols  se  prosternèrent  aux  pî^ds  d'Âhmet. 
Q^and  ils  se  furent  éloignés  les  soldats  et  les  gens 
^'Afiiuét  murmurèrent  tt  témoîgnèr«mt  leur  étooae- 
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ttieM.  I^ourqnoi  cette  looganimiié,  cène  Mlérancé 
envers  des  chiens  de  chrétiens. 

«  — Voulez-vous  que  je  leur  fasse  trancher  la  tête  à 
tous?  dit-il  à  ses  gens. 

•  — Seigneur,  ce  serait  chose  juste,  lui  répondît-on. 
—  Je  vous  l'accorde,  mais  à  une  condition  :  vous  me 
trouverez  d'autres  hommes  pour  terminer  et  entre- 
tenir mes  jardins,  et  vous  en  répondrez  sur  vos  têtes. 

«  Personne  ne  répondit. 

«  Voilà,  me  dit  le  renégat,  ce  que  je  déduis  de  cette 
double  histoire  :  Ahmet,  malgré  son  apparente  bar- 
barie, respecta  souvent  le  courage  et  pardonna  quel- 
quefois à  Taudace;  —  il  appréciait  les  forces  vives  de 
la  production  et  méprisait  les  trafiquants;  il  broyait 
impitoyablement  ceux  qui  demandaient  grâce  et  épar- 
gnait ceux  qui  ne  sollicitaient  rien  de  lui.  —  Dans 
plusieurs  occasions  il  témoigna  de  ses  sympathies 
pour  les  Espagnols,  parce  que,  disait-il/ ils  avaient 
du  fer  dans  les  bras. 

c  Les  Sardes  ne  font  que  dormir;  les  Maltais  ne  sau- 
vent que  soulever  des  poids  énormes  sur  les  épaulen. 
Il  n'y  a  que  les  Espagnols  qui  travaillent  à  tout  et 
que  notre  soleil  ne  brûle  pas. 

c  Tel  était  son  avis.  » 

L'heure  du  déjeuner  sonnait,  je  remerciai  mon 
ami  et  je  le  quittai  en  lui  promettant  de  méditer  sur 
les  opinions  estimables  d'Abmet  et  les  siennes. 

A  quelque  temps  de  là,  le  hasard  voulut  que  je 
fusse  dans  l'obligation  de  faire  de  la  culture,  de  la 
colonisation.  —  Ce  fut  dans  les  environs  d'un  village 
appelé  le  Kroub,  que  je  commençai  à  opérer;  j'avais 
loué  A  cet  effet  une  dixàine  de  gaillards  frais  et  vî*- 
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goureux,  de  vrais   bons  ouTrîers  du  midi   de  la 

France. 

On  se  mit  à  travailler,  la  besogne  marchait,  c'était 
plaisir  à  voir  comme  on  en  abattait;  cela  durait 
depuis  un  mois,  quand,  un  beau  matin,  trois  hommes 
restèrent  sur  leur  lit  avec  les  fièvres;  huit  jours 
après,  de  ce  brillant  dixain  il  ne  restait  plus  que 
deux  hommes  valides,  qui  me  déclarèrent  qu*ils  vou- 
laient rentrer  en  ville  et  ne  pas  attendre  que  la  mala- 
die vinl  les  saisir.  —  Force  me  fut  de  laisser  les  foins 
et  les  orges.  En  rentrant  à  Constantine,  j'appris  que 
l'un  de  mes  ouvriers  venait  de  mourir;  les  autres  se 
traînaient  péniblement,  incapables  de  reprendre  le 
travail  ;  —  il  me  fallait  cependant  former  au  plus  vite 
un  autre  dixain;  je  mis  la  main  sur  une  demi-dou- 
zaine d'Allemands  et  quatre  Sardes;  ceux-là  sont  de 
vrais  cultivateurs,  me  dis-je,  ils  ne  prendront  pas  les 
fièvres;  je  repris  triomphalement  le  chemin  du  Kroub. 
Le, travail  recommença;  dès  le  premier  jour,  les 
Sardes  ne  tinrent  pas  à  briller  par  leur  énergie  au 
travail;  quand  aux  Allemands,  ils  faisaient  bien  la 
besogne;  quatre  jours  après  notre  installation,  mes 
six  Allemands  avaient  de  violentes  colliques  qu'ils 
attribuèrent  à  Tinsalubrité  des  eaux  du  BouMerzoug. 
Le  lendemain  soir^  les  coliques  avaient  pris  un  ca- 
ractère alarmant;  j'envoyai  en  consultation  près  du 
docteur  Vitat,  dont  la  ferme  modèle  se  trouve  à  une 
lieue  du  Kroub;  il  fallut  expéd  er  en  bloc  mes  Alle- 
mands sur  rhôpital.  —  Quant  à  mes  Sardes,  leur 
santé  restait  florissante.  Grâce  à  leur  habitude  de  ne 
presque  rien  faire  et  de  dormir  comme  des  loirs,  — 
A  moins  d'être  continuellement  sur  leur  dos,  il  était 
impossible  d'en  obtenir  un  travail  raisonnable. 
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Fort  en  peine,  je  co«rai$  \eê  rovtei  à  la  redier- 
die  de  quelques  bras,  quand  au  tournant  du  pont  du 
Bardo,  je  me  trouvai  £fiee  à  face  atec  le  père  Moreau, 
cafetier  et  colon,  habitant  Gonstantine  depuis  là  prise, 
et  qui  possède  une  propriété  remarquable  à  côte  du 
jardin  d'Sssai.  Je  lui  cœifiai  mon  embarras  et  nies 
douleurs  :  —  «  Mon  Dieu  !  me  dit-H,  que  YOulez^TOUS 
faire  de  tous  ces  gens-li;  tous  en  userez  dix  ayant 
d'en  trouver  un  qui  puisse  résister;  les  nourelles  cul- 
tures sont  fatales  à  tous  ceux  qui  les  entreprennent  ; 
les  Arabes  eux-mêmes  n'y  résistent  que  dans  certai-^ 

nés  conditions. 

—  Alors  que  voulez- vous  que  je  fasse?  qve  ft 

laisse  un  travail  inachevé  ? 

—  Tâchez  de  trouver  des  Arabes,  ou  bieneneon 
essayez  de  faire  comme  moi  ;  cherchez  des  ouTrters 
espagnols. 

—  Ce  sont  des  ouvriers  Espagn^s  que  V0«i  oeM«* 

pez? 

—  Je  n^ai  pour  ainsi  dire  jamais  occupé  que  eeux-*^ 

1&  ;  Chirat,  Guende  font  aussi  comme  moi. 

—  Et  vos  euTriere  n'ont  ni  les  fièvres  ni  lu  dysse^*» 

terie. 

—  Bah  I  ils  se  portent  comme  des  Pont-Neufi» 

—  Mais  ou  en  trouverai-je,  mon  Dieu  î 

—  Tenez,  il  y  a  tout  justement  une  troupe  qui  a 
débarqué  à  Philippeville;  ils  doivent  en  partir  demain 
soir  pour  offrir  leurs  bras  à  la  mine  d'ai^ent  de  la 
Cale,  qui  manque  d'ouvriers;  payez  quelque  chose  de 
plus,  vous  en  trouverez  qui  vous  suivront. 

^  Merci  de  l'avis,  dts-je  en  lui  serrant  la  main^ 
j'en  profilerai  à  l'instant;  piquant  alors  ma  «èonture, 
je  gagnai  rapidement  Oomumtine  oà  jemefis  seUer  le 
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dtevaj  mit 9  jiuiiadal  romarquabU  par  sa  vigueur,  et  ^ 
mécbaDcot^  —  &îx  heures  {^lus  tgrdi  Si^i  secouait  sa 
criuîèra  hérissée  daus.lef  écuries  de  i'b^tel  Saint-*. 
MaHrice*  —  Je  pus  fornier  heureusement  idod  bataik 
Ipi)  inclustriel;  le  lendemain,  plus  fier  qu'uu  général 
d^airméet.  accompagnant  mes  recrues  entassées  dans 
la  diligence  Je  reiQontaii  cheval. 

Mes  foucrages,  celte  .  fois,  se  firent  dans  les 
meilleures  caaditîonsi  il  n^'y  ejit  personne  de  malade» 
-*- Je  conservai  mes  ouvriers  espagnols  jusqu'à  la 
saisML  des  pluies^  alors»  n^ayant  pas  de  u*avaux  ptour 
les  occuper,  je  les  congédiai.  Nous  nous  quittâmes 
égaleaseat  satisfaits,  eux  du  salaire  que  je  leup  avais 
accordé,  moi  des  services  de  toute  nature  qu  ils  me 
rwdirent  fendant  «inq  mots. 

Deiis  ans  pi  ils  tard^  ayant  cbangé  la  nature  de 
mes  opérations,  j  étais  allé  exploiter  des  coupesde  bois 

et.dei.efil9^aciî#nsd6  «aiiches  d'oliviers  dans  le  haut 

« 

Hamma,  localité  malsaine  qui  commence  à  sept  ki* 
iMoèlres  ^iiok'd*H>oest  de  la  ville  de  Cojàstantiae» 

Les  Maracoins  m'avaient  été  indiqués  comme  des 
chaFhcMiniierft;  et  des  bûcherons  par  excellence  j  j'en 
enrôlai  à  grands  frais  une  bande;  je  les  payais  à  rai- 
son de  irîii'gt*detix  francs  par  mois  et  je  leur  fournis- 
sais le  blé  et  Thuile  nécessaires  à  la  confection  de  la 
galette  <qoîf  pour  «ux,  remplace  le  pain,  deux  tasses 
da.eafé  m^ir  par  jour  M  un  mouton  par  semaine  par 
dit  hommes.  En  moyenne,  chaque  homme  me  co4- 
tait  lfr«  60  cent*  par  jour*  C'était,. en  somme,  peu  de 
chose,  et  il  devait  y  avoir  de  beaux  résultats;  à  la  fin 
du  raois>  cependant^  et  bien  que  cbaq.ue  homme  eût 
parut  s'ecca^ier  cGaTenablement,  le  cubage  démon- 
tra (pm  les  travmcxIsMa  daiaieataia  kMier  «n^défieit 


considérable.  J'essayai  d'organiser  le  travail  d^iiiie/ 
autre  façon,  mais  ce  fut  en  vain;  TouTrage  fait  mê 
représentait  jamais  le  salaire  alloué. 

On  me  purla  alors  des  bûcherons  allemands*  Oes 
gens-là',  me  dit-on,  sont  élevés  dans  les  forêts^  la 
cognée  et  la  hacbe  font  des  prodiges  dans  leurs  mains; 
prenez  des  bûcherons  allemands  et  vous  obtiendrez 
des  résultats  merveilleux:* 

Je  montai  à  cheval  et  j'allai  à  la  recherche  éM 
bûcherons  allemands  ;  j'en  pris  quelques-uns  à  Bar- 
rai, d'autres  an  village  Vallée  et  à  Jemmapes;  je  reiv* 
voyai  mes  Marocains  et  je  les  mis  k  Fœuvre.  — «  Je  dois 
avouer  que,  pour  abattre  un  grand  arbre,  en  couper 
proprement  les  branches  et  suivre  les  prescriptions 
forestières,  ils  me  laissèrent  peu  de  chose  à  désirer) 
leurs  coups  de  hache  n'étaient  pas  phis  muliipliés 
que  ceux  des  Marocains,  mais,  au  moins,  ils  frap- 
paient juste;  les  stères  étaient  habilement  empilés; 
les  bois,  bien  coupés,  pouvaient  se  charger  bicilement 
sur  le  dos  des  mulets.  Les  Allemands  produisaient 
davantage,  et  dans  de  meilleures  condituHis,  que  les 
Marocains. 

.Au  boujt  du  mois,  je. vérifiai  mes  comptes; le  né- 
sul.tat  fit  constater  encore  un  déficit.  —  Je  payais 
quatre-vingt-dix  francs  par  mois  mes  Allemands, 
les  Marocains  n'en  recevaient  que  quarante-huit. 
-^  £a  position  restait  la  même  ;  elle  était  peulrétre 
plus  désastreuse  encore.  —  Les  chaleurs  commen- 
çaient à  se  faire  sentir,  plusieurs  bûcberons  furent 
atteints  par  les  fièvres.  —  D'un  autre  côté,  j'avais 
une  exploitation  de  charbons  (dirigée  par  un  associé) 
an  D]ebel^Mouia  ;  -on  y  occcupaît  des  Marocains  f 
qwuid  jls .  Af^irMi  ^<fae  î'avws  venvoyé  œux  que 
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j*oc<^pâis  au  Hammft^  ils  refusèreni  de  travaiHer  et 
abandcmnèront  la  forêi. 

J'étais  sous  le  coup  d'un  véritable  désastre.  —  Il 
y  atait  déficit  en  conservant  les  Âllemandsjmais,  en 
attendant  d'autres  ressources,  j'eusse  désiré  les  garder 
quelque  temps;  la  fièvre  les  faisait  fuir! 

Enfin,  |e  pensai  aux  Espagnols;  j'essaierai  d'en 
fydre  des  bûcherons,  me  dis-je.  C'était,  après  tout, 
mon  unique  ressotirce. 

J.e  réussis  à  en  réunir  une  vingtaine,  c'étaient 
en  partie  des  jardiniers  ou  des  terrassiers,  quelques^ 
uns  étaient  sans  profession  et  sortaient  presque 
tous  de  la  légion.  _  C'était  le  moment  de  la  récolle; 
il  me  fallut  payer  quatre  francs  par  jour  à  chaque 
homme. 

Je  me  considérais  comme  un  homme  perdu.  -— 
Enfin,  je  partageai  mes  travailleurs  entre  le  Hamma 
et  le  Djebel-Mouia,  et  le  travail  commença.  —  Il  était 
resté  deux  Arabes  charbonniers  avec  mon  associé; 
cf était  assez  pour  la  direction  du  travail  de  la  mob- 
tagne.  ^  Pour  moi,  je  restai  au  Hamma,  avec  huit 
hommes  que  je  mis  à  l'œuvre. 

Le  premier  jour  cela  alla  très-mal;  le  second,  le 
résultat  était  peu  rassurant;  —  le  troisième  jour, 
parti  le  matin  pour  une  affaire  qui  m'appelait  au 
Smendou,  en  rentrant  &  l'heure  à  laquelle  finissait  le 
travail,  je  fus  étonné  de  ce  que  je  trouvai  de  souches 
extraites  et  de  branches  entassées  ;  mes  travailleurs 
^^taîent  mis  au  courant. 

^0  quinzième  jour«  je  fis  le  cubage  des  bois,  j'addi- 
Uonij^i  les  sommes  que  me  coûtait  la  ïnain-d'œuvfe. 
^''^tais  au  pair.  En  payant  trente-deux  sous  les  Ma^ 
'^'^^^in*^  îrciê  francs  tes  Allemande»  j-avais  esMtjpé 
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une  perte  considérable;  en  payant  quatre  francs  les 
Espagnols^  je  n avais  aucan  bénéfice,  mais  je  ne 
perdais  pas. 

Mon  associé  du  Mouïa  avait,  de  son  côté,  trouvé  i 
peu  près  les  mêmes  chiffres  que  moi. 

Pendant  tout  le  temps  des  travaux,  aucun  Espagnol 
ne  fut  assez  malade  pour  quitter  le  travail.  —  Ce» 
pendant  Tannée  fut  fiévreuse,  et  beaucoup  d'Arabea 
restaient  sous  le  gourbis,  atrophiés  par  la  fièvre. 

Quant  aux  Français»  bien  peu  d*entre  eux  peurent 
résister  au  travail  des  champs. 

Dans  quelques  années,  peul-étre,  les  centres  assai- 
nis, la  terra  désinfectée,  nous  permettront,  j^espère» 
d'y  vivre  par  l'agriculture;  les  conditions  de  santtë 
dans  lesquelles  se  trouve  aujourd'hui  la  colonie  ont 
déjà  permis  à  de  nombreux  colons  de  cultiver  dans 
des  conditions  à  peu  près  normales;  mais,  je  le  dis,  les 
points  où  la  colonisation  française  est  possible  sont 
bien  exceptionnels. 

£i,  chose  remarquable,  dans  tous  les  endroits  ré- 
putés insalubres  pour  les  Français,  vous  rencontreras 
des  Maltais  et  des  Espagnols  dont  la  santé  n  aura  ja-r 
mais  été  altérée,  et  qui  cependant  vivent  dan3  d#a 
conditions  déplorables  au  point  de  vue  de  TbygièQe, 
—  couchant  dans  une  niauvaise  hutte,  siîtr  une  mau-^ 
vaise  natte,  mangeant  un  mauvais  pain,  buvant  nna 
mauvaise  eau.  --  On  ne  saurait  le  contester,  les  Es- 
pagnols et  les  Maltais  sont  peut  être  les  seuls  hommea 
capables  de  commencer  sans  désastres  une  colonisa-* 
tien  en  Algérie.  —  L'Espagnol  est  encore  plus  apt«  à 
cette  colonisation  que  le  Maltais,  parce  qu'il  s'éloigne 
phis  volontiers  des  grands  centres,  quand,  au  con^ 
tnwrey  le  Maltais  s*en  rapproche  et  s'y  rattache  tou-* 
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foiir^  il  trMiiUerâ  dans  les  jardins  qui  aToisine&t  t€S 
villesy  il  sera  le  plus  puissant  mobile  du  mouTement 
des  ports,  il  a  des  épaules  qui  soulèvent  les  fardeaux 
tes  plus  lourds^  il  est  eonimerçant  et  spéculateur, 
mais  il  n*est  pas  agriculteur. 

L'Espagnol,  au  contraire^  travaille  peu  dans  les 
ports^  ne  tient  pas  de  cafés  ou  d'auberges,  mais  s^isote 
volontiers  pour  se  livrer  à  la  culture  du  sol;  réduit  à 
ses  seules  ressources,  il  sait  se  construire  une  hutte 
$ifee  des  terres  et  de  la  paille,  et  il  faut  que  lé  sol 
qu'il  cultive  le  nourrisse. 

Il  n'y  a  que  lui  qui  soit  capable  ^'obtenir  un  tel  ré- 
sultat. 411ez  à  B6ne,  à  Batbna,  dans  tous  les  coins 
éê  la  province  de  Gonstantine,  et  quand  vous  trou- 
vères un  petit  coin  de  terre  bien  cultivé  sur  lequel 
s'élève  une  mauvaise  hutte,  sous  laquelle  vous  tnou<^ 
lorez  des  visages  frais  et  des  corps  dispos^  vous  pour- 
fez  être  certain  d'avoir  trouvé  une  famiHe  espa- 
gnole. 

C'est^pent  être  parce  que  la  colonisation  espagnole 
Mt  aujourd'hui  la  seule  qui  puisse  douner  de  bons 
résultats  qu'on  n'a  jamais  en  la  pensée  de  l'orga- 
mer. 

Par  contre,  les  Allemands,  tes  Flamands  et  les 
O^ievois  ont  été  grossir  Tossuaire  gigantesque  oû- 
feit  à  rémigration. 

Cependant,  la  colonie  genevoise  avait  bien  -cfacriff 
Remplacement  de  ses  villages  ;  —  que  (rouverez-vons 
ée  plus  salubre  que  les  hauts  plateaux  de  Sétif? 

Hais,  direz-vous,  l'épouvantable  ravage  d6ttt 
veos  parlez  a  été  causé  par  le  choléra;  —  parbleu,  le 
dM>léra)  soit  ;  je  ne  vois  aucune  rariioti  à  ne  pas  f-e 
pendre  responsable  de  tout.  —  Mais  je  me  rappelle 
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qtt^ati  inoflient'  de  leiar  passage  à  CoMtintltafè  Hfétàh 
àttrts  ThiTér,  H  neigeait)/  fêtais  entré  dans  iane  an^ 
berge  remplie  de  ees  mallienreux  colons;  ils  étaient 
proprement  mis,  les  femmes  étaient  en  générai  Tètnete 
^  noir,  ei  leur  peau  bfanêbe  et  rose  cemtrastait  sin^ 
fnHèrem^l  avec  nos  figures  bàlées;  les  hommes  pa^ 
MÎ^saient  robustes. — Ah  !  à  la  bomid  heure,  disait  uà 
commerçant  à  M'.  D...,  adtninistrateor  distingué  qQi, 
depuis  douze  ans,  habite  l'Afrique,  Toilà  des  colons 
séHeux  an  moins?  —  ils  me  font  peine;,  répondit-41. 

--  Pourquoi  vous  foni-^il  peinte,  isil  fotis  phttî    '  '^ 

— Je  vois  leur  suaire  sur  leur  poitrine»  esdamaB./. 
en  pûussani  un  soupir. 

Oui,  tons  Ceux  cftfi  viefidront  dtf  Noiitp0ttr  colé^ 
Btser  TAfrique  seront  dévorés  par  elle;  —  qu'après 
son  reboisement,  le  rétablissement  de  ses  sources, 
totft  le  monde  puisse  Thabiter  isaiis  danger,  je  ieTeu!& 
bien  ;  mais  ndns  n'en  sommes  pas  encore  là,  et  ilfiM 
pourtant  qne  ta  eolonisalion  pénn^îve  t^n'oHi^r^. 

Il  faut^  paver  4a  route  et  le  Mt€^9à/n»  qâ^  k  iè  vre 
TOUS  dévore;  sans  mécomptes  pour  le  capital;  il  n'y  a 
que  les  Espagnols  capables  d'affronter  sans  danger 
les  miasmes  homicides  de  ces  terres  incultes  depuis 
tant  d'années  qui  ne  demandent  que  quelques  tra- 
vaux pour  rendre  au  centuple  le  prix  des  sacrifices 
qu'on  aura  faits  pour  les  rendre  fertiles.  — Pourquoi 
ne  ferait-on  pt7  un  ippâl  a  yBafCgnfi?  Pourquoi  la  spé- 
culation, qui  opère]  chaque  jour  sur  des  choses  plus 
qu'incertaines,  n*accepterait-elle  pas  cette  idée  de  la 
colonisation  espagnole  et  n'en  ferait-elle  pas  une  mine 
d'or?— Cette  idée,  qui  est  celle  de  l'Arabe  que  Constan- 
tine  ne  connaît  que  sous  le  nom  du  renégat,  je  i'ai  étu- 
diée sur  le  terrain  même,— et  je  m'étonne  aujourd'hui 
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f|i*eUe  n'ait  [ws  été  patroBuée  et  mise  à  exécution  par 
le$  bouimes  intelligents  qui  ont  été  à  même  d'étu* 
dier  la  question  algérienne.  —  L^avenir  de  cette  colo- 
ni$ation  ne  laisse  certainement  aucun  doute;  les  ri- 
cbesses  entassées  là  sont  incalculables,  mais  les 
hommes  du  Nord  ne  les  extrairont  pas  impunéaieat 
tes  premiers.  Ici  encore  .1  es  raees  latines  marcberoot 
tu  tète  et  éclaireront  la  route  sur  laquelle  rouleront 
les  éléments  de  la  régénération  africaine.  —  L' ensei- 
gnement di|  passé  démontre  clairement  qu'il  ne  sau- 
rait en  ôtre  autrement  si  Ton  veut  éviter  de  nouveaux 
désastres. 

Que  de  plantes  meurent  transplantées  sur  un  soi 
^irauf  er  que  des  mains  inhabiles  ont  préparé.  —  Les 
hommes  sont  comme  les  plantes.  Dieu  ne  leur  a  pas 
permis  de  braver  impunément  certains  climats. — 
Yoilà  pourquoi  je  crois  que  la  colonisation  espagnole 
d*ttiie  p^tie  de  T Afrique  serait  une  œuvre  dans  la* 
quelle  la  spéciftlatiov  trouverait  d'immenses  bénéfices 
et  oà  la  philanthropie  aurait  une  large  p^rt. 

G.  PAlim.      . 
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Dvraiit  un  voye^^e  de  neaf  années  dans  le  Sud- 
Amériqae,  je  me  mis  trouyé  à  même  d'observer  les 
divOTses  races  de  sa  population^  et  j'espère  que  les 
lecteurs  de  la  RwueEspagnde^  Portugaite  et  Brésilienne 
n'accueilleront  pas  sans  intérêt  l'étude  que  je  leur 
ùSre  aujourd'hui  sur  les  habitants  des  contrées  ar- 
rosées par  la  Plata^  le  Parana  et  le  Paraguay. 

Les  vaHées  de  la  Plata  et  du  Parana  sont  peuplées 
pw  des  Espagnols  ou  fils  d'Espagnols  purs^  par 
des  métis  ou  gemehoe  et  enfin  par  des  indigènes  on 
Indiens» 

Il  en  est  de  même  de  la  vallée  du  Paraguay;  seu- 
lement, dans  sa  partie  supérieure,  nous  trouvons 
d'un  côté  la  Bolivie  dont  les  habitants  métis  portent 
le  nom  de  chulae^  et,  d'un  autre  côté,  la  partie  ouest 
du  Brésil,  où  ces  mêmes  métis  sont  quelquefois  appe- 
lés fmmpm. 

La  raee  espag&âU,  israe  eag^éral  des  {M^emières 
familles  éa  l'ancienne  métropola^  s'ait  conservée 
belle,  vivaee  et  d'âne  pureté  relative.  Bien  qu'elle 
ait  adM^  de»  wcmam^a  iioml»paiviL  avec  les  nations 
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indigènes,  et  que  ces  croisements  soient  ordinaire- 
ment préjudiciables  à  la  race  blanche,  on  y  yoit  des 
foriçe»  grtciaiises  ^t  des  p^ysi^n^iaucs  tr^9^ympa- 
thiques. 

Les  habitants  de  la  partie  brésilienne*  Portugais 
d'origine,  ont  conservé  bien  moins  de  pureté  de  race 
en  raison  de  leur  isolement  et  de  leur  éloignement 
du  siège  de  leur  Qcmwmmnwi.  Les  blancs  y  sont 
plus  rares ,  tant  les  croisements  se  sont  multipliés 
avec  les  Indiens,  ainsi  qu'^^ec  les  noirs  que  Tesclavage 
a  naturalisés  dans  ce  pays. 

Ce  dernier  mélange^  toutefois,  qui  est  le  plus  dé- 
favorable a  la  race  blanche^  a  été  moins  fréqnevl'^ue 
celui  des  îndigènei^.  Aussi  la  cootrée  ofib^e-t^te  oa 
satisfaisant  développement  des  formes  et  des  iwtm 
physiques  et  même  un  spécimen  assez  varié  4#  k 
beauté  humaine,  principalement  i  Cuyaba. 

Cette  beauté^  cette  régularité  de  formes,  stgnaMes 
par  plusieurs  voyageurs,  méritent  d'être  remarquée», 
en  raison  m^ae  des  croisements  producteurs,  et 
sertout  quand  on  les  compare  avec  hs»n  anaiaguwy 
•hez  œrtaiaes  popttlatîaiis  de  Vkikànfdwt. 


fi^CHOS  £1  ÇQULOS, 


i . 


Le  croisement  [des  Indiens  et  des  Buropééps  é 
donné  naissautee  è  oo  grafi«l  imaadnw'^  «étia  ap- 
pelés :  ffoud^i  elnâ<m  'ou  pÊrraptt,  aelaa  lea  oostféw; 

Ltfttr  teint  i^rieettivalit  le  degré  dir  médaa^e. 

€e  «[tte  je  dinKi'  des  gafoctms  fwit  «^«pfdifMP 


dmlos  et  aux  fampos.  Je  le  répëée  :  k  bodi  de  ébah- 
ies est  celui  des  m4iis  an  Péroo  et  de  la  Bolivie;  m^ 
lui  de  farraposdeal  métis  du  Brésil;  et  celui  de  ga«^ 
chos,  le  plus  répandu  des  trois,  des  métis  de  la  Plata 
et  du  Paraguay. 

D'une  taille  ordinaire  et  bien  conformée^  i^u* 
liws  de  stature,  ils  oat  les  yeux  bruns,  étincelants 
d'ardeur  et  de  feu,  ia  ckevelure  épaisse  et  d'un  noir 


Leur  farce  musculaire  est  peu  commune;  tts  en 
donnent  souvent  des  preuves  vraoïarquables. 

11$  sont  d  une  adresse  mei*veilleuse  pour  tous  les 
eseroices  d'équitation,  le  maniement  des  bestiaux  et 
les  diverses  opérations  des  dbasses  usitées  dans  le 
pays. 

Dès  qu'ils  penveat  marcher  seuls,  on  leur  apprend 
à  naoBter  à  cheval,  à  dresser  un  poulain  sauvage,  de 
aorte  qu^avant  d'atteindre  l'âge  de  puberté,  ils  sont 
défi  des  naval iers  consommés  etjdemptent,  ccmime 
en  se  jouant,^  les  ^kms  les  plus  fougueux,  les  plus 
rétifs^  les  plus  insoumîe.  < 

•  Ils  contractent,  ^^^biwHJkèe  renftuQce,  Thafoitude  du 
cheval,  qu'Usine  savent  pas  marcher.  On  ne  leur* voit 
jamais  £|iire  à  pied  un  trarjiBt,  qiielqiie  court  qu'il  soit, 
et  ils  tômoigiieHt  la  plus  extrême  répugnance  et  4e 
€k6dttn  le  mieux  marqué  pour  les  occupations  et 
les  travaux  auxquels  on  ne  peut  se  'livrer. 

Les^udboB  se. Hument  ordlnah'ement  à  l'élève  des 
bestîeHK  et  des  ehewaux<  Maïs  -qu'an  ne  ae  les  repré- 
aente  pus^  comme  nos  pacifiques  bergers  «d'Eurc^e, 
accroupis  à  lombre  d'un  arbreets^  en  omettant  à 
Fmstmctdes  obie&s^  la  «liscâplitte  et  delà  cepiser- 
v«tteii4u  troupeau,  iio&4  «andieque  kws  bétes  m^ 
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mineiit  dans  les  piEmpas,  les  gauchos  eiécuteot,  ton* 
jours  au  grand  galop^  ce  que  nos  Arabes  appellent 
lufantéuia,  et,  sans  galerie  pour  les  applaudir,  s'eni- 
vreat  seuls  de  leur  course  à  fond  de  train  aux  bords 
capricieux^  aux  virevoltes  rapides^  aux  brusques 
arrêts. 

Ou  ils  possèdent  eux-ménMs,  ou  ils  louent  leurs 
services  aux  propriétaires  établis  dans  les  campagnes. 

Montés  sur  leurs  chevaux,  ayant  un  lasso  et  des 
bolas^  les  gauchos  portent  avec  eux  touie  leur  for- 
tune et  tous  les  moyens  de  subvenir  à  leur  existence. 
En  fait  de  luxe^  ils  ne  se  permettent  que  le  harnais 
de  leur  monture^  enrichi  de  plaques  d'argent^  de 
houppes  de  soie  et  de  cocardes  de  rubans. 

L'exercice  uniforme  et  limité  des  facultés  intellee* 
tuelles  éteint  en  eux  toute  idée  de  calcul,  tout  projet 
d'avenir.  Pour  les  gauchos,  hier  n'est  plus,  demaift 
n'est  pas,  ils  ne  comptent  qu'avec  le  jour  présent 
Aussi  leur  apathique  indolence  les  anime«t*eUe  à 
préférer  le  strict  nécessaire  à  un  surcroit  de  bien-être 
résultant  d'un  surcroit  de  travail. 

De  toutes  les  occupations*  celles  de  Tagriculture 
sont  particulièrement  en  mépris  chei  eux. 

D'un  naturel  OMlaacolique,  les  gauchos  peuvent^ 
au  gré  des  circonstances,  devenir  dangereux  ou  dé- 
voués, capables  des  plus  grands  crimes  ou  des  vertus 
les  plus  héroïques. 

On  les  voit  amis  fidèles  ou  mortels  eanemis,  si»u- 
vent  sans  autre  raison  qu'un  caprice  ou  la  fugitive 
impression  produite  sur  eux  à  première  vue^  favo- 
rable ou  déÊivorable. 

Cependant  ils  offrent  en  général  un  [grand  eum^ 
ikate  et  de  nchieê  seDtioièmto.  Ils  mat  hospitaiecs» 
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soldes;  généreux  et  braves,  tl  convient  surtout  de  re- 
marquer chez  eux  une  sauva(][e  alluœ  d'esprit  qui  les 
fait  considérer  comme  réfractaires  à  la  civilisation. 

Le  gauclio  est  sans  aucun  doute  Télre  libre  par 
excellence,  Tétre  le  plus  indépendant  de  l'univers. 

Le  gaucho  prend  différents  noms^  suivant  Toccu- 
pation  à  laquelle  il  se  livre,  mais  il  vit  dans  Tégalité 
la  plus  complète  avec  ses  pareils,  quelle  que  soit  la 
supériorité  particulière  de  certains  d'entre  eux.  On 
les  divise  ainsi  : 

Le  rastreédar,  dépisteur. 

Le  mquéanOy  pilote,  guide,  conducteur. 

Le  cantor^  chanteur. 

Le  malo,  méchant  gaucho,  querelleur. 

Le  péên,  domestique,  journalier. 

Le  puênm,  maitre,  etc. 


INDIENS. 

L'étude  des  nations  primitives  de  T  Amérique  est  en 
général  négligée  par  tous  les  historiens  qui  se  préoc- 
cupent plus  volontiers  des  conquérants  que  des  in-* 
dîgènes.  Le  peu  qu'ils  en  disent  est  empreint  de  si 
fausses  couleurs,  qu'on  ne  s'y  reconnaît  plus  dès 
qu'on  expérimente  sur  le  vif. 

Il  rè(;ne  dans  la  stature  de  l'indigène  américain  dn 
SwA  une  grande  inégalité.  S'il  offre  parfois  les  formes 
éluncées  et  droites  de  l'homme  eancasique,  il  est  le 
plus  souvent  massif  et  trapu,  avec  de  larges  épaules 
et  une  ample  poitrine.  Ses  mains  et  ses  pieds  sont 
généralement  petits  et  délicats  de  structure. 

La'tnUe  vaiîeisuivaiitleb  tnbos^  et«  hienqua  eeète 


taiUe  soit  ordioairement  élevée  ofaee  lethoiiiiBeeol 
moyenne  chez  les  femmes,  je  n'ai  pas  remarqné 
qu'elle  dépassât  en  hauteur  (même  chez  les  Pata« 
gons,  cette  prétendue  race  gigantesque)  ou  en  exi- 
guïté (comme  dans  la  Bolivie)  le  niveau  européen. 

Le  plus  grand  nombre  de  (ces  tribus  se  parent 
le  visage  de  tatouages  particuliers  à  chaque  na- 
tion et  à  chaque  occupation  d'icelle;  il  en  est 
même  qui  se  percent  les  lèvres,  les  narines  et  les 
joues  pour  y  implanter  des  anneaux  ou  des  frag- 
ments de  bois  !  Nonobstant,  les  traits  de  Tlndf  en  sont 
mâles  et  gracieux  :  les  figures  des  femmes  sont  surtout 
sympathiques. 

Les  Indiens  ont  communément  les  yecx^^qués^ 
à  la  façon  des  Tartares;  ils  présentent  la  même  ron- 
deur de  visage,  la  même  saillie  4es  pommettes^ 
la  même  raideur  dans  la  chevelure  noire  et  lisse.  Je 
n'ai  pas  rencontré  un  Indien  crépu.  'Comme  les  Tar- 
tares, ils  ont  peu  de  barbe  et  de  poils,  mais  leurs 
traits  ne  sont  jamais  aplatis  et  leur  nez,  au  lieu  d'être 
écrasé,  offre  un  dessin  agréable.  La  bouche  petite 
est  meublée  de  dents  pointues;  il  n'en  faudrait  pat 
inférer  que  les  Indiens  possèdent  seulement  des  ca«* 
nines  ;  cette  disposition  est  le  résultat  d'âne  opé« 
ration. 

On  trouve  quelques  tribus  chez  lesquelles  la  coupe 
du  visage  est  presque  celle  de  l'Européen,  mais  il  s'y 
rencontre  toujours  un  trait  caractéristique  qui  les  dif-* 
férencie  de  toutes  les  autres  espèces  d'hommes:  c'est 
le  ton  spécial  (rouge  cuivré)  de  leur  teint.  Bien  loin 
d'être  climatérique,  comme  on  1^  prétendu  à  tort, 
cette  couleur  est  essentiellement  organique  et  ori- 
gÎMUe*  £Ut  fept  vaner  4aiuijw  Bunees»  teHi  en 
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conservant  son  caractère  positif^  comme  le  noirchej 
le  Nègre  et  le  jaune  chez  le  Chinois.  D'où  je  me  range 
à  l'opinion  de  ceux  qui  divisent  le  genre  humain  en 
races  blanche^  rouge,  jaune  et  noire. 

Je  démonh*erai  ultérieurement  que  les  aptitudes 
générales  sont  en  rapport  direct  avec  cette  division. 

L'indigène  du  Sud-Amérique  a  le  front  bas  et 
voilé  par  une  chevelure  épaisse  qui  lui  enlève  tout  le 
développement  facial. 

Généralement^  la  finesse  des  sens  qu'entretien- 
nent les  vicissitudes  errantes  de  la  vie  sauvage  se  ré- 
vèle dans  la  figure  de  l'Indien. 

Ses  narines  largement  ouvertes,  ses  yeux  petits^  mais 
vifs  et  perçants,  ses  oreilles  minces,  mobiles,  larges 
et  comme  détachées,  offrent  des  organes  appropriés 
à  ]une  activité  cootinuelle;  seulement,  on  devine  que 
cette  activité  obéit  plutôt  à  Tiustinct  animal  qu'au 
sentiment  moral  et  à  l'impulsion  intellectuelle. 

L'expérience  démontre  en  effet  que  ces  enfants  de 
la  nature  se  laissent  complètement  dominer  par  les 
exigences  de  Tinstinct^  de  l'habitude  et  de  la  passion. 

Dépourvu  de  tout  génie  actif,  Tlndien  n'agit  guère 
que  sous  l'empire  du  besoin.  Aussi  passe-t-il  des 
journées  entières  à  dormir^  à  jouer  ou  simplement 
inactif  et  con^me  plongé  dans  une  torpeur  hébétée, 
insensible  çt  non  pensant.  Cette  paresse  habituelle 
de  l'esprit  communique  à  sa  physionomie,  à  sa  dé- 
marche, à  tout  son  être,  quelque  chose  de  froid  et  de 
morne. 

L'inactivité  de  sa  pensée  est  telle,  qu'on  le  croirait 
dénué  des  plus  hautes  facultés,  et  pourtant  ces  facul- 
tés existent  chez  lui,  mais  engourdies  et  à  l'état  la- 
tent. H  suffit  du  contact  de  l'homme  civilisé  pour  quti 


L 
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Tintelligence  et  la  sensibilité  da  sauvage  américain 
se  dévelopent  rapidement.  Le  témoignage  des  voya- 
geurs, est  sur  ce  points  presque  unanime;  j'y  joins  le 
mien^  pour  si  faible  qu'il  soit. 

L'infériorité  naturelle  de  l'Indien  ne  doit  pas  le 
faire  reléguer  au  dernier  rang  de  notre  échelle  hu- 
maine. Je  lui  accorderai  même  la  seconde  place,  im- 
médiatement à  la  suite  de  la  race  blanche^  et  voici 
sur  quoi  je  base  ce  classement  : 

L'Indien  possède  plusieurs  aptitudes  que  l'éduca- 
tion et  l'instruction  peuvent  développer,  mais  qui 
n'ont  jamais  été  assez  puissantes  pour  créer  l'ensei- 
gnement; aussi,  à  défaut  de  cet  enseignement,  de 
cette  éducation,  de  cette  instruction,  l'intelligence  et 
les  facultés  qui  s'y  rattachent  sommeillent  en  lui,  et 
toute  son  action  est  circonscrite  dans  le  domaine  de 
deux  sens  de  relations  extérieures  :  l'ouïe  et  la  vue. 
Jamais  l'activité  de  la  pensée  ne  s'est  manifestée  chez 
l'Indien  par  des  caractères  écrits. 

Il  parle  peu.  Son  langage  forme  plusieurs  dialectes 
particuliers.  Le  guarani,  le  quarendi  et  le  quithôa  sont 
les  plus  usités  dans  cette  partie  de  rAmérique.  Malgré 
les  différences  radicales  qui  existent  entre  ces  dia- 
lectes et  servent  en  quelque  sorte  de  division  entre 
les  tribus,  il  est  étrange  de  retrouver  tel  de  ces  idio- 
mes parlé  sur  divers  points  très-distants  les  uns  des 
autres  et  sans  avoir  subi  aucune  altération  du  con- 
tact de  dialectes  étrangers. 

La  musique,  expression  des  sentiments  de  l'Indien, 
n'a  que  des  accents  monotones,  plaintifs  ou  des  cris 
furieux;  sa  gamme,  moins  riche  que  la  nôtre,  se  ré- 
duit à  deux  ou  trois  notes. 

La  même  monotonie  se  remarque  dans  sa  danse. 
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A  des  pas  d'une  lenteur  infinie  succèdent  des  panto- 
mimes véhémentes^  selon  qu'il  veut  peindre  le  sum- 
mum de  l'inertie  ou  les  tempêtes  des  passions. 

La  foi  religieuse  des  indigènes  du  Sud-Amérique 
est  d'une  simplicité  élémentaire.  Ils  croient  à  la  do- 
mination de  deux  esprits^  dont  un  bon  et  l'autre  mé- 
chant. Par  une  habitude  commune  à  toutes  les  na^ 
tions  sauvages^  et  qui  nous  semble  une  singularité  à 
nous  autres  civilisés^  ils  invoquent  de  préférence  le 
mauvais  principe. 

Au  reste^  ces  manifestations  de  leur  foi  ne  sont 
jamais  spontanées;  rapproche  de  quelque  grand 
événement  a  seule  le  pouvoir  de  les  leur  arracher. 
Quant  au  culte  extérieur,  on  n'en  trouve  pas  vestige 
chez  eux . 

Si  les  Indiens  changent  quelquefois  de  femmes^  ils 
n'en  ont  qu'une  ordinairement.  Le  mariage  consiste 
dans  une  simple  demande  au  cacique. 

Je  n'ai  rencontré  la  polygamie  que  chez  lesGuatos, 
tribu  qui  habite  près  des  embouchures  de  la  rivière 
Cuyaba  et  aux  environs  du  San-Lorenzo,  dans  le  haut 
Paraguay  (Brésil). 

L'Indien  vit  entièrement  nu,  à  de  rares  exceptions. 
Il  ne  s'aperçoit  de  sa  nudité  qu'en  présence  des  étran- 
gers dont  les  vêtements  sont  pour  lui  l'objet  d'une 
enfantine  curiosité.  Il  est  du  reste  d'une  décence  ex- 
cessive. 

On  est  forcé  de  reconnaître  cette  incontestable  vé» 
rite  que  partout  où  les  Européens  ont  porté  leurs  con- 
quêtes, les  nations  indigènes  ont  disparu  et  devaient 
disparaître  devant  les  progrès  de  notre  civilisation. 

Néanmoins,  l'observation  de  Paw  n'est  pas  exacte 
quand  il  dit  de  l'Amérique  du  Sud  : 

TONE  V.  9 
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«  Rîen  n'existe  plus  dans  l'antique  Amériqtie,  si  ce 
«  n'est  son  ciel,  sa  terre  et  le  douloureux  souvenir  àe 
«  ses  extraordinaires  infortunes.  » 

L'espace  étant  immense  daris  lé  Snd-Amérîqoe, 
t'isolemeni  a  été  une  conséquence  naturelle  de  la 
dispersion;  naturellement  encore  l'ignorance,  la 
brutalité,  là  faiblesse  sont  nées  de  l'isolement.  Puis, 
quand  les  distances  diminuèrent,  apparurent  datis 
iôûté  leur  force  la  défiance  mutuelle  et  la  crainte. 
De  là^  des  guerres,  des  cruautés  et  ce  Sentiment  dé 
vengeance  qui,  chez  Ttildien^  prédomine  touà  les 
autres. . 

Les  indigènes  sont  encore  nombreux  vers  Tinté- 
rieur  du  Sud-Amérique,  où  la  civilisation  les  a  tepou»- 
sés,  lorsqu'elle  n'a  pu  les  absorber. 

Oh  lés  rencontre  à  Tétat  sauvage,  groupés  par  tri- 
bus dont  ta  population  varie,  le  plus  souvent  à  illoî- 
tié  civilisés,  et  exceptionnellement  dans  cet  état  de 
barbarie  grossière  qu'on  est  convenu  d'appeler  de 
nature. 

Aussi,  les  uns  se  montrent-ils  doux  et  pacifiques^ 
les  autres,  belliqueux  et  farouches.  Des  peuplades 
timides  ont  pour  voisines  ces  hordes  cruelles  dési- 
gnées sous  le  nom  d'anthropophages.  Sans  contes- 
ter la  justesse  de  la  qualification,  puisqu'en  effet  cer- 
taines tribus  sacrifient  et  mangent  leurs  prisonniers, 
je  dois  dire  que  la  vengeance  est  Tunique  mobile  de 
ces  abominables  festins,  et  non  une  matérielle  con- 
voitise. La  distinction  a  dé  la  valeur  pour  le  physio- 
logiste en  ce  sens  qu'on  peut  réprimer  les  penchants 
nés  de  nos  passions^  tandis  que  nos  brutaux  appétits 
sont  presque  toujours  indomptables. 

On  évalue  au  chiffre  de  {>lusiëut'j§  liiillionis^  répar- 
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tis  dans  plus  de  quatre  cents  tribus^  les  Indiens  qui 
habitent  l'intérieur  et  le  centre  du  Sud-Âmérique.  Je 
ne  crois  pas  cette  estimation  exagérée  quant  au  nom- 
bre des  individus^  mais  il  me  semble  qu'on  a  déme- 
surément enflé  la  liste  des  tribus.  Peut-être  les  au- 
teurs dû  calcul  se  sont-ils  fondés  sur  les  différences 
de  dialectes?  Quelque  soit  leur  point  de  départ^  }% 
persiste  à  qualifier  d'erronée  leur  conclusion. 

Pour  mon  compte,  je  n'ai  vu  que  trois  types  réel- 
lement distiilcts  : 
l^Ld6  r8uges-]pttrs. 

2®  Les  rouges-cuivrés  clairs,  chez  lesquels  Télé- 
ment  blanc  a  laissé  des  traces. 

S""  Les  rouges-foncés,  dont  la  coloration  a  quelque 
chose  de  Télément  noir,  sans  que  pourtant  il  y  ait  eu 
croisement. 

Ceux  qui  ont  profité  de  la  conquête,  n'ayant  pu 
dompter  les  Indiens,  les  ont  crus  inhabiles  et  im- 
propres à  travailler.  De  là  cette  théorie  que  les  Nègres 
ont  été  nécessaires  à  la  colonisation  de  TAmérique 
et  qu'eux  seuls  pouvaient  y  cultiver  le  tabac,  le  ca- 
caOf  la  vanille  et  y  naturaliser  le  sucre,  le  café,  le 
riz,  les  épices,  de  manière  à  mettre  TÂmérique  en 
état  de  rivaliser  avec  l'Inde. 

L'autorité  d'un  philanthrope  exclusif  et  poussé  par 
le  fanatisme  religieux,  a  suffi  pour  qu'on  délivrât  ce 
brevet  d'incapacité  aux  indigènes  du  Nouveau- 
Blonde.  Je  n'hésite  pas  à  m'élever  contre  cette  opi- 
nion injuste  et  mensongère  à  tous  les  chefs;  je  ne 
regrette  que  l'humilité  de  ma  protestation  ;  puissent 
des  voix  plus  éloquentes  lui  venir  en  aidel 

Déjà,  sur  les  lieux,  on  constate  que  les  Indiens  tra- 
vaillent mieux  et  plus  courageusement  que  les  Ne- 
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grès  à  eux  substitués.  Substitution  préjudiciable  aux 
intérêts  du  pays  et  dont  ce  dernier  ressentira  long- 
temps encore  le  contre-coup. 

Oui^  les  Indiens  sont  plus  robustes,  plus  intelli- 
gents ;  à  la  condition  toutefois  qu'on  les  traitera  en 
hommes  et  non  à  coups  de  fouet,  ils  enrichiront 
leurs  maîtres  plus  vite  que  les  noirs.  Puisse  cet  app&t 
d'une  fortune  rapide  convertir  ceux-là  qui  seraient 
sourds  à  la  grande  parole  du  poëte  : 

Homme,  l'homme  est  ton  frère,  et  votre  père  esl  Die«  I 

D'   Â.    MOURE. 


LITTÉRATURE  ESPAGNOLE. 


L4  GLOSE  DE  SAINTE  THËRËSE 


ÉTUDE  UTTÉRAIRE  ET  ARTISTIQUE. 


Si  Ton  cherche  le  genre  de  pièces  de  vers  que  les 
Espagnols  ont  appelé  du  nom  de  Glose ,  et  que  l'on  y 
compare  le  cantique  ardent  et  sublime  de  la  sainte  ^ 
par  excellence^  on  est  forcé  de  se  demander  si  Tœu-- 
vre  poétique  de  sainte  Thérèse  rentre  précisément 
dans  les  conditions  de  ce  genre ^  ou  si  ce  genre  com- 
prenait des  pièces  de  formes  différentes  ? 

Essayons  de  répondre. 

Dans  le  dix-huitième  chapitre  de  la  seconde  partie 
de  son  DonrQuichotte,  Cervantes  en  fait  réciter  une^ 
par  l'étudiant  Don  Lorenzo,  à  son  héros^  qui  l'ac- 
cueille et  la  commente  comme  un  modèle.  Elle  se 
compose  d'abord  d'un  texte  de  quatre  vers^  puis  de 

la  Glose  proprement  dite^  qui  est  de  quatre  stances^ 
dont  chacune  se  termine^  dans  le  même  ordre^  par 
chacun  des  quatre  vers  de  texte.  C'est  absolument^ 
moins  Y  envoi  de  la  fin,  le  rondeau  redoublé  du  vieux 
temps  de  notre  poésie.  —  La  Glose  de  sainte  Thé«- 
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rèse  diffère  essentiellement  de  cette  forme  ;  la  sainte 
a  jeté  ses  expressions  d'amour  divin  dans  un  autre 
moule.  Peut-être  s'est-elle  contentée  d'y  emprunter 
quelque  chose,  sans  s'imposer  d'imiter  jusqu'au  bout  ; 
peut-être,  et  c'est  là  le  plus  probable,  ce  cœur  em- 
brasé, s'inquiétant  peu  si  une  règle  puérile  élait  né- 
gligée, a-t-il  laissé  sortir  ses  flammes  comme  elles 
l'ont  voulu,  et  sa  plume,  suivant  son  cœur,  a  été  t^nt 
que  son  cœur  a  parlé»  -^  Aussi  sa  Glose  ne  ti^isemble- 
t-elle  qu'à  peu  près  au  modèle  classique  cité  tout  à 
l'heure.  Le  teste  n'a  d'abord  que  trois  v^s  au  lieu  de 
quatre...  j  jusque-là  la  différence  n'est  pas  grande, 
mais  la  Glose  (dont  le  nombre  de  stances  est  générale- 
ment égal  au  nombre  de  vers  du  texte,  puisque  cha- 
cune d'elles  se  termine  par  l'un  d'eux),  la  Glose, 
dis-je,  va  jusqu'à  treize  stances.  Dès  lors  la  limite 
était  dépassée  ;  il  n'était  plus  possible  que  le  dernier 
v«rs  de  chacune  de  ces  treize  stances  fût  un  des  trois 
vers  du  texte...   La  sainte  inspirée   n'en  a  répété 
qu'an.  Un  seul  vers  de  ce  texte  primitif  revient  pour 
terminer  chaque  stance,  et  jamais  effet  plus  soutenu 
et  ^s  chaleureux  n'a  été  produit  par  la  répétition 
des  mêmes  mots.  C'est,  d'un  bout  à  l'autre,  un  canti- 
que brûlant,  une  émanation  des  plus  vives  de  son 
mystique  et  violent  amour  pour  son  Dieu. 
Le  texte  dit  : 

c  Vivo  sin  vivir  en  mi, 

«  Y  tau  alta  vida  espéra, 

«  Que  muero  porque  non  muero.  » 

«  Je  vis  sans  vivre  en  moi.  —  Et  f  espère  une  vie  si 
haute ^  —  que  je  meurs  de  ne  pas  mourir.  » 

C'est  ce  cri  profond  et  sublime,  traduit,  imité,  pa- 


ra^FMô  tant  de  fois  depuis  elle,  qui»  fiahite  TfaérëM 
a  pri$  pour  couronner  chacuoe  des  stances  de  sa 
pièca^  de  cette  pièce  si  pleine  de  son  propre  feu, 
qu'on  se  demande,  en  la  lisant,  si  Von  ne  s'embrase 
p^  fivec  elle. 

Mais  peu  importe  bien,  en  effet,  que  notre  sainte 
ait  suivi  plus  ou  moins  fidèlement  une  routiq^  de 
forme,  qui  ue  fait  rien  sur  la  bonté  du  fond  ;  la  quea- 
tîoD  (èst  presque  oiseuse,  et  si  de  cette  remarque  il  rér 
siilte  pour  nous  quelque  chose,  c'estque  la  plupart di^ 
gloses  d«  qiiiiizièipe  siècle  so]|tnMrt^s  et  çHibliéçii;,  et 
que  celle  de  la  pieuse  Espagnole  est  toujours  là,  vive 
et  claire,  comme  un  flambeau  saint  qui  brillera  et 
nous  échauffera  jusqu'au  dernier  jpur. 

Beaucoup  de  traductions  ont  été  faites  de  cette  pièce 
remarquable  :  nous  ne  prétendons  ^ci  pu  chercher  ni 
le  nombre,  ni  les  auteurs.  Nous  ne  parlerons  que 
d'^ned-'eaire  elles,  parce]que  queiifne  dutos»  d'intéres- 
sant idooinae  souvenir  s'y  trouve  Qiélé>  pairee  qu'il  s'y 
rattache  comme  un  léger  reflet  d^une  existence  bien 
coajiue  et  que  la  mémoire  des  hommes  f)0étifii9ra  de 
plus  en  plus. 

A^ant  La  M onaoye,  l'ingénieux,  àj^ta  ^  maiin  au^ 
tew  des  lif^ls  Bontguignoms  (dont  sous  MXam  publié 
1a  première  traduction  il  y  a.  environ  douze  ans,  et 
dont  nous  publions  en  ce  momentla  seconde,  illustrée), 
œs  précieux  vers  espagnoles  n'avaient  eneore  été  ira- 
daiie^tt'en  prose,  et  traduits,  ilfaipt  le  dire,  avec  une 
iftcontestabie  médiocrité*  L'abbé  Fevret,  qui  aimait 
beaucoup  cette  pièce»  donne  un  jour  à  La  Monnoye  le 
conseil  de  la  traduire  :  «  Mais,  lui  dk-il,  il  faut  des 
vers  ;  il  £aut  que  l'élévation  des  pensées,  le  sublime  en- 
ttioasifisme,  les  élans  contînaejU  d'un  oomjnt  enflam«é 
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de  Taraour  divin,  qui  earaetérisent  ce  petit  ouvrage^ 
se  retrouvent  dans  une  poésie  digne  de  l'original...  • 
Et  La  Monnoye^  prenant  goût  au  conseil^  entreprend 
la  traduction  de  la  Glose. 

Pendant  son  travail  une  idée  lui  vient.  La  pièce 
terminée^  il  va  trouver  le  savant  et  pieux  abbé^  et  lui 
communique  la  pièce  et  Tidée  qui  lui  est  venue  en  la 
faisant.  L'abbé  l'encourage,  et  voilà  La  Monnoye^  de 
retour  chez  lui^  prenant  sa  plus  belle  feuille  de  papier 
blanc^  et  écrivant  de  sa  petite  écriture  si  droite^  si 
nette^  si  régulière  et  si  lisible^  la  lettre  que  voici  : 

A  madame  de  La  Baume-Le-Blatêc ,  duchesse  de  la 

Vallière  religieuse  carmélite. 

«  Madame  ; 

«  Vous  me  trouverez  bien  hardi  de  toutes  manières^ 

«  et  d'avoir  osé  entreprendre  cette  traduction,  et 

«  d'avoir  osé  vous  la  dédier  :  ce  sont  deux  témérités 

«  néanmoins   qu'il  est  aisé  de    justifier  l'une   par 

«  l'autre.  On  m'avouera^  en  effet,  que,  pour  savoir 

«  si  j'ai  représenté  fidèlement  les  pensées  de  sainte 

«  Thérèse,  je  ne  pouvais  mieux  m'adresser  qu'à  vous, 

«  Madame,  qui  représentez  parfaitement  ses  vertus^ 

«  et  qui  êtes  animée  de  sou  esprit.  Je  puis  dire  aussi 

«  que,  sans  l'extrême  envie  de  mettre  cette  version 

«  en  état  de  n'être  pas  tout  à  fait  indigne  de  vous  être 

«  offerte,  je  ne  me  serais  jamais  senti  capable  d'en 

«  surmonter  les  difficultés.  Une  semblable  vue  ayant 

«  manqué  au  fameux  M.  Arnauld  d'Andilly,  on  ne 

t  devait  point  s* étonner  qu'avec  toutes  ses  forces,  il 

«  n'ait  pas  eu  le  courage  qu'elle  m'a  inspiré  mal|^ 
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«  toute  ma  faiblesse.  Vous  savez,  Madame,  que  cet 
c  habile  traducteur,  désespérant  de  pouvoir  copier 
«  les  manières  vives  et  sublimes  de  la  pieuse  Espa- 
«  gnole,  n'a  pas  même  voulu  la  traduire  en  prose.  11 
«  ne  fallait  pas  un  moindre  secours  que  celui  que 
«  j'ai  dit,  pour  me  rassurer  contre  les  raisons  que  j'a- 
«  vais  de  me  défier  de  moi-même.  Souffrez,  Madame, 
«  puisque  c'est  la  seule  idée  de  votre  mérite  qui  m'a 
«  soateim  dans  cette  occasion ,  que  je  vous  présente 
«  un  ouvrage  à  1  a  production  duquel  vous  avez  eu  tant 
«  de  part,  et  que  je  vous  en  témoigne  ici  ma  recon* 
«  Baiasanee^  en  prenant  la  liberté  de  me  dire  publi-- 
«  quement,  mai$  avec  tout  le  respect  possible, 

«  Madame 

«  Votre,  etc.,  etc. 
«  Bernard  de  La  Momnote  » 

C'était  tout  simplement,  comme  vous  le  voyez,  la 
douce  et  illustre  pénitente  qu'il  choisissait  pour  kd 
foire  accepter  la  dédicace  de  son  travail.  Il  y  avait 
peut-être  une  certaine  analagie  à  saisir  entre  l'âme 
de  la  sainte  d'Âvila  et  celle  de  la  sœur  Louise  à,e  la  Mi- 
séricorde. Mais  la  religieuse  austère  du  faubourg  Saint- 
Jacques,  celle  qui  avait  renoncé  au  monde  en  quittant 
le  boudoir  royal  pour  la  cellule  de  la  earmélite,  Tai- 
ipanteet  pieuse  repentie,  refusa  l'offre  du  poète. . .  Elle 
craignit  que  cet  hommage  ne  f6t  encore  un  reste  des 
vanités  de  la  terre  auxquelles  elle  avait  dit  adieu. 

La  Monnoye  garda  sa  traduction  dix  ans  en  porte- 
feuille. Avant  q4i'elle  ne  parût  imprimée,  on  avait  pro- 
posé à  Racine  de  l'entreprendre.  Malgré  le  mérite  que 
peut  avoir  celle  de  La  Monnoye,  il  est  bien  à  regretter 
qu'une  trop  grande  modestie  ait  retenu  l'auteur  d'i-* 
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et  à^Eêthor...  Sachant  que  La  Moonoye  avait 
loi-méme  aecompli  ce  travail^  il  s'^cusa  en  diiAnt 
qo'pn  ne  pouvait  mieux  faire.  Je  le  répète,  e'eet  être 
beaucoup  trop  modeste.  —  Ce  suf&age  détermina 
l'auteur  de  nosNoéls  à  publier  son  petit  poëme. 

Néanmoins  ce  n'est  pas  son  trafail  que  noiu  con- 
servons dans  cette  notice.  Pourquoi  "^  peut-étro  lia 
peu  pour  le  plaisir  de  donner  le  nôtre.  On  9QU^  4e-r 
mander^  sans  doute  à  quoi  bon  avoir  r^c^mmuffié 
après  ce  qui  était  fait?  A  cela  nous  ne  répondwfis 
qu'une  chose  :  c'0st  que  bien  certaipemenA  sî  fta- 
ciné  e<!lt  été  moins  modeste^  nous  l'eussions,  été  ia-r 
vantage. 

Voici  la  Glose  de  notre  saute.  Elle  est  traduite  vers 
pour  vers  et  idèlenent^  je  crois.  J*ai  poussé  le  scru- 
pule jusqu'à  rendre  en  trKtts  vws  les  trois  vers  du  texte 
espagnol,  aimant  bien  mieux  laisser  sans  rime  le  fa- 
meux :  Je  meure  de  ne  pouvoir  mourir  y  que  de  M  ac- 
coler un  vers  qui  ne  serait  pas  dans  PoriginaL  D^aii*» 
leurs^  je  n'ai  fait  là  que  ce  que  sainte  Thérèse  a  fait 
elle-même. ••  Je  désirerais  grandement  que  là  ne  m 
bornât  pas  la  ressemblance  entre  son  œuvre  et  ma 
copie  ! 

Lises  : 

Quelques  vers  de  la  sainte  Mère  Thérèse  de  Jésus^  nés  du 
feu  de  Vamour  de  Dieu  qu'elle  possède  en  èHe.  (Elle 
vient  de  communier.) 

Je  vis  sans  vivre  en  moi  ;  mais  j'espère  une  vie 
Si  pl^e  de  grandeurs,  qu'en  Dieu  toute  ravie, 
Je  meurs  de  ne  poavolv  ffl(Hi?ir{ 
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GiOSI. 

Saint  mélange,  divine  étreinte 
Qui  m'unis  à  mon  Dieu  dans  ma  félicité, 
Pourquoi  vient-il  en  moi  perdre  sa  liberté 

Quand  la  mienne  n'est  pas  atteinte? 
Dieu  captif  en  moi  libre  1...  Obi  non  c'est  trop  souffrir  I 
Je  ne  puis  endurer  cette  horrible  contrainte-* 

Je  meurs  de  n^pouvoir  mourir  I 

Oh  1  que  ma  vie  est  longue  encore  I 
Que  j'éprouve  de  maux  dans  mon  bannissement! 
Cette  prison,  ces  fers  sont  un  affreux  tourm^ot 

Oji  mpQ  âme,  ô  ciel!  se  déyor^. 

Quelle  angoisse  1  el  je  n*ai,  lasl  ponr  me  seoevrir, 
Que  l'espoir  aMlenem  de  voir  «a  vie  éelore... 
Je  meurs  de  ne  pouvoir  mowir  I 

Combien  est  ao^ÀPi»  te  vie 
Où  Ton  ne  p^.  Seigneur,  se  réji04iir  en  voua! 
Et  pour  \sl^  i^ceur  aimant,  si  votre  ajuour  est  dam, 

L'attente  est  rude  à  mon  envie. 
C'est  un  poids  sous  lequel  je  ne  puis  accourir. 
Une  clMfg^^  un  fardeau  dçint  jesuis  pQuraiiivj».w 

Je  meurs  de  ne  pojuvoir  oiottrir. 

Je  ne  vis  qu'avec  Tespéraiice 
De  voir  bientôt  te  SKMt  venir  à  mon  see^wv; 
D'une  plusisAf^  via,  en  terminant  pias  jours, 

La  mort  me  donne  l'asaurance. 
Mort,  011  le  seuil  de  vie  à  moi  doit  s'entrouvrit, 
Ne  tarde  pas^  ô  ii^Otrt  1  b4ta  ma  déUvranea*^. 

Je  meurs  de  ne  poiwiNir  nomrîr  I 

Vois  donc  quel  amour  ipe  c^D^um^? 
Ne  laisse  pas  sur  moi  tan  oubli  dédaigni^wL. 
Q  via]  ea  %^  perdant,  j'éteins  dans  c^  bWJiWff 

Un  flambeau  qu'au  Ctejl  je  T#l)Mnaf 
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Te  perdre  est  le  bonheur  que  je  veux  acquérir. 
Vieus,  ohl  viens,  douce  mort;  tu  n'as  point  d'amertume  : 
Je  meurs  de  ne  pouvoir  mourir! 

La  vie  où  mon  Seigneur  m'appelle 
Est  mon  unique  vie,  est  mon  seul  et  vrai  bien  ; 
Jusqu'à  ce  qu'ici-bas  se  brise  mon  lien, 

L'autre  vie  est  sans  joie  en  elle. 
C'est  à  toi  seule  ,  ô  mort,  que  je  veux  recourir; 
Vieus,  je  ne  vis  qu'en  toi;  ne  me  sois  point  rebelle... 

Je  meurs  de  ne  pouvoir  mourir  1 

Si  je  puis,  indicible  échange, 
Vivre  tout  en  mou  Dieu  quand  mon  Dieu  vit  en  moi, 
Qu'ai-je  à  perdre,  humble  vie  en  ne  perdant  que  toi? 

J'entrevois  une  joie  étrange; 
Mais  il  me  fout  la  mort  pour  mieux  la  découvrir  : 
Elle  est  l'unique  but  dont  mon  espoir  s'arrange... 

Je  meurs  de  ne  pouvoir  mourir  I 

0  mon  Seigneur!  en  votre  absence, 
Que  doit  être  ma  vie  et  quel  bien  puis-je  avoir? 
Ahl  donnez-moi  la  mort  pour  que  je  puisse  voir 

Votre  sainte  magnificence. 
Une  source  de  maux  que  rien  ne  peut  tarir 
Me  Tait  gémir,  mon  Dieu,  dans  ma  triste  impuissance.  •• 

Je  meurs  de  ne  pouvoir  mourir! 

Le  poisson  que  l'on  sort  de  l'onde 
Trouve  sur  le  rivage  un  prompt  soulagement  : 
U  n'attend  que  la  mort  pour  finir  son  tourment; 

La  mort  est  là  qui  le  seconde. 
Mais  cette  mort  n'a  rien  d'aSreux  pour  me  l'offrir, 
Rien  à  ma  vie,  hélas  I  qui  s'égale  et  réponde... 

Je  meurs  de  ne  pouvoir  mourir' 

Quand  j'apaise  un  instant  ma  flamme 
En  venant  vous  chercher  au  pied  de  vos  autels, 
Dieu,  mon  Seigneur,  ma  crainte  et  mes  toursient  sont  teli 

Que  la  joie  expire  en  mon  âme. 
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Pour  m'afBiger,  hélas!  tout  semble  concourir; 
Puis- je  vous  voir  autant  que  mon  cœur  vous  réclame?... 
Je  meurs  de  ne  pouvoir  mourir. 

A  peine  mon  âme  est  ei  joie 
Par  la  douce  espérance,  ô  mon  Dieu,  de  vous  voir, 
Que  la  peur  de  vous  perdre  éteint  ce  doux  espoir  ; 

A  deux  douleurs  je  suis  en  proie. 
C'est  trop  craindre  :  mon  cœur  ne  s'y  peut  aguerrir; 
L*espoir  ne  suffit  plus;  il  faut  que  je  vous  voie... 

Je  meurs  de  ne  pouvoir  mourir! 

0  mon  J)ieu  I  finissez  ma  peine  ; 
Donnez-n^oi  votre  vie  en  m'ôtant  de  ma  mort. 
Oh!  ne  me  laissez  pas  traîner  un  si  long  sort, 

Tenue  en  ma  trop  lourde  chaîne. 
C'est  pour  vous  voir,  Seigneur,  que  mon  corps  veut  périr; 
Je  ne  vis  plus  sans  vous,  à  vous  mon  cœur  m*entralne... 

Je  meurs  de  ne  pouvoir  mourir! 

Mais,  non,  je  sens  votre  colère  ; 
Morte  et  vivante  ensemble,  il  me  faut,  ô  mon  Dieu  ! 
Pleurer,  me  lamenter,  captive  en  ce  bas  lieu  ; 

Mes  forfaits  reçoivent  salaire. 
0  mon  Dieu  !  quand  pourrai-je  à  vous  vraiment  courir? 
Oh  !  quand  sera-t-il  vrai,  ce  cri  que  je  profère  : 

«  Je  meurs  de  ne  pouvoir  mourir  I...  » 

Si  cette  version,  presque  mot  à  mot,  est  parvenue 
à  vous  faire  entrevoir  la  diction  et  la  ti; arche  tou- 
jours brûlantes  de  Toriginal  de  sainte  Thérèse,  dites 
quels  charmes  le  mélodieux  Racine  aurait  pu  jeter 
sur  celle  œuvre,  lui  dont  Tàme  était  si  tendre,  lui 
dont  la  poésie  est  si  pleine  de  douceur  et  de  suavité. 

F.    FUTIilULT. 


LE  SQUELETTE. 


t  IN  rtM. 


En  lm»*rdlef,  sur  pierre  ^ise, 
Un  divin  altiste  a  sculpté 
Un  laid  squelette  qui  se  grise 
Et  qui  fume  avec  volupté. 

Il  est  si  décharné,  si  sombre, 
Si  ténébreux,  que  c'est  vraiment 
▲  faire  p&mer  d'aise  rotilbrei 
De  Klaubar,  tieu^t  maître  alletnand; 

tl  est  cave  :  son  crâne  est  jaune 
Et  couleur  de  vieux  parchemins» 
D  étale,  —  au  moins  longs  d'une  aune, 
Dix  osselets  au  lieu  de  mains. 

Il  porte,  —  le  front  haut  et  grave,  — 
Un  chaperon  des  plus  jolis, 
Et,  sous  son  manteau  de  burgrave, 
Ses  c6tes  dessinent  des  plis.  ' 

Sow  sa-  diain  grêle  et  rachitique, 
—Horreur  qui  vous  tient  clos  les  yeux, 
Se  pose  un  vidrecom  antique, 
Grand  verre  où  buvaient  les  aïeux. 


-  u»  - 

Autour  du  vidrecom  se  oabrt 
Et  serpiente,  en  faisant  le  rond» 
La  mystique  danse  maoabre, 
— '  Nébuleuse  apparition .  — 

Le  squelette,  pour  se  distraire, 
Loin  du  oommeree  des  rivants. 
Gomme  il  ftiisait  enoor  naguftre^ 
Tient  Me  pipe  entre  ses  dents» 

0  pipe  étMïgé  et  MpuIcilUe  i 
Un  c^flne  lui  sert  dé  fourneau; 
Une  coloniié  yertébralè 
En  fortne  Thorrible  tuyao  f 

Le  fumeur  a  pris  de  la  peiné  ; 
Sa  pipe,  qui  n*a  rien  d^humaiil, 
Porte  un  mssque  couleur  d'ébène» 
Comme  en  Italie*  Arlequin. 

A  travers  les  flotâ  diaphanes 
De  fiimée  k  grands  tourbillons, 
S'envoient  des  milliers  dé  crânes 
Ailés  comine  des  papillons  I 

Avec  un  bruit  d'ailes  terribles, 
Redoublant  leur  rapide  essor, 
Poussent  au  ciel  des  cris  horribles. 
Ces  chauves-souris  de  la  ihcrt. 

Sur  la  mâchoire  toujours  close,! 
Sur  les  lèvres  sans  mouvement, 
On  croît  ouïr,  —  drôle  dé  chose,  «*- 
Voltiger  un  ricanement r 
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Dotés  de  réternelle  aurore. 
Et,  dans  leurs  tombeaux  fortunés. 
Raillant  ceux  qui  vivent  encore, 
Les  morts  viennent  leur  rire  au  nez  : 

«  Pauvres  humains,  —  barques  sans  voile«< 
«  Bercez  vos  cœurs,  traînez  vos  jours, 
a  Torturez-vous  pour  une  étoile, 
«  Pour  un  rêve  qui  fuit  toujours. 

«  Excepté  les  bras  de  vos  mères, 
a  Dont  rame  est  un  rayon  de  miel, 
c  La  vie  est  un  nid  à  chimères, 
«  Les  petits  oiseaux  sont  au  ciel. 

«  Ici  bas,  de  nos  coeurs  esclaves, 
«  La  nuit  fiait  pâlir  la  clarté  ; 
tf  Quand  elle  a  brisé  ses  entraves, 
«  L'&me  rayonne  en  liberté.  » 

Le  squelette  a  si  bon  visage, 
Tant  de  sourire  et  de  repos, 
Qu'à  le  voir  on  voudrait,  je  gage, 
If  avoir  plus  de  peau  sur  les  os  ; 

Et,  qu*envieux  d*un  long  suaire. 
Plus  d'un  pauvre  homme  a  désiré 
Avoir  son  acte  mortuaire 
A  la  mairie  enregistré. 

Oh  1  gai  tableau  d'une  œuvre  triste, 
Confiance  en  un  autre  sort, 
Qui  fait,  sous  les  doigts  de  TarUstç» 
Vivre  la  vie  après  la  mort  ; 
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Et  qui,  derrière  la  souffrance, 
Mouirant  le  calme  mérité, 
Fait  voir,  —  sainte  et  bonne  espérance»  ~ 
Bans  la  mort  Fimmortalité  I 

Au  flront  de  cette  œuvre  bizarre, 
L'artiste  a  gravé  ce  verset. 
Plein  d'à-propos  et  d'esprit  rare  : 
«  Eiiomii  martuui  vivet.  » 

HippoLTTX  Peyrb  m  u  Gravi. 
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TOME  V  iQ 
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LA  VÉNUS  DE  MïLa 


L'œil  enthousiasmé  s'enflamme  à  ton  aspect, 

0  Vénus  I  ô  chef-d'œuvre,  ô  forme  enchanteresse! 

Fus-tu  de  Périclès  la  divine  maîtresse 

Qu'on  respectait,  tout  en  lui  manquant  de  respect? 

Qui  t'a  coupé  les  bras,  merveille  de  l'art  grec? 
D'un  de  tes  beaux  pieds  blancs  qu  as-lu  fait,  ô  déesse 
On  ne  nous  donne  ici  que  la  pantoufle  :  En  Grèce? 
Donnait-on  la  pantoufle  et  le  pied  blanc  avec? 

Donc,  vas- tu  mettre  au  bain  ta  belle  forme  antique, 
Que  tu  laisses  tomber,  —  chastement  impudique,  — 
Ta  tunique  à  longs  plis  de  la  hanche  au  genou? 

Ou  bien  à  l'amoureux,  dont  un  père  barbare 
Vient  de  te  séparer,  amoureuse  bizarre. 
As-tu  jeté  tes  bras  qu'il  emporte  à  son  cou  ? 


Il 


Et  toi,  son  père,  et  toi,  dans  ton  oubli  profond, 
Dors-tu  d'un  bon  sommeil?  D'où  vient,  ô  statuaire, 
Qu'au  socle  de  ton  œuvre  on  cherche  en  vain  ton  nom? 
-t-C'est  l'image  de  Dieu  qui  manque  au  sanctuaire  I 
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AUas-tu,  pour  jamais,  l'endormir  sous  la  terre. 
Sans  que  ton  siècle  ingrat  eût  couronné  ton  front t 
Près  de  verser  la  gloire  à  ta  création, 
Es-tu  donc  piêH  de  f^nî»  é^ÙM  ou  da  t^ère  f 

Ou  bien  tournant  le  dos  aux  propos  des  flatteurs, 
Aimant  Fart  pour  lui-BAémeet  bob  pour  ses  clameursi 
As-tu  voulu  goûter  Toubli,  si  doux  à  boire? 

HÊki  ^pmI que  ffittea  sort,  grand  maître  mécoian, 
R^ouîs-toi  :  le  temps  des  lauriers  est  veau. 
Les  siècle  vont  t'ouvrir  les  portes  de  la  ^oiro  I 

fllPl^OLïTE  PeTRB  DB  ^A  GrAVB. 


BU£NOS*AYRES. 


«  QuaiMl>  dit  un  journal  baenoMiyrieii  (foi  Dtffafi»)^ 
quand  un  pays  jouit  d'une  tranquillité  profonde  et 
d'une  réelle  liberté  ;  qu'il  a  de  bonnes  lois  pour  se 
gouverner^  (les  hommes  dévoués  et  intelligents  pour 
en  diriger  rapplicatioB  ;  un  sol  prodigue^  un  climat 
généreux;  de  riches  produits  d'exportation;  qu'il  en- 
tretient avec  l'étranger  un  commerce  actif  et  con- 
somme des  millions  de  marchandises;  quand  chacun 
y  trouve  le  bien-être  que  la  paix  et  le  travail  procu- 
rent, on  ne  peut  s'étonner  qu'un  tel  pays  grandisse 
avec  rapidité,  et  le  chroniqueur^  qui  groupe  et  coor- 
donne les  faits  de  chaque  jour,  n'y  saurait  saisir  que 
des  motifs  de  satisfaction  pour  le  présent  et  d'heu- 
reuses promesses  pour  l'avenir.  » 

Instruit  par  ses  épreuves  mémes^  l'Etat  de  Buenos- 
Âyres  a  compris  sa  vraie  destinée;  il  a  opportuné- 
ment reconnu  dans  l'apaisement  des  passions  poli- 
ques  et  dans  l'union  des  efforts  les  véritables 
instruments  de  toute  prospérité  ferme  et  durable. 

C'est,  dominée  par  cette  conviction  salutaire^  que 
la  population  buenos-ayrienne  s'est  associée^  le 
20  août  dernier^  à  l'inauguration  du  chemin  de  fer 
de  rOuest^  première  application  dans  l'Etat  des  pro- 
digieuses ressources  de  la  vapeur^  et  qui  devenait^  à 
ce  titre^  l'indice  précurseur  des  résultats  incalcula- 


Ubs  que  peut  en  attendre  Ha  pays  ckmt  lis  inieajos 

ncbesses  naturelles  n'ont  été  circonscrites  jusqu'à 
présent  que  par  les  conditions  insuffisantes  de  cirau- 
latioa  et  de  transport*  Aussi>  jamais  conquérant^ 
chargé  de  victoires^  n'a  été  salué  par  un  peuple  avee 
plus  d'enthousiasme  que  ce  muet  représentant  àm 
progrès  moderne.  Les  locomotives^  ocaées  de  co«<* 
ronnes^  ont  passé  sous  des  arcs-de-triomphe. 

L'an  prochain^  cette  réalisation;»  boniée  encore 
dans  son  étendue^  prendra  matériellement  plus  d'im*» 
portance  :  le  parcours  sera  augmenté  de  cinq  lieues  2 
les  limites  de  la  ligne  seront  portées  jusqu'au  pont 
de  Marques^  sur  la  rivière  de  Las  Conchas;[poHr  faci-* 
lit»  ce  développement  complémentaire^  le  gouver* 
nement  a  promis  son  concours  financier  amc  com- 
pagnies^ jusqu'à  concurrence  de  4  millions  de  pias- 
tres :  il  se  propose,  d'ailleurs^  de  soumettre  incessaoi*- 
ment  aux  Chambres  un  projet  ayant  pour  but  de 
faire  décréter  la  continuation  de  la  voie  de  fer  jus- 
qu'à Mercedes^  à  vingt-cinq  lieues  de  la  capitale. 

Des  paroles^  empreintes  tout  à  la  fois  d'une  grande 
élévation  et  d'une  philosophie  simple  et  vraie^  oat 
été  énoncées  par  le  gouverneur  de  l'Etat;  pendant 
la  cér^onie  d'inauguration. 

«  Lie  spectacle  que  nous  présentons  iei^  Messiewi^ 
a  dit  le  docteur  Alcina^  suggère  de  sérieuses  médita^ 
tioBs^  Oa  a  souvent  répété  que  l'homme  est  le  nî  de 
k  nature.  Rien^  selon  moi^  de  plus  inexact.  Il  est  wm 
esclave^  cMàstamoMot  soumis^  bon  §ré  sud  fpcé  4 
ses  inflexibles  lms«  Seulenent^  Tesclave  est  inteUi* 
gent,  actif^  ingénieux.  Se  smtaftt  impuissant  contra 
Tictiott  irréaîstiUe  de  ces  tois^  M  ie  borne  à  eaétudisar 

lee  riibia^  et  à  m  jnébuchM  le  foMtiMaeMeiil 


pMtt*  k»  'kp^fkfMP  prôfttableiiiest  k  la  ntkfiicCioD  éfr 
sMbesoitts  au  de  ses  désirs.  Dans  ces  codqaètes  de 
r^bservatioû^  œcnrre  de  son  intelligence,  et  dans 
iVipplîcttiôn  matérielle  des  notions  acquised^  osnTre 
de^sês  bcas^  se  montre.  Messieurs,  la  double  maiii^ 
ft»«tatioé  par  laquelle  s'affirme  la  supériorité  de 
Kkf6mnie  Mt  les  forées  inertes  ou  aetites  de  h 
nature. 

La  mécani<{ue  dans  ses  branches  nombreuses^  la 
j^ysique  générale,  les  mathématiques,  la  chimie, 
toutes  kssciences  exactes  et  naturelles,  se  dév^oppent 
«t  s'enrichissent  par  son  implosion...  De  ce  sayant 
aooorddu  génie  etdu  travail  naissent  les  inappréciables 
pt&ffté$  qui  caractérisent  Tépoque  heureuse  du  dir- 
neuvième  siècle.  Laissant  à  part  nombre  d'entre  eux, 
et  liokitant  exdusivement  nos  remarques  à  celui  fui 
.  BOUS  préoccupe  aujourd'hui,  que  voyons-Hous  ?  Le 
Savoir  et  l'industrie  humaine  s'appuyer  à  la  fois,  et 
d'an  métal  qui,  par  sa  grande  pesanteur,  tend  néces^ 
sairement  vers  la  terre,  et  d'uae  substance  qui,  par 
sa  ffrando  légèreté,  tend  invinciblement  vers  le  eiei. 
Iki^esdeux  entités^  le  fer  et  la  vapeur,  si  distîuétes^ 
si  i»ppo#é8s  même  à  tous  égards ,  l'homme  a  réussi 
à  former  un  merveilleux  ensemble,  puissant  et  imp^ 
nnable  instrumentée  Im  prospérité  et  de  lafrandeur 
den  peuples.  » 

CtMe  inMgurutioti,  rendue  si  éclatante  par  Télo^ 
fomnÀ  dise&urs  du  chef  de  l'État,  et  par  les  dé^ 
Àontlni'tiôn»  pasfifîonnées  de  la  Aiveur  pttbliqMî  lî0 
sauMit  mmoquer  à'im^m^tme  activité  rapide  «t  tt^ 
«MÉféeato; -entreprises  de  t^bein-kis -de  "kit. 
'^  ^Hm  Utftéuni  sav  eHt'déjà  qùe^e^^ëuVernemeAt  a  0é 
M||^«veiiieÉt  ftuterteé  àtmitét  àvec^ef  coii|Mgni«^ 


M  pmn  MtaMièéétaiMlt  du  «Initnft» i}ai 
MtMlkr  ftmMs^AyMs  à  la  Eftaènada,  pribdptl  ]poHf 
(hi  Aio  de  la  Mata,  bien  que  cottdamnë  jdsqii'à  ce 
jewr  a  one  aorte  d'inertie  oomtnerciale  par  l'abwncé 
d#  fidlea  et  auffisan^a  moyens  de  comtnnniéation. 

Une  autre  voie^  ooncurremment  établie ,  ira  de* 
B*e»os-àyret  au  riohe  et  beau  tilla^e  de  Satt  PëN 
nuiéo.  Quelques  difficdtés  avaient  semblé  devoir  âtt' 
ajoimier  l'exécution  ;  elles  sont  entièrement  aplanies^ 
et  tout  annonce  qu'on  mènera  promptement  à  ternfié^ 
wtt»  tieraidre  ligne  qui  comprend  un  pafcotift  d'en- 
yiSËOB  sept  lieues . 

'  Grftceà  la  promulgation  d^^ne  loi  Inéeente^  te  pOtH 
voir  exécutif  se  trouve  investi  de  la  faculté  de  méttPê 
en  vente  cent  Heues  carrées  des  terres  de  TEtat,  tiu 
(aux  de  200^000  piastres  par  lieue^  ou  de  1 20  pias^ 
tree  la  cuadra  de  i  40  mètres.  Par  sbite,  Témlgrant  le 
pluâ  pauvre  pourra  devenir  propriétaire  avec  un  €a- 
jHtal  de  50  francs. 

Ces  terres  sont  située»  au  centre  même  de  TEtat^ 
dans  la  région  la  plus  fertile^  à  proximité  de  grou- 
pes compacts  de  population,  et  à  l^bri  de  toute 
cbaoM  dHnccirMott  de  la  part  des  Indiens  sfttfvages. 

flonorer  Téclat  des  services  rendus  et  le  floaveniP 
des  grands  dévouements,  c'est  préparer  des  gloires 
noQvettes.  Les  anciens  avaient  admiraMemedt  eom^^ 
pris  t'influence  et  les  fécondités  de  cette  émulation 
pvepice  :  AtbèMs  lui  dut  son  génie  ;  Borne  sa  puis-^ 
sattee.  knmi,  en  9' unissant  spontanément  pour  teii^ 
an  hommage aex  dépouilles  mortelles'de  Rida vavia^ 
rapperléea  de  la  terre  étrangère,  les  autorités  et  lii 
populitiiin  ^i»«i|o9'ffyi:iefiB«  onl^Hes  Mi  ptMve 
d'une  pensée  patriotique  et  profondui  . .' 


BumoSf-AyTM  en  48212^  6l  premier  i^éndent  èe  k 
répuUique  Argentine  en  4827.  Pe«t-étre  pou88ft-t-4t 
à  l'eicès  Tardenr  généreuse  des  réformes^  et  ddtms 
son  ambition  ardente  de  perfectionnement,  imprim»^ 
t*-îl  au  mouTeoEkent  civilisateur  une  allure  trop  fébrile 
penr  être  yéritablement  profitable  ;  mais  la  pvrelé 
de  ses  vues  ne  fut  jamais  suspectée,  la  puissance  de 
ses  talents  mise  en  doute,  et  sa  vie  privée  est  restée 
un  modèle  d'intégrité  et  d'honneur. 

Les  restes  de  ce  citoyen  illustre  ont  été  transportés 
à  la  cathédrale  de  Buenos-Àyres  avec  un  cortège  ée 
50^000  habitants,  et  sotfs  une  pluie  continuelle  de 
fieurs,  tombant  des  terrasses  et  des  balcons. 

La  Société  de  Bienfaisance,  fondée  par  Rid«yavia, 
et  qui^  sous  k  direction  des  dames  notables  de 
Bttenos-Ayres,  a  étendu  si  vite  et  si  loin  la  sphère  de 
ses  oaiivres  pieuses  et  de  ses  intelligentes  charités, 
présidait  à  la  cérémonie  funèbre,  que  k  reconnais^- 
sance  pofMikire  a  convertie  en  apothéose. 

Du  reste,  Thistoire  écrite  va  s'emparer  de  cette 
noble  vie,  et  en  reproduire  les  plus  attachantes  par*^ 
ticularités,  dans  la  Gahrie  des  cHéWités  argen»me$^ 
dont  la  première  livraison  à  tout  récemment  paru. 

La  publication  de  ce  Panthéon  ouvert  au  passé,  et 
que  concourent  à  édifier  les  plumes  indigènes  ks 
plus  éminentes,  a  été  l'événement  littéraire  du  mois» 
A  côté  de  ce  grand  succès  de  patriotisme  et  de  curio-» 
site  s'est  placée,  avec  moins  de  retentissement  saaa 
doute^  mais  fort  honorablement  eneore,  sous  le  titre 
modeste  de  Femttes perdîtes ^  la  collection  des  poésies 
lyriques  d'une  jeune  intellig^M»  j^iiie  d'areair^ 
M.  Angel  J.  Bknca. 
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Chaque  jonr^  la  presse  buenos-ayrienne  voit  gros- 
sir la  liste  de  ses  organes.  Il  est  peu  de  pays^  d'ail- 
lems,  où  cette  institution  soit  représentée  par  une 
réunion  aussi  incontestable  de  capacités  et  où  la  va- 
leur des  idées  soit  aussi  efficacement  rehaussée  par  la 
notoriété  des  personnes. 

Nous  citerons  entre  autres^  Les  Débats^  journal  semi- 
officiel  que  dirige  le  colonel  Mitre^  ancien  ministre 
de  la  guerre,  aujourd'hui  député,  et  qui  occupe  un 
rang  éminent  comme  orateur,  écrivain  et  poète.  Le 
NatUmal^  confié  à  M.  Sarmiento  directeur  de  Tins- 
truction  publique,  appartenant  à  plusieurs  de  nos  so- 
ciétés savantes^  et  connu  pour  d'excellents  travaux 
de  littérature  et  d'économie  politique;  là  Religion, 
feuille  hebdomadaire,  fondée  par  M.  Prias,  homme  de 
talent  et  de  cœur,  éprouvé  par  la  politique,  et  qui 
aille,  dans  ses  convictions  chrétiennes,  un  haut  sen- 
timent philosophique  et  de  généreuses  tolérances  ft 
la  plus  pure  orthodoxie  ;  V Ordre,  par  D.  Luis  Domin- 
gues,  poète  jeune  encore  et  déjà  célèbre;  enfin  la 
Presse^  journal  qu'on  dit  voué  aux  intérêts  du  général 
Drquiza,  et  rédigé,  sous  un  voile  transp  arent,  par 
D.  Juan  Maria  Gutierrez,  qui  fut  ministre  du  gouver* 
nemént  de  la  Confédération,  et  qui,  tout  en  marquant 
sa  trace  dans  la  carrière  de  Thomme  d'État ,  brille 
surtout  dans  celle  qu'Horace  et  Virgile  ont  illustrée; 

B»    GaLLET  de   KuiéTUAS. 
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CHRONIQUE  DE   LISBONNE. 


LiBbonae,  le  15  octobre  1857. 


Cher  Monsieur, 

Je  vous  écris  sous  une  vive  impression  de  douleur^ 
et  au  milieu  d'une  grande  désolation.  La  fièvre  jaune 
sévit  à  Lisbonne  avec  une  effroyable  cruauté.  Il  n'y  a 
presque  point  de  famille  qui  n'ait  à  regretter  la  perte 
d'un  de  ses  membres^  et  moi-même  j'ai  à  déplorer  la 
mort  d'une  de  mes  sœurs.  C'est  une  maladie  terrible^ 
qui  s'est  développée  avec  une  rapidité  étonnante,  et 
dont  les  meilleurs  de  nos  médecins  ignorent  tout  à 
fait  le  traitement.  Les  cas  de  guérison  sont  très-rares, 
et  les  personnes  attaquées  appartiennent,  pour  la  jdu*- 
part^  à  la  classe  aisée.  Aussi,  la  capitale  se  dépeuple- 
4-*>eUeà  vue  d'œil;  mais  on  ne  peut  éviter  les  atteintes 
4'un  fléau  pareil;  car  quelques-unes  des  populations 
des  environs  de  Lisbonne,  vers  lesquelles  l'émigration 
s'est  dirigée  de  préférence,  en  sont  déjà  infectées  : 
Cintra,  Benafica,  Pedrouços  et  Paço  d'Àrcos  sont  de 
ce  nombre. 

On  attribue  l'importation  de  la  maladie  à  des  cuirs 
débarqués  d'un  navire  venu  d'Amérique;  si  telle  est 
la  véritable  bause,  le  directeur  de  la  douane,  à  la  né- 


l^igÉMe  dbquM  ftt  peut  itt^ulor  l'iirfedtii»^  en  »  été 
puni }  il  est  mort  uh  des  premiers. 

Vous  devez  bien  vous  persuader  que  je  n'ai  aucune 
envie  d'écrire;  néanmoins»  je  vous  ai  promis  une 
etrmtique  pour  aujourd'hui,  et  je  ne  puis  faire  autre- 
ment  que  de  remplir  l'engagement  que  j'ai  contracté; 
'  Malgré  la  perte  et  la  terreur  qui  en  est  la  suite  ; 
malgré  les  ravages  que  la  mort  fait  chaque  jour,  et 
k  découragement  qui  doit  nécessairement  en  résul- 
ter^ les  spéculations  de  chemins  de  fer  et  l'ouverture 
des  voies  de  communication  vont  toujours  leur  traia« 

Le  gouvernement  vient  d'aàcorder  à  M.  d'Âlfonseegi 
médecin  portugais^  et  à  M.  Alfred  de  Bourson^  f>an«* 
çais^  l'autorisation  pour  la-  formation  d'une  compa^ 
gnie^  dont  le  but  est  de  construire,  dans  la  province 
d^ Angola  Afrique  portugaise)^  des  voies  ierrées^  eon^ 
nues  sous  le  nom  de  chemim^  de  fer  tmêéricMms^  En 
voici  les  principales  conditions  : 

La  compagnie  effectuera  à  ses  frais^  ri^ues  et  pé<» 
rils^  jusqu'à  deux  mille  cinq  cent  kilomètres  de  che-» 
mina  de  fer  américains  dans  la  province  d'Angola»  et 
sur  les  poiuts  qui  seront  préalablement  convenus 
entre  le  gouvernement  et  l'entreprise^  avec  la  déei^ 
l^ation  expresse  que  la  première  ligne  sera^  dès 
aujourd'hui^  depuis  Loanda  jusqu'à  Calumbo>  et  h 
éeuxîëme»  depuis  les  bords  de  la  rivière  du  Buanu^ 
à£ambambe;  jusqu'aux  rives  du  Zuango^  À  Cassangè. 
La  mmpagnie  devra  faire  construire  un  petit  bateau 
à  napeur  qui  liera  Calunbo  à  Canibambe^  ei  cette 
condition  n'aura  pltt&  d'efifet  lorsque  la  e6mpaf nié 
éÉrtilith  la  lî^fpwf^e  ebewih  de  1er  de  Laméa  à  Sas- 


ehafiie  sMtimi  et  eiigonte  kilomètres,  une  oelomie 
de  cinquante  familles,  dans  le  délai  de  deux  ans,  à 
partir  du  jour  où  chacune  des  sections  respectives 
sera  ouverte  à  la  circulation. 

La  compagnie  s'oblige  à  exploiter  les  mines  qu'elle 
rencontrera  dans  les  terrains  qui  lui  sont  accordés,  et 
cela  dans  le  délai  de  cinq  ans,  à  partir  du  jour  où  elle 
entrera  en  possession. 

Seront  propriété  de  la  compagnie  :  4^  tout  le 
matériel  de  circulation,  à  condition  qu'elle  n'aura  la 
faculté  de  l'aliéner  que  lorsqu'il  pourra  être  avanta-* 
geusement  remplacé;  2^  tous  les  terrains  apparte- 
nant à  l'État,  qui  seront  nécessaires  pour  construire 
le  chemin  par  le  système  proposé;  S""  tous  les  bois 
des  forêts  de  FÉtat,  qui  seront  nécessaires  à  cette 
construction,  la  compagnie  s'obligeant  à  les  couper 
à  ses  frais  sur  les  localités  que  le  gouvernement  lui 
accoi'dera,  et  sous  la  surveillance  d'un  employé  de 
l'État  ;  de  plus,  elle  les  transportera  sans  indemnité 
à  l'endroit  de  leur  destination,  et  devra  remplacer 
par  de  nouvelles  plantations  les  coupes  qu'elle  aura 
laites;  4^  les  terrains  appropriés  à  l'établissement  de 
cc^onies,  la  compagnie  se  soumettant  aux  lois  qui 
réfissent  l'alination  des  terrains  incultes  dans  les 
provinces  d'outre-mer,  et  aux  règlements  que  le 
gouvernement  fera  publier  sur  la  colonisation  m 
général,  afin  d'asserer  aux  colons  l'accomplissement 
de  leurs  contrats,  et  de  coloniser,  de  préférence^ 
avec  des  individus  tirés  du  Portegal,  to  Iles  dea 
Açores,  de  Madère  et  du  Cap  Vert 

Le  gottvaroenent  accorde  à  k  ceapafnie  :  4^  Va»» 
ploitation  des  riches  usines  de  f«  de  Cambaayiev 
aMB  les  afpareila  qoi  doivaai  aiwtar  à  Oe^na  et  à 


Trombeta,  à  condition  qae  reatr^rise  s'engagera  à 
fournir  à  rarsentl  de  Loanda  nne  quantité  de  fer 
équivalente  à  celle  que  cet  arsenal  reçoit  annuelle-* 
ment^  en  prenant  la  moyenne  des  dix  dernières  an- 
nées; 2^  l'expltntation  de  toutes  les  mines  que  la 
compagnie  découvrira,  n'importe  la  qualité  du  mi* 
nerai^  dans  la  distance  de  deux  kilomètres  de  chaque 
côté  du  chemin  en  constructicm,  Tentreprise  s'enga*»- 
géant  à  commencer  Tcxploitation  dans  le  délai  de 
cinq  années,  à  compter  du  jour  où  le  chemin  su»^ 
mentionné  se  trouvera  construit  à  la  hauteur  respec* 
tive  de  chacune  de  ces  mines.  Les  droits  des  proprié- 
taires des  mines^  ou  des  terrains  de  leur  gisement, 
sont  scrupuleusement  garantis  ;  5*  la  libre  introduc^ 
tion  pendant  l'espace  de  six  ans^  suivis  ou  inter^ 
poiés  (  au  choix  de  la  compagnie  ),  de  machines^ 
wagons^  voitures^  chevaux  et  outils^  appliqués  à  la 
construction  du  chemin  de  fer  ;  4^  Texploitation  des 
lignes^  dans  l'étendue  de  2^500  kilomètres^  que  la 
compagnie  se  propose  de  construire  dans  la  province 
d'Angola^  pendant  l'espace  de  quatre-vingt-dix-neuf 
ans  ;  ce  délai,  compté  sépai*éfflent  pour  chacune  des 
lignes^  au  fur  et  à  mesure  qu'on  les  ouvrira  à  la  cir-^ 
culation.  La  construction  de  cette  ligne  de  chemin 
de  fer  devant  être  considérée  comme  la  partie  du 
eoQtrat  la  plus  intéressante  pour  l'État^  il  est  statué 
que  si  la  compagnie  s'applique  de  préférence  à 
l'exploitation  des  mines^  en  négligeant  les  travaux 
du  chemin  accordé^  ladite  exploitation  lui  sera  dé* 
fendue  jusqu'à  ce  que  la  voie  ferrée  soit  ouverte  à  la 
circulation;  5*  aucun  impôts  sous  quelque  dénomi-. 
nation  que  ce  soit,  ne  pourra  être  exigé  de  la  corn* 
pagnie  pendant  les  premières  cinquante  aimées  de  la 
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«oaoesi^Hiw  Afs^  cet  es^atee  de  temps^  Isr  coihfwgftld 
frétera  MBmise  atfic  conditions  générales  dfii  pays^ 
Le  gonvernement  n'accorde  à  la  compagnie  anomt' 
snb^de^  ni  garantie  d'intérêt  on  d'amortis^tion. 
'  Tpois  mois  après  la  signature  dn  contrat  proTi- 
seire)  la  compagnie  s'oblige  à  déposer  dans  les  ban*-» 
()ttes  de  Paris;  de  Londres,  ou  du  Portugal,  la  somme 
de  cent  mille  francs  en  fonds  du  gouvernement  ott 
en  titres  de  rente,  et  perdra  ce  dépôt  dans  le  cas  twôi 
elle  ne  serait  pas  constituée  dans  le  délai  de  douze 
mois,  à  partir  de  la  date  de  la  concession  proyisotre, 
vu  les  dispositions  du  Code  de  commerce  portugais. 
•  Les  colons  seront  conduits  au  port  de  Mossamedety 
e»  Afrique,  pour  le  compte  du  gouvernement,  qtti 
fera  tous  les  frais  de  nourriture  pendant  le  voyage, 
et  durant  Tespace  d'une  année  après  leur  installation  « 
Le  gouvernement  s'oblige,  en  outre,  à  les  armer 
pour  leur  défense  personnelle  et  celle  de  leurs  pro^ 
priétës,  à  leur  fournir  des  terrains,  des  instruments 
de  labour,  des  semences,  etc.,  à  donner  aux  ouvrie» 
les  outils  nécessaires  à  leurs  métiers,  en  les  exempt 
tant  pendant  dix  ans  de  toute  espèce  d'impositions. 
Les  colons  pourront  disposer  des  terrains  qui  leur 
teront  accordés,  comme  de  leur  propriété  indivi*^ 
duelle. 

Voilà,  j'espère,  des  ccmditions  bien  favorables  pour 
«ine  compagnie,  et  qui  doivent  engager  les  capita- 
listes de  tous  les  pays  à  employelr  leurs  capitaux  dans 
^  entreprit  africaines,  puisque  le  gouvememeut 
portugais  est  si  bien  disposé.  ïe  lé  disais  dans  ma 
diemière  chronique,  l'Afrique  portugaise  est  une 
riche  mine  à  exploîtert  et  tous  les  yeux  se  tournent 
•ctueHefflent  de  ee  côté. 


-.44  cMiiUp9(|Bk:  e0l»iiitttrioe  d'Afiwfiie,  àaaà  J* 
YQit^  eoirdteftaiâ  dans  ma  précédeate  lettre^  est  en 
traÎB  de  s'orgAni&ef  déftoitiv^meat»  et  j'espère  pou^ 
yoirtussi  vous  annoocer;  &ou9  peu,  la  Bigaature.da 
contrat  avec  le  gouvernemeot.  Après  ces  deux  comn 
paguies^  il  est  de  toute  nécessité  qu'on  en  organisa 
«ae  troisiàme^  assez  forte,  de  navigation  k  vapaur 
entre  les  ports  d'Afrique  et  ceux  de  TEurope^  d« 
Portugal  surtout.  Celle  dont  la  concession  a  été  ac«* 

■ 

eordée,  il  y  a  plus  d'un  an>  à  M.  Berner  Phillippon^ 
a'est  pas  encore  parvenue  à  s'organiser,  et  Dieu  sait 
9Î  elle  s'organisera  jamais. 

.  De  r Afrique  portugaise  passons  ua  peu  dans  1#» 
QQutinent  du  Portugal,  et  voyons  encore  commeni 
l'heureuse  manie  des  chemins  de  fer  y  prend  racine*' 
\s  ebemin  de  fer  du  Sud,  celui  du  Barreiro  au^ 
Veadas  Nova»,  sur  toute  la  route  de  Badajojs  pour, 
VEapagne,  qui  n'est  que  d'une  trentaine  de  kilomè- 
tres, et  que  Ton  construisait  éfvîdemment  dans  k 
but  de  le  lier  au  chemin  de  l'Esté  qui  devait  passeï^ 
dns  i^tte  dîrei^oa ,  le  chemin  de  fer  du  Sud, 
diaonfi^nous,  va  prendre  ^  à  oe  qu'il  pio^t,  un  déve«* 
li^pement  considérable. 

Aussitôt  que  l'on  a  vu  que  le  gouvernemwt,  aprèi 
««air  Meordé  à  M.  Petto  U  construction  d'un  ehe-) 
miA  d#  fer^  nommé  du  Nor^y  jusqu'à  Porto^  «utorî^ 
atût  l^  études  pour  la  contiufuatioa  de  ce  même  elM'^ 
wkn  jusqu'à  NigOy  ee  qui  donnait  k  entendre  ^'ii 
abaddonaait  le  plan  d'une  voie  directe  sur  Madrid^ 
f%T  Badaîoo^  on  s'est  empressé  d'exploiter  le  chemÂa 
diiSud. 

Un  Fran^fti»,  dont  je  ae  puis  pas  vous  dire  le  aon 
pour  le  moHmttty  "^ient  de  demander^  comme  re^& 


MBtMit  d*aae  ctKnpftgnie  de  eapiteliitei^  rMrtostsa- 
tion  de  eontinoer  le  chemin  de  fer  du  Sad  josqa'aiix 
deux  districts  les  plus  importants  pour  le  commerce, 
dans  la  province  de  l'Âlentejo,  savoir  :  Évora  et  Beja, 
dans  une  étendue  de  cinquante  à  soixante  kilomè-- 
tres.  Ce  chemin  une  fois  construit^  doit  conduire  à 
la  baie  du  Tage  tous  les  produits  agricoles  d'une  de 
nos  provinces  les  plus  fertiles  et,  jusqu'à  ce  jour^  la 
plus  pauvre  en  voies  de  communication,  à  tel  point 
que  ses  produits  valent  toujours  quatre  cinquièmes 
de  moins  que  ceux  des  autres  provinces  qui  ont  des 
routes  et  des  ports  de  mer.  De  ce  côté^  les  bénéfices 
de  la  compagnie  sont'assurés  ;  mais  elle  n'entend  pas 
borner  là  ses  spéculations.  Elle  demande  encore  la 
préférence^  toutes  conditions  égales  d'ailleurs^  po«r 
l'étude  et  la  construction  de  toutes  les  branches  de 
(Àemin  de  fer  qu'il  conviendra  de  construire  à  l'ave-* 
nir  dans  le  but  de  prolonger  la  ligne  sur  la  province 
de  l'Algarve  et  vers  la  rive  gauche  du  Guadiana;  la 
ligne  se  dirigerait  vers  Séville^  en  Espagne^  ou  bien 
aboutirait  à  Eivas^  sur  la  frontière  de  Badajoz^  tout 
en  se  liant  aussi  au  chemin  de  fer  de  l'Est,  à  Santa- 
rem.  En  un  mot^  cette  compagnie  se  propose  d'en*- 
trefHrendre  tous  les  chemins  de  fer  qui  doivent  éfare 
eonstruits  à  l'avenir  sur  les  provinces  de  l'Âlemtejo 
et  de  l'Algaarve.  Cette  dernière  province  est  la  plus 
betle^  la  plus  fertile^  ceUe  qui  possède  le  sel  le  plus 
propre  aux  cultures  simultanées  de  TEurepe  et  de 
l'Afrique;  elle  fut  la  dernière^  ainsi  que  rAndalon-^ 
^e  d'Espagne^  que  les  Maures  abanionnèreat^  et 
qu'ils  convoitent  encore  de  l'autre  côté  du  détroit  de 
Gibraltar  ;  eh  bien^  cette  province^  si  riche  et  si  pro- 
ductive, est  presque  dépourvue  de  moyens  de  cosei- 
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anmication  avec  la  capitale.  Par  terre,  le  trajet  ne 
peat  se  faire  que  péniblement  et  sur  de  mauvaises 
routes  ;  par  mer,  il  faut  se  contenter  de  petits  et 
frêles  bâtiments  à  voiles,  qui  mettent  plusieurs  jours 
à  faire  la  traversée  de  quelques  lieues.  On  avait  au- 
torisé une  compagnie  de  bateaux  à  vapeur  pour  les 
ports  de  l'Algrave,  qui  sont  si  nombreux  ;  mais  cette 
compagnie,  par  suite  du  manque  de  capitaux  et 
d'autres  circonstances  fâcheuses,  n'a  jamais  pu  sé 
procurer  qu'un  mauvais  bateau  à  vapeur,  vieux  et 
usé,  qui  marche  peu,  et  qui,  au  moindre  coup  de 
vent,  est  obligé  de  relâcher  pour  réparer  les  avaries. 
D'après  toutes  ces  circonstances,  il  est  à  supposer  que 
la  nouvelle  compagnie  de  chemins  de  fer  fera  for- 
tune. Le  gouvernement  est,  à  ce  que  Ton  dit,  bien 
disposé. 

L'entrée  de  la  rivière  du  Douro,  à  Porto,  était 
depuis  nombre  d'années  dans  un  état  déplorable,  et 
plusieurs  naufrages,  avec  des  circonstances  lam^i^ 
tables,  avaient,  dans  les  derniers  temps,  couvert  de 
deuil  les  plus  respectables  familles  de  cette  ville 
commerçante,  qui  est  pour  ainsi  dire  la  seconde 
capitale  du  royaume.  Le  gouvernement  vient  d'or- 
^nner  des  travaux,  que  l'on  poursuit  avec  un  résul- 
tat très-satisfaisant.  On  fait  sauter  toutes  les  pierres 
et  bas-fonds  qui  obstruaient  l'entrée  de  la  rivière,  et 
qui  en  rendaient  rapproche  si  dangereuse;  d'après 
les  rapports  de  l'ingénieur  chargé  de  la  direction 
des  travaux,  on  a  tout  lieu  d'espérer  que  la  barre  de 
Porto  deviendra,  sinon  une  des  meilleures,  du  moins 
une  de  celles  qui  offrent  un  accès  libre  de  dangers. 
Ces  travaux  étaient  réclamés  depuis  longtemps;  on 
avait  établi;  à  cet  e£Fet,  un  impôt  sur  les  vins,  lequel 
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«V»it  toujours  ^  4istniit  de  sa  dentioêtion  prtmitîv** 
Nous  croyons  que  c'est  grâce  à  la  concession  du  ph^ 
niQ  4e  fer  da  Nord^  et  dan^  la  crainte  de  voir  per-r 
4r6  à  la  ville  de  Porto  ^n  imporiance  commeroiala, 
du?  à  soo  port  uaritioie,  que  le  gouyernemeat  a  or-r 
^onaé  les  travaux  dont  il  est  question» 

Nos  jovrnaux  s'opcupent,  depuis  quelques  jours, 
4'u)i  ^jetasse?  important  pour  le  commère  mari-r 
iîme,  Pendant  Thiver»  le  port  de  Lisbonne  est  as^v 
4ang^eux^  et  U  ne  pe  paspe  pas  d-annôe  sans  qu'on 
a)t  à  déplorer  quelques  sinistres.  Plusieurs  moyen» 
sont  proposas  pour  obvier  à  ces  désastres^  qui  s^ 
renouvellent  chaque  année;  on  parle  d'établir,  | 
l'entrée  du  port^  quelques  bateaux  à  vapeur,  destiné» 
^  l'emorquer  les  navires  en  danger.  Si  la  gouvei^pe* 
ment  ne  peut  exécuter  cette  idée,  il  devrait  bien 
fi'eqipresser  d'ouvrir  vn  <;oncour^  pour  udb  entre- 
mise qiii  doit  se  forifner  à  cet  effets  c(MnQ)ô  il  eu 
existe  dans  les  ports  étrangers.  L'hiver  approcb^^  et 
il  serait  fâcheux  de  voir  se  reproduire  les  sinistres 
4o  Tannée  dernière» 

(^e  goqyernement  vient  de  contracter  un^nipraat 
dç  Qçnt  cinquante  çontos  dereis  (85£(,555  fp.),  desUp^ 
h  la  construction  de  trois  routes  dans  la  province  du 
Af^nbo,  lesquelles  doivent  partir  toutes  de  la  ville  d^ 
Qraga.  L'iptérétde  cet  emprunt  sera  de  six  et  deifii 
pour  cent  et  ramortis^ement  annueli  de  cinq  pour 
jpent  $iir  la  totalité. 

Npus  venons  de  découvrir  une  nonvelle  branche 
de  commerce  importante  dans  la  culture  du  catof^ 
sur  nos  possessions  dç  TAfriqne  occidentale.  Par  les 
expériences  faites  dans  les  manufactures  de  l'Angle- 
terre^ à  Manchester  et  autres  villes^  on  a  jcpcoi^nu 


qqe  1»  cot^n  d'Angola  est  suférieur  à  o^lui  de 
rÉgypte  par  sa  finesse  et  sa  teoacité.  En  consé- 
quence, le  gouveruement^  ayant  à  cœurledévelopi- 
pipent 4e*  la  culture  de  cette  plante,  ideatde  propcn 
S9r^  dans  le  tmdgêt  des  colonies,  la  samme  de  quatre 
Gontos  de  rais  (22,222  fr.)  et  d'eajoiadre  m  gou- 
verneur de  cette  province  africaine,  de  faire  touleff 
l#s  déiQarcbes  jto^i))les,  afin  d'obtenir  que  les  prin- 
cipanx  agriculteurs  s'occupent  sans  cesse,  et.jiui; 
une  grande  échelle,  de  la  culture  de  c^lte  plAnte^ 
qui  doit  enrichi]!  pnisiuimment  l'indusitroide.lft  c<^ 
We  d'AngolR. 

Du  cammerce^i  et  surtout  de  l'agricttltuKe  de  .09 
pays,  je  ne  puis  vous  donner  qu'une  revue  très-iipp 
parlote.  I^  statistique  commerciale,  chez  nous^^  est 
{Mreeque.  iRconniie  ;  quant  k  la  production  agncolei 
iHiua  aeinnies  toroés  de. nous  contenter  des  rapports 
officiels^  faits  par  les  gouverneurs  civils  des  districlft) 
à  la  plupart  desquc^  im  .ne  peut  prêter  avenue  c&ff^ 
fiance. 

D'après  le  ^mmuAM  la  Société  agricole  eu  P^rto^  les 
l*éeoltes  ^  blé,  dans  les  provinces  du  Nord  ont  4lé 
pios^  que  régulières:  Celle  dn  maïs,  encore  très- 
arriérée  dans  les  basses  terres,  promet-  d'ôtre  aben- 
4ante,  ei  toutefois  les  pluies  ne  lui  nuisent  pas.  Les 
cbAtaigniers  du  Uouro  aont  dans  un  état  excellent^  et 
Imi  champs  qui  en  sont  plantés^  ont  augmenté  de  piû. 

BaQs  la  province  du  Minho,  la  malklie  a  détruit  It 
jMJeure  paitie  des  arbres.  La  récolte  des  pommée 
de .  terre  dans  le  Douro  a  été  régulière  et  les  jtnf. 
des  journées  des  trayailleurs  ont  mooté  partout. 

D«ns.tout  le  pays . vinicole  du  Douro,  l'emploi  dta 
§mU^  a  produit  m^  Ai^lleut  résultat  Xeu3(.  qui  ont 


iontté  les  cep«^  toutes  les  fois  que  la  maladie  parais* 
sait^  en  dépensant  dans  cette  opération  trois  on 
qnatre  arrobes  de  soufre  par  pipe  de  vio»  ont  sauré 
faraiB  yignoUes.  11  est  reconnu  que  Véttlkim  a  sévi 
cette  année  avec  moins  d'intensité  que  Taunée  der* 
nière^  et  tons  les  cultivateurs  sont  disposés  à  soufrer 
lenrs  vignes  Tannée  prochaine. 

Sur  le  marché  de  Porto,  on  a  remarqué,  cette 
année,  d'excellents  raisins,  ce  que  Ton  n'avait  pas  vu 
les  années  précédentes.  En  employant  la  dissolution 
de jwiKs  nUfurê  de  fer^  M.  le  baron  de  Forrester  a  ob- 
tenu, à  Saint-Jean  de  Cova,  de  très-bons  raisins  dans 
ies  vignes  qui  ne  produisaient  plus  depuis  quatre 


'  En  général,  la  récolte  des  céréales,  ches  nous,  a 
été  abondante;  celle  des  huiles  offre  un  excellent 
aspect;  les  autres  fruits  promettent  une  récolte  ordi- 
naire. Quant  aux  vins,  excepté  dans  trois  ou  quatre 
districts  privilégiés,  la  production  est  à  peu  près 
nulle. 

Il  est  difficile  d'établir  un  cours  régulier  pour  les 
céréales  sur  notre  marché  ;  chaque  semaine,  il  y  a 
nne  hausse  ou  une  baisse  de  deux,  trois  et  quatre 
sons  par  boisseau. 

Le  marché  des  blés  est,  depuis  quelque  temps,  en 
stagnation  ;  les  acheteurs  sont  en  petit  nombre.  Les 
blés  des  îles  Açores  ont  obtenu  les  prix  de  900  à  590 
leis  (calculez  toujours  le  franc  à  180  reis).  Peu  d'af- 
fcires  en  huiles^  dont  les  prix  ont  été  de  5,200  reis 
par  dépôt,  et  5,000  reis  pour  embarquer.  Le  prix 
des  vins  continue  ferme;  on  en  a  exporté  ces  jours 
deniers  une  assez  grande  quantité  pour  le  Brésil. 

Quctique  les  fonds  du  5  pour  4  00  aient  maintenu 


^  les  ~ 

leurs  prix,  peu  d'opérations  OBt  été  iiites.  Les  edioM 
de  la  Banque  de  Portugal  ont  été  recherchées  peD- 
daut  la  dernière  quinzaine,  et  les  prix  se  sont  xuaior* 
tenus  fermes,  de  556  à  558,000  reis. 

Les  nouvelles  de  nos  possessions  dans  Tile  dt 
Saint-Thomaz,  dans  le  golfe  de  la  Guinée,  annenorat 
une  excellente  récolte  de  café. 

Le  drapeau  portugais  vient,  encore  une  fois,  d'être 
insulté  en  Chine,  dans  le  port  de  Ningpo,  mais  pir 
les  Chinois  eux-mêmes.  Toutes  nos  hrehas  (petits  na«> 
vires  de  cabotage,  ont  été  prises  par  les  jim^p»ê$  ehi«* 
noises,  venues  de  Canton;  wi  a  massacré  une  part» 
des  garnisons;  toutes  les  maisons  des  Portugais,  à 
Ningpo,  ont  été  saccagées  et  détruites,  et,  dans  ee 
nomhre,  celle  du  consul,  qui  a  été  obligé  de  se  réfur 
gier  dam  Féglise  catholique*  L'apparition  de  la  ké^ 
faie  française,  l«  CtfridêUÊe^  a  contenu  un  peu  lea 
vainqueurs  et  empêché  que  les  sujets  des  autres  na* 
tions  en  fussent  également  victimes. 

Notre  étabhssemeut  de  Macae  se  maintient  dans  un 
élat  £orissant,  grtce  à  la  sagesae  du  gouverneur^ 
ll«  Gmmaraes.  Par  auite  Ae  la  guerre  interminabte 
fui  désde  une  grande  partie  du  CAeste  fimptre,  lea 
plus  riehes  familles  de  Canton  et  des  environs  de 
réidilisaeuient  portugais  ^  Maeao  viMment  s'y  té- 
fugier  en  toute  sécurité,  ce  qui  a  consid^abiemettt 
•ogmttité  l'importanee  de  cet  étaUisseini»t. 

Le  g0uveniem«at  va  équiper  et  armer  en  toute 
hête  le  seul  vaisseau  de  ligne  que  noua  possédons^ 
te  F^Mù  de  GmiMy  lequel  doit  partir  au  ]^  vide, 
duaifé  de  troupes,  pour  Tfaide.  Quelques  oempagmes 
de  ligne  doivent  ensuite  êlte  dirigées  sur  Mano^  tin 
àà  nÊÊn  «et  éttUttseoMuten  «Araté  eunin  quelque 


ill*ifw  kàpiréytè  (le  k|HHrt  det  ^iMles  cèi6<M: 
Le  25  da  mois  de  septembre  dernier  od  a  ouvert 
définitiyemeiit  m  public  une  communioation  télég^rch 
pbique  complète  entre  Lisbonne  et  Madrid.  N0O6 
tommes  èaûc  en  état  de  commutiiquer  par  le  télé- 
Ifraphe  avec  toute  TEurope. 

S.  M.  le  roi  Don  Pedro  a  reçn>  le  29  du  mois  der^ 
ner,  en  audience  particulière,  M.  le  baron  de  Leteel- 
lim^  ^BYoyé  extraordinaire  et  ministre  pléntpoteii>- 
tkire  de  3.  M.  I.  et  R.  apostolique.  M.  le  baixm  dé 
Leb^^wâ  a  reoiîs,  à  cette  occasion^  entre  les  nMias 
eu  jeune  roi^  ses  lettces  de  eréanoe. 
I  Le  Biarùde  Govêrno^  journal  «ffîeielv  vient  de  {hI'^ 
Hier  le  décret  par  lequel  &  M*  le  roi  ordoi^ielâ 
eréatieQ^  à  Lisbonne,  d'»ne  eommission  ceotrtle  de 
statistique^  chargée  de  coHig»  et  de  régulariser  toûp 
les  travaux  statistiques,  dont' lo  bèsnin  se  fait  si  focr 
temeutsentiv  dans  toutes  les  hramhes  de  raduaiAÎ»- 
tration  de  l'Etat. 

L*opifitOQ  pttUi«fu»4o^^rODaAee  btittetteut^oA  fa- 
Tour  de  t^étaÛisseflMni  des  registifw  civils^  qu't)n  «a^a 
ijiamais  pu  fonder,  tnalgfé  toutes  lès  dénaffcbes  <|lti 
'Obt'élé.'fiiies-dopuÂs  plusieurs  àuuées.  La  atsftîstiqiie 
lies  Missenaces^  des  mariages  et  déeàs  «st  Mibfiéo  «hk 
éurés  des  paroisses^  et  Dieu  s«îl«iso«iDieBt  oe  tevrail 

On  viefitde  uMftke  sur  le  ekatftier,  à  r^rsettal  de 
liMsjOBue,  la  quille  du  premier  iMiteani  à  vapeuf  que 
fou  fabriquera  ^en  Portugal.  C'est  un  petit  slat>p4  Le 
Mia ossttsté k  ta  eéréttsiiie é^  bapMfifîe/et  lui a^M- 
«fNMé  j^ttMOhde  aoÉTiS  dermer  omiral,  bratoet  isÉrili- 
Ifkftt  nmih;  le  Bmfmde  Lmuitim.  *  ^ 

^  jNff^rfiéirot4o«(«oM^  puèèièUyaépeilMqa^^ 


tfOês  j«uH,  Bf.  le  Itetttëtififlt  VtB,  tidtfiti^ttdlift  *  ^ 
bateau  à  vapeur  La  B&utdonnais^  dfe  la  tnftîitie  frèiï^ 
çâiàe,  *  été  décoré,  par  S.  M.  Je  tù\,  du  grade  dé  <îhe- 
iralier  de  l'ordre  militaire  deHotre-^Dainedè  làCôâ^ 
dêptiotl  de  Villa-VIcOÉa. 

Ma  chronique  littéraire,  cette  semaine,  sera  faite  eh 
quelques  mots.  La  seule  nouvelle  est  l'imitation  de  là 
comédie  Les  Souvenirs  de  Jeunesse  ,  faite  par  notre 
jeudë  littérateur  M.  Jalio  César  Macbado,  et  jouée, 
pour  la  première  fois,  sur  le  théâtre  du  Gymnase,  le 
26  septembre  dernier.  M.  Machado  a  voulu  transpor- 
ter l'action  des  deux  premiers  actes  à  la  ville  (Je 
Coïmbra,  où  est  établie  notre  seule  université  ;  mais 
it  n'a  pas  été  heureux  ;  car,  outre  le  costumé  dès 
étudiants  et  les  plaisanteries  dont  ils  font  usà^je^  il 
n'y  a  pas  la  moindre  allusion  aiix  usagés  académi- 
ques et  alix  habitudes  de  la  vie  ùiiversîtaifé. 

M.  Machado  n'a  jamais  été  à  rUniversîté}  il  n'est 
doac  pM  étottiiant  qu'il  igoore  les  h^itudes  de 
Coïmbra  )  mais  il  devait  au  moins  consulter  qii«lq.tte 
4blèî«iit,  quelques  personnes  ej^fin  qui  -eittâen4  fre- 
ipueaté  l'Académie ,  afin  de  ne  pas  eommeitre  le& 
famtes  iiiipardoimables  que  Ton  signale  daAS  son  ovh 

Il  serait  à  désirer  que  Tauteiir  de  QMmdo  îÊOêéra- 
fMtfrapazesl  (Quand  nous  étions  jeunes!)  -^  c'est  le 
tltHil  que  Ton  donne  a  \A  traduction  ou  imitation,  — 
a  serait  à  désirer  que  l'auteur,  aii  l?eu  de  la  musique 
âMezfftde  des  couplets,  eût  fait  chaoter  )ed  jolis  re- 
frains usités  k  Coïmbra,  et  qui  sont  d'une  harmonie 
»!  agréaWé  et  si  peu  connue  à  Lisbonne.  €eitt  aù^aift 
donné  à  son  ouvrage  une  belle  couletfriocale,  ëurtot 


si  00  y  accommodait  ^eseouplete  qm  flMeot  aHosimi 
aux  usages  et  aux  mœurs  universitaires. 

La  comédie  française  que  M»  Machado  a  imitée  est 
du  nombre  de  celles  qui  ne  peuvent  jamais  être  tra* 
duites,  ni  imitées  avec  succès  pour  les  théâtres  por* 
tugais  ;  car  elles  sont  basées  sur  des  mœurs  et  dés 
usages  particuliers  à  la  France  et  intièrement  incon- 
nus parmi  nous.  Du  reste  ^  un  étudiant  de  Goïmbra, 
quand  il  a  terminé  ses  études^  et  qu'il  a  reçu  le  grade 
de  bachelier  ou  de  docteur^  se  croit  un  personnage 
trop  important  pour  se  permettre  de  danser  le  cancan 
dans  un  salon  de  premier  ordre. 

En  résumé^  la  comédie  de  M.  Machado^  malgré 
toutes  ces  imperfections^  a  obtenu  un  succès  ordi- 
naire. 

Les  théâtres  sont  abandonnés  depuis  quelques 
jours.  La  société  élégante  de  Lisbonne  a  peur  de  la 
fièvre.  Les  abonnés  eux-mêmes  envoient  leurs  do- 
mestiques occuper  les  loges  de  première^  les  bai- 
gnoires du  théâtre  lyrique^  et  s'enfuient  loin  de  la 
capitale. 

Le  théâtre  français  n'ouvre  que  le  ^0,  si  toutefois 
il  ouvre  ce  jour-là.  Il  n'a  encore  pu  obtenir  qu'un 
i9eul  abonné.  Le  directeur  de  la  troupe,  selon  toutes 
les  conjectures,  a  fait  là  une  mauvaise  spéculati(Hi« 

Le  gouvernement  prend  des  mesures  énergiques 
pour  combattre  Tépidémie.  Quatre  hôpitaux  de  pes- 
tiférés ont  été  ouverts  ces  jours  derniers.  On  emploie 
force  chlorure  de  chaux  pour  désinfecter  les  maga- 
sins de  la  douane.  On  fait  fermer  toutes  les  fabriques 
de  tanneur  et  de  corroyeur  et  l'on  ordonne  aux  ha- 
bitants d'abandonner  le  quartier  oà  le  foyer  d'il 
tion  parait  exîsler. 


J*ai  commeacé  et  je  terteine  ma  chromque  par  k 
peste.  C'est  que  vraimmt  la  fièvre  jaune  est  l'idée  de 
tout  le  monde  et  à  tout  moment.  On  serre  le  soir  la 
main  d'un  ami  qu'on  ne  doit  plus  revoir  le  lende- 
main. On  touche  des  lèvres,  au  lever  de  Taurore,  le 
frùDt  d*une  mi^tresse  chérie^  et  Ton  craint  de  voir 
pèlir  ces  lèvres  et  pâlir  ce  front  avant  le  soir.  On  sort 
à  midi  de  chez  soi»  laissant  tout  le  monde  en  parfaite 
santé^  et  quand  on  rentre  le  soir  on  trouve  quelque- 
fois une  ou  deux  personnes  à  l'agonie.  Ainsi  donc^ 
moi^  qui  à  présent  vous  écris  ces  lignes^  je  vous 
aeire  la  main  et  vous  dis  êu  rewair!  en  ce  mMde^  o« 
dans  k  J^V'  ^  mukrtê. 

i.  RmunaA  Alw. 


lisboDoe,  le  24  octobre  iaS7. 

Comme  dans  ma  dernière  chronicpie^  je  suis  obli- 
gé de  vous  entretenir^  d'abord,  de  la  chose  qui  pré- 
occupe actuellement  le  plus  les  esprits  chez  nous^  c'est- 
à-dire  de  la  fiitfre  jaume.  Vous  ne  vous  figurerei 
jamais  l'état  de  désolation  dans  lequel  se  trouve 
plongée  notre  malheureuse  capitale  depuis  un  moisi 
La  funeste  maladie  a  attaqué  de  préférence  les  pw- 
sonnes  les  plus  aisées,  celles  qui  habitairat  les  mai- 
sons les  plus  aérées,  et  avec  les  meilleures  condition» 
hygiéniques.  De  là^  la  panique  générale  et  bm 
liurtifiée  qui  s'est  emparée  de  tout  le  monde^  à  ki, 
pomt  que  I'm  pe«(  dife  k  TiUe  éiaerte*  Poist  4» 


IfO 

itionde  dM8  les-etifé^,  daM  lei  théâtres^  datislks 
fframenades  ;  poifit  de  bats^  de  concerts,  de  div6ftf8«- 
•ements  d'aneune  espèce.  Le  silène,  la  tristesse,  le 
^eoil,  la  mort  partout*  f^s  employés  publics  ne  vont 
plus  à  leurs  bureaux  ;  les  juges  désertent  lêS  tribut- 
flaux  :  si  Ton  y  traduit  un  accusé,  nu  jour  ee  sont 
les  jurés  qui  manquent,  l'autre  les  témoins  qui  se 
€on) paraissent  pas.  La  douane  qui  rapportait  joup>- 
M^Uement  cinquante  mille  francs,  ne  produit  à  pté^ 
4smt,  et  difOeiteraent,  que  oenl  à  deux  cents  Iranes 
fupjour*  L'industrie,  le  commerce,  Padminîstratîmi 
4i^  TBtat,  tout  e^t  p^alfsé.  On  ne  voitdumMide 
que  dans  les  églises  et  derrière  lés  praifiêtiam  dëfti^ 
nitence^  qui  fte  m^eèdenf  tous  les  jours. 

Le  gouvernement  a  pris  toutes  les  mesures  qu'il  a 
pu,  afin  de  faire  cesser  la  panique  générale,  mais  en 
vain.  Il  a  défendu  le^  enterrements  le  jour  et  est 
allé  jusqu'à  prohiber  les  honneurs  militaires  aux  gé- 
néraux et  aulres  personnes  de  distinction  atteintes 
par  leftëau. 

On  a  fermé  Técole  polytechnique,  ainsi  que  celle 
de  médecine,  te  colfége  militaire  et  les  lycées  pu- 
Wits.  Les  collèges  particuliers  se  sôlit  fermés  saiite 
ôfdi'es,  faute  d'élèves,  puisque  tout  le  monde  déser- 
tait &  la  campagne.  Tous  les  hauts  fônctiontiâilres 
biit  abandonné  la  Tille,  sans  ex!ceptér  Moitsélgîïèttt 
le  cardinal  patriarche,  archevêque  die  Lisbonûe,  qui 
a  choisi  ce  moment  poûi*  aller  visiter  le  sémitiaîi*e  de 
San  tarera,  à  quatorze  ïieuéè  de  la  capitale.  Quand 
tout  lé  troupeau  est  en  danger,  le  pasfeur  se  sadtéfi 
ÏI  y  a  loin  du  patriarche  de  Lisbonne  â  votre  saîflt 
ai'chevêqùe  qui  est  mort  sui*  fés  barrfcfides  en  pf ô^ 
lèkàtlt  lat  coticottte  et  !tf  paiïl  *    "      ''       '^'  * 


Odmitie  piM^  fair*  mcMMsIe  fn^pantâftcli 
CMidaite  de  l'autorité^  que  loate  la  pi^esse  a  blÀinéei^ 
le  jeune  roi  Don  Pe«lro^  Bégligeant  les  cooseik 
des  médecins^  qui  le  priaient  de  restar  à  sog  palais 
de  Massa^  estaccaum  à  Usbon&e  aussitôt  qu'il  a  su 
^16  la  maladie  se  profiageait  ;  et  il  parcourt  las  bôpir* 
taiixet  les  rues  de  la  ville  où  Tépidémie  fait  le  plus 
éa  rava^es^  comme  pour  donner  un  exemple  de  cou* 
rage  et  faire  revenir  la  tranquillité  dans  lesesprits^ 
Le  ministre  de  Tin  teneur^  ainsi  que  ses  eoUèguas  de 
la  gyerre  et' des  Ifravaux  publies,  visitent  aussi  seitr 
ve»4  les  hèpkaux  et  surveillent  ^  par  leurs  pror 
près  yeux^  tdutes  les^  mMures  prises  pour  la  aalubrité 
et  le  salut  publia  ^^  . 

Plusieurs  môdeciâe  sent  tntf  ts  à  le^ir  poste*  Nous 
vivons  à  regretter,  atitreaiitres,  lap6rte.de  M.  le  door 
éeur  Gue^ièivQ,  jOHbé  médecin  de  l^eadcoupde  talent 
el  de  savoir,  qui.  avait  fait  ses^étudeb  en  Prosse  eten 
fielgiquei- fie  aeiitaB(t  attemt  de  la  terrible  maiadie,  îl 
rfi'a  ^ouéu'garder  le  lit  que  p^ulant  un^ jour,  en  furé^ 
^xiaiit  qtte  ass  malades  ne  potivaîéiM;  se  passer  de  ktî 
Jane-wecride  sembteUb.  Il  est  jFetombé  malade  et 
estiÉiôrt  victîoie  de-son aéde  et  de  soii  httmanité..Sân 
|lèM,  médecin  aumi  d'iine*grande  réputation,  eet  iiir 
•aaaolable  de^eette^perte^  q^i  a  eaudé  une  grande  ime 
-fressiott  sur  teus  les  esfâiita* 
•  ^'après  toulês  eea  indkatîevs,  vous  devez  Jûian 
-fli^poav  if^  me  elmMqtte^  oette  quinzaine^  ne 
fÊÊxt  fa%  4t«e  d'4iiie  grunle  împiMtfaMe^  Et>  en  eiist, 
leof  M^ueUpMê  mesuras  edmmistreaîvee^  quia  le  9011- 
vamemMkii  «  iék  /firendie  ^  dtfis .  rintaiéti |)«b|ic;  h 
reste  mérite  à  peine  qu'oa  le.  mffiéiame. 
i  <êà»idm  leÉÉM»  44  Imadtea^^iaevi  «eaMMi  ^ue 
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M.  Mto  a  jmné  k  k  Btiifw  d'Angleterre  le  àéf6i 
iliqiiel  il  s'était  engagé  par  las  conditions  de  son 
contrat  ponr  la  constrnction  du  chemin  de  fer  ie  lis- 
bonne  à  Porto. 

Les  travaux  d'anélioration  de  la  barre  de  Porto  à 
rembouchure  de  la  nyière  Amto,  eontiniient  a?ea 
succès.  On  a  fait  sauter  plusieurs  quartiers  de  roc  qui 
encombraient  l'entrée  duport^  et  par  ce  moyen  on  est 
panrenu  à  donnwà  Tembouchure  de  cette  rivière»  ja- 
dis d'un  accès  dîfieile^  un  mètre  et  plus  de  profon^- 
deur,  dans  certains  endroits.  L'ingénieur  chargé  de 
ces  travaux^  M.  de  Cunhac  Âbreu  espère  parvenir  à 
rendre  cette  bure  sûre  et  d'un  accès  facile. 

Oq  virat  de  commencer,  il  y  a  quelques  jours,  la 
construction  d'un  tihemin  de  Ma,  sur  le  modèle  des 
modernes  chemins  de  fer,  dq>ms  notre  fameuse  fo- 
rêt de  Leirîa  jusqu'au  port  de  5«te<-lf  arCfnAa,  qui  est 
le  plus  proche.  Le  but  de  ce  chemin  est  d'ouvrir  un 
débouché  aux  excellents  bois  de  construction  que 
Ton  trouve  dans  la  finrèt  de  Leiria,  et  qui  n'avaient 
aucun  prix  par  suite  du  manque  absolu  de  meyent 
de  transport  et  en  raison  de  la  fgtmâe  dietance  oà 
ils  se  trouvent  de  la  mer.  Le  port  de  Si»  Mm'âtmkê  est 
un  des  meilleurs  et  des  mieta  situés  sur  la  côte  da 
Portugal,  au  nord  de  Lid>onne,  et  Ton  y  lait  beav* 
coup  de  commuée.  Cependant,  eonune  la  mer  y  est 
tiès-agitée,  surtout  pendant  l'hiver,  le  gouverneflMnt 
sera  obligé  d'y  Mn  tomtnkt  nn  daek  pour  ga- 
rantir, mm-seuleoMit  les  navires  de  toutes  les  na* 
lions  qui  y  vienn^M  mouiUer,  mais  raeora  te  bote 
qai,  pw  te  nouveau  chemin  en  eonatraction^  doit  y 
arriver  en  gruide  quantité. 

PlniteMa  fefwoMs  sont  d'ttpiMon  quo  oa  dbek 


devriit  è^  As  ptéfére^ce  eoMtniit  par  uiae  mtn^ 
prise  particulière,  qui  es  tirerait  de  grands  béBé- 
ices,  vu  le  nombre  considérable  de  navires  qui  vien* 
nent  annuellement  dans  ce  port  et  qui  paieraient^  du 
meiUeur  fptéy  un  droit  qu'on  leur  imposerait  pour 
les  garantir  d'un  danger  dont  ils  sont  menacés  cons- 
tamment. 

Le  journal  officiel  vient  de  publier  la  confirmatioii 
et  ratification  du  traité  passé  le  22  février  4856, 
entre  le  roi  de  Portugal  et  celui  des  Belges^  pour  ht 
remise  mutuelle  des  marins  déserteurs  des  deux  na» 
tions. 

Le.  dimanche  iS,  on  a  ouvert  au  Campo-Grande,  k 
une  petite  lieue  de  Lisbonne^  un  nouvel  asile  pour 
l'enfance  délaissée.  La  cék'émonie  de  l'inauguration 
a  eu  lieu  à  une  heure  du  soir,  en  présence  de  S.  M. 
don  Pedro  et  d'une  partie  de  la  cour.  A  cause  de  la 
ioire  tenue  chaque  année,  à  cette  époque,  au  Cm^p^ 
Grande^  il  y  avait  beaucoup  de  monde  à  cette  fête  de 

bienfaisance. 

* 

Le  gouvememmt  vient  de  faire  publier  un  décret 
fm  approuve  les  statuts  d'une  nouvelle  Compagnie 
ayant  pour  titre  :  De  la  fabrication  des  cotons  de  Xom 
^gMy  —  établissement  déjà  très-connu  et  très* 
renommé  par  ses  manufactures. 

Le  mottvraMot  que  l'industrie  maBufaciorière  a 
pris  chez  nous,  depuis  plusieurs  années^  la  perfeo- 
tien  des  tîasus  que  l'on  fabeique  actuellement  en  Por- 
tugal, et  les  intérêts  que  ces  sortes  d'entreprises  ost 
rapporté  aux  oapitaiix  nationaux,  lout  nous  porte  à 
exciter  et  à  applaudir  quelque  eMroprise  qui  ait  pour 
bot  d'amplifier  et  de  pwCaetiouMr  otite  branehe  de 


VinèasUsAe,  pour  laqnrile  ob  nom  croyait  jadis  io^ 
habiles. 

La  ilatore  et  Tataiier  de  tissage,  établis  sur  11 
place  de  la  Samaritaine^  à  Xabregas.  quoiqu'elle  soil 
de  fondation  moderne^  est  parrenue  à  produire  de 
tels  bénéfices,  par  la  bonté  et  la  perfectitm  de  seâ 
produits,  qui  sont  recherches  de  préférence  à- ceiiK 
des  ^ufares  fabriques^  que  ses  propnétaireç  ont  été 
l^lés  de  lut  doDuer  un  plus  grand  développegientai 
«u  moyen  d'une  Compagnie  qui^  en  en  augmentant 
le  capital  et  les  produits,  les  fasscparticiper  auxii^té- 
réts  que  cette  fabrique  donne  depuis  quelque  temps^ 

Il  s'est  formé  effectivement  une  Compagnie  par 
actions,  dont  la  première  émissiou  a  été  de  ^50  mil- 
lions de  reis  (853,555  fr,).  Ces  actions  ont  été  prises 
immédiatement,  et  ce  sont  les  statuts  de  cette  nou- 
velle  Compagnie  que  le  gouvernement  vient. d  ap- 
prouver, sous  la  dénomination  de  :  Compagnie  pour  la 
Jlobrication  des  cotons^  à  Xabregas. 

La  fabrique  de  la  Samaritaine,  à  laquelle  appar- 
tient la  nouvelle  Compagnie,  s'était  attirée  du  crédit 
sur  la  place  par  la  perfection  de  ses  teintureries,  la 
filature  des  cotons  et  la  finesse  des  tissus  lustrés.  Elle 
alimentait  la  petite  industrie  des  métiers  à  ttssef 
qui  se  pourvoyaient  du  fil  provenant  des  machines 
de  cette  fabrique.  Elîé  le  vendait  à  des  prix  raison- 
iisMes  maintenaiit  ainsi  Téquili^re  contre  les  injus- 
tâfiables  eKigenoea  des  autres-  fabriques. 

Avec  la  nouv^le  OKganfsation  (fuf  l'on  vient  de 
étQiier  à  oetétablissemeiiteten  augmentant  la  pro-^ 
durtten  de  ses  maiiufaetures,  Findnstrie-  des  tissus 
Bftiionaux  aura  nn  paissant  auxiiîaife  de  pkia^  eur^ 
tbut  si  eetle  iibnH|Mi  MBtBM  d'ètria  dkrl«ée  «v*c  \é 


néstf  Mm^t  h  wéHM  ft^hkté^  oonime  il  «et  penm 

de  Tespérer  de  U  «ftpaoité  bien  aotoire  de  ses  direo> 
teurs^qui^  par  suite  d'un  accord  unanime  des  nouveaux 
actionnaires^ continuent  à  être  à  la  tête  de  l'adminis- 
tration nouvelle. 

^  La  section  du  chemin  de  fer  de  TEst  est  ouverte  à 
la  circulation  depuis  Lisbonne  jusqu'aux  Firtade$ 
(30  kilomètres).  La  statisticjiie  du  mouvement  et  de 
la  recette  de  ce  chepiin  pendant  les  trois  seniaines 
est  la  suivante  : 

Semaine  du         Semaine  du       Semaine  du 
septembre.         au  5  octobre.         octobre. 

IPéUt  desrpMfielgerB.  7,S23  9,8T0  6,M4 

Produit  .4o  iraoftport  des 

passagers...  reis.  1,567,070       4,869,335       1,363,640 

ProduU  da  transport  des 
bagage»  et  niarchan* 
dîses...  reîs.  54,445  56,995  51,590 

Prodoit  du  transport  de 
phevaux,  voilures.  loé- 
laux,  élc...  reis.  69,850  112,565  95,850 

•ftièette  fkénérale...  reh.        l,69i,3«8      S,038,698       1 ,6f i;Oib 


Le  total  général  des  recettes  pendant  ces  trois 
ipaines  est  donc  de  5,24^,n0  rew,  en  fr,  %Q^^'J% 
net 

Le  gouvernement  vient  d'accorder  à  M-  NicQjçiiS 
Biavaque  Impropriété  de  la  découverte  d'une  mine  de 
cuivre  située  dans  la  montagne  de  San-Domingos, 
éonseil  municipal  de  Mertola,  district  administratif 
de  Beja.  Dans  les  termes  du  décret  du  5^  décech- 
"brê  \  852^  il  est  accordé  au  concessionnaire  le  délai 
dé  six  mois  pour  organiser  une  compagnie^  ou  pour 
démontrer  qu'il  possède  les  fonds  nécessaires  à 
rfii^ttat^)n  de  eeftte  Hii«e  :  k  Texpiratiam  de  ce 
tema»,  ii  Me  aoaditiûM  wè  sQ«t  pis  MmjpliMyU 
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ûÊÊÊMû  de  k  Btiiie  sera  mîM  aux  Mi4ere6  uixm  les 
dispositions  da  décret  susmentionné. 

On  vient  de  fonder  à  Lisbonne  une  nouvelle  so- 
ciété, sous  le  titre  de  Manutention  civile  ;  ses  statuts 
ont  déjà  été  autorisés  par  le  gouvernement,  te  but 
de  cette  société  est  la  mouture  des  céréales  et  la  fa- 
brication du  pain  dans  les  meilleures  conditions  pos- 
sibles. C'est  un  grand  service  rendu  aux  pauvres, 
car  les  boulangers  spéculent  depuis  longtemps  sur 
la  misère  publique. 

La  récolte  du  sel  marin  dans  les  salines  des 
environs  d'Aveiro^  est  entièrement  terminée,  et  on 
peut  évaluer  la  production  à  ^50^006  muids.  Le 
prix  de  cette  denrée  se  maintient  à  i  800  reis  le 
muid  pour  les  navires  étrangers^  et  à  4700  reis  peur 
les  nationaux. 

Notre  marché  se  trouve  complètement  paralysé 
pour  les  denrées  d'importation,  par  suite  de  l'épi- 
démie qui  sévit  dans  la  capitale.  Les  prix  peuventdonc 
être  considérés  comme  nominaux.  Par  les  mêmes  rai- 
sons, le  marché  d'exportation  est  aussi  sansanimation 
aucune,  et  toutes  les  transactions  commerciales  se 
trouvent  suspendues. 

Le  marché  deshuiles,  non-seulement  pour  ces  mo« 
tifs,  mais  encore  par  suites  des  nouvelles  peu  favora- 
bles de  l'Angleterre,  est  entièrement  nul.  Quelques 
cargaisons  qu'on  en  a  faites  sont  encore  des  ventes 
antérieures,  les  prix  pour  Texportation  varient  entre 
5,400  et  5,500  reis,  l'almude. 

Les  céréales  ne  se  vendent  pas.  Les  possesseurs 
Hsratiauant  de  les  emmagamaer  en  vue  du  peu  d'af- 


t 
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jBneoce  des  a^teure.  L6  i^fix  des  hïés  yarie.diitoe 
540  et  640  reis  Yalgmre  (boisseau). 

L'importation  des  vins  est  à  peu  près  nulle. 

D'après  les  rapports  des  gouverneurs  civils  (préfets), 
la  récolte  des  céréales  promet  en  général  d'être  très- 
abondante.  Celle  des  vins  est  nulle^  à  l'exception  de 
deux  ou  trois  districts  où  les  vignes  qui  ont  été 
traitées  par  le  soufre  ont  donné  d'heureux  résul- 
tats. La  production  des  huiles  promet  beaucoup. 
Celle  des  fruits  doit  être  inférieure  d'après  toutes 
les  conjectures. 

Aux  îles  Açores  les  récoltes  de  maïs  ont  été  en- 
tièrement détruites;^  par  la  tempête  du  24  août,  qui 
s'est  fait  sentir  dans  tout  l'archipel.  Les  autorités  ont 
pris  les  mesures  nécessaires  afin  de  remédier  .au 
déficit  de  la  récolte.  D'après  des  calculs  qui  paraissent 
assez  exacts,  la  production  des  céréales  dans  tous 
l'archipel  ne  suffirait  point  a  nourrir  les  habitants 
jusqu'au  mois  de  décembre.  Les  Chambres  muni- 
cipales ont  informé  le  gouvernement  du  besoin 
d'importation  de  céréales;  on  vient  à  peine  de  ter- 
miner la  récolte,  et  le  maïs  se  vend  déjà  au  prix 
élevé  de  720  reis  l'alqueire,  c'est-à-dire  plus  du 
double  du  j^rix  ordinaire. 

Le  ministreducommerce^et  des  travaux  publics  vient 
de  consulter  les  sociétés  agricoles .  et  autres  corpora- 
tions compétentes  sur  l'utilité  d'a^mt^ttre  en  dépdt,  . 
pour  les  réexporter,  les  céréales  éjtrangèrs,  dont  ren- 
trée est  défendue  par  la  législation  actuelle.  Nous 
croyons  ce  fait  très-important,  car  il  laisse  entrevoir 
que  le  gouvernement  a  pris  à  cœur  un  objet  d'un 
grand  intérêt  économique,  et  que,  pour  résoudre  un 
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TOJef  anm  Qnre,  H  cherchée  s'iUastror  par  rc^inkni 

des  personnes  compétentes . 

L'admission  des  céréales  pour  la  réexportation  est 
en  vérité  une  innovation  considérable  au  système 
restrictif  qui  régit  aujourd'hui  cette  branche  inté- 
ressante du  commerce.  Une  telle  modification  dans 
les  lois  en  vigueur  est  non-seulement^  et  dès  aujour- 
d'hui^ d'une  grande  importance^  considérée  com- 
mercialement^ mais  nous  devons  aussi  la  supposer 
comme  le  premier  pas  fait  pour  la  liberté  de  cette 
branche  de  commerce. 

En  abordant  la  chronique  littéraire^  je  dois  vous 
entretenir  d'un  sujet  qui  fait  beaucoup  d'honneur  à 
nos  frères  et  compatriotes  résidant  à  Rio-Janeiro^ 
en  même  temps  qu'il  dépose  hautement  en  défa- 
veur du  gouvernement  portugais.  Je  veux  parler 
d'une  statue  en  bronze  que  la  direction  ànGremio 
liiterario  partages  no  Rio^-Janeiro  —  veut  faire  éri- 
ger à  Lisbonne^  en  l'honneur  de  notre  immortel 
poëte  Louis  de  Camoens^  l'auteur  des  Lunadas^  dont 
vous  publiez^  depuis  quelque  temps^  une  excellente 
traduction. 

Il  y  aura  bientôt  trois  siècles  que  le  chantre  im- 
mortel des  gloires  nationales  est  mort  dans  la  misère, 
sur  la  paillasse  d'un  hôpital^  tandis  q#un  esclave 
malais,  plus  humain  que  les  compatriotes  du  pauvre 
poëte,  demandait  aux  passants  une  aumône  pour  lui. 
Ce  n'est  que  depuis  peu  que  Ton  a  découvert  l'en- 
droit où  gisaient  ses  restes,  grâce  aux  recherches  et 
aux  instances  répétées  d'un  autre  {(bëte  éminent, 
M.  de  Bastilho.  On  a  fouillé  sous  le  chœur  de  la 
vieille  église  de  Sainte-Ânne,  et,  après  bien  des  re- 
eberehes,  on  est  parveftu  à  déterrer  un  cercueil,  dans 
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leqael  on  prétendit  qne  les  os  de  Camoens  devaient 
être  gardés.  EMiient-ce  bien  les  cendres  du  chantre 
de  Gama^  que  Ton  venait  d'arracher  à  l'oubli  ?  Per- 
sonne ne  powrait  l'attester  I  Cependant,  c'était  du 
moias  faire  quelque  chose  pour  la  mémoire  du  poète 
malheureux  !  Le  cercueil  resta  quelques  jours  exposé 
à  la  curiosité  du  public,  après  quoi  on  alla  le  dépo- 
ser au  monastère  de  Saint-Vincent^  dans  les  caveaux 
des  rois.  C'était  placer  l'auteur  des  Lusiadas  en  bien 
mauvaise  compagnie ,  n'est-ce  pas  2  Lui  qui  avait  tou- 
jours refusé  les  honneurs,  lui  qui  avait  été  aban- 
donné des  grands,  oublié  des  rois^  lui  qui  était  resté 
trois  siècles  dans  l'oubli,  sans  un  monument^  sans 
une  inscription,  lui  donner  pour  sépulture  le  tombeau 
des  rois  I  Ce  fut  une  dérision.  Il  valait  mieux  le  lais- 
ser dans  l'humble  fosse  que  la  charité  publique  lui 
avait  ouverte  trois  siècles  auparavant.  Son  véritable 
tombeau,  celui  qui  ne  doit  jamais  périr^  de  mémoire 
d'homme,  un  autre  poète  le  lui  avait  élevé*  Quand 
M.  le  vicomte  d'Âlmeïda  Garrett  écrivit  son  poème — 
U  Catnoens — il  savait  bien  qu'il  soldait  une  dette  que 
la  nation  avait  oubliée,  persuadé  qu'il  était  de  ne 
rien  obtenir  de  mieux  pour  la  mémoire  de  son 
héros. 

Depuis  l'^parition  dasrestes  supposés  deCamoens, 
on  a  bien  parlé ,  bien  écrit  sur  un  monument,  tant 
ici  qu'à  Porto,  mais  tout  cela  n'aboutît  à  rien.  Enfin^ 
ce  sont  nos  compatriotes  établis  à  Rio-Janeiro  qui 
prennent  l'initiative  d'un  projet  de  monument  au 
pojëtede  la  nation.  La  statue,  coulée  en  bronze,  par 
des  artistes  portugais,  sera  érigée  à  lâsbomne,  dans 
un  endroit  qui  sera  choisi  plus  tard.  Une  sous- 
cription est  ouverte  dans  toutes  les  provinces  de  l'em- 
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pire  du  Brésil^  ainsi  qu'en  Portugal  et  dans  ses  eolo* 
nies.  Fasse  le  ciel  que  ce  ne  soit  pas  une  nouvelle 
illusion! 

On  vient  de  faire  jouer  au  théâtre  do  Gymnase  une 
nouvelle  pièce  en  4  actes,  intitulée  :  —  Os  Myuerios 
soctaes.  —  Son  auteur,  M.  César  de  Lacerda  (ne  pas 
confondre,  de  grâce,  avec  M.  de  Lacerda^  Fauteur  des 
—  Pariuguezes  na  India)^  son  auteur  est  un  jeune 
acteur  de  beaucoup  de  mérite,  et  déjà  célèbre 
par  plusieurs  compositions  du  même  genre,  tou- 
jouBS  très-bien  accueillies  par  le  public.  Sa  co- 
médie, les  Mystères  sociaux,  est,  d'après  l'opinion 
des  personnes  intelligentes ,  le  meilleur  de  tous 
ses  ouvrages ,  car  il  se  distingue  par  un  style 
élégant,  par  un  esprit  d'observation  peu  commun, 
et  par  une  exactitude  d'appréciation  qu'on  admire 
dans  TAge  de  Fauteur,  car  il  est  très-jeune.  M.  César 
de  Lacerda  étudie  constamment  et  il  nous  en  donne 
une  preuve  dans  l'amélioration  sensible  de  ses  com- 
positions. Avec  le  temps  et  la  bonne  volonté  que 
nous  lui  connaissons,  nous  sommes  sûr  qu'il  occu- 
pera un  jour  une  des  premières  places  dans  notre 
littérature  dramatique. 

Un  autre  auteur  dramatique,  le  premier  chez 
nous,  M.  Mendès  Léal,  vient  d'obtenir  du  gouverne- 
ment  une  preuve  de  la  juste  appréciation  de  son  ta- 
lent, et  une  commission  importante,  telle  qu'elle 
était  due  à  son  savoir  et  à  son  mérite.  Notre  ancien 
chargé  d'affaires  à  Paris,  M.  le  vicomte  de  Santarem, 
avait  laissé  incomplète,  en  mourant,  son  Histoire  de 
la  cosmographie  et  de  la  cartographie  du .  moyen  âge  ; 
le  gouvernement  portugais,  ayant  en  considéra- 
tion l'aptitude   littéraire,  le  zèle  et  le  talent  de 
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M.  MendèsLcal,  membre  effectif  de  la  classe  des 
sciences  morales  et  politiques  et  des  belles-lettres  de 
TAcadémie  royale  des  sciences  de  Lisbonne^  Tient  de 
le  charger  de  poursuivre  et  de  conclure  un  ouvrage 
aussi  important  sur  les  manuscrits  laissés  par  le  vi- 
comte deSantarem.  Trois  volumes  sont  déjà  publiés: 
c'est  de  la  publication  des  trois  autres  que  Ton  vient 
de  charger  M.  Mendès  Leal.  Nous  sommes  heureux 
de  pouvoir  assurer  que  le  gouvernement  portugais 
ne  saurait  avoir  fait  un  meilleur  choix. 

Voici,  cher  Monsieur,  tout  ce  dont  j'ai  à  vous 
entretenir  dans  la  présente  chronique.  Elle  est  bien 
peu  importante,  comme  je  vous  le  disais  en  com- 
mençant. Que  voulez-vous  ?  Si  la  maladie  continue, 
je  crois  que  je  n'aurai  plus  rien  à  vous  dire  pour  la 
prochaine  revue,  car  ou  je  serai  mort,  ou  j'aurai, 
dans  le  cas  contraire,  abandonné  aussi  la  capitale. 
La  peur  est  aussi  une  maladie  dont  je  ne  me  crois 
pas  exempt. 

J.  Fërreira  âlvez. 


RÉPUBLIQUE  DE  VENEZUELA 


Situation.  —  Le  Venezuela,  situé  dans  la  partie  nord  de 
rAmérique  méridionale,  est  borné  au  sud  par  lenipire  du 
Brésil,  à  Touest  par  la  Nouvelle-Grenade,  au  nord  par 
rOcéan  altantique,  à  Test  par  le  même  Océan  et  la  Guyane 
anglaise.  Son  étendue  est  de  1,148  kilomètres  de  long  sur 
692  kilomètres  de  large.  Le  climat  y  est  généralement 
tempéré. 

Le  territoire  se  divise  en  terres  cultivées,  en  prairies  et 
en  bois;  la  partie  livrée  à  Tagriculture  est  très-restreinte 
et  Ton  trouve  encore  une  étendue  de  terrain  cent  fois  plus 
grande  laissée  en  friche  par  le  manque  de  bras^ 

Les  prairies  nourrissent  tous  les  animaux  nécessaires  à 
Talimentatipn  de  Thomme  et  à  l'exploitation  des  proprié- 
tés, comme  le  bœuf,  le  cheval,  Tâne,  le  mouton  et  une 
grande  quantité  d'oiseaux  domestiques  et  sauvages. 

Le  pays  est  sillonné  par  un  grand  nombre  de  cours  d'eau 
qui  rendent  faciles  les  communications,  soit  d'^un  point  à 
un  autre  de  la  république  même,  soit  avec  les  États  voi^ 
sins. 

Productions.  —  On  y  cultive  le  café,  le  cacao,  le  coton, 
la  canne  à  sucre,  Tindigo  et  le  tabac  comme  denrées 
d'exportation,  la  patate,  le  céleri,  la  banane,  le  yuca,  le 
riz,  le  millet,  les  maïs,  comme  produits  nécessaires  à  Tali-t 
mentation.  On  y  rencontre  tous  les  fruits  d'Europe  et  d'A- 
^lérique;  le  bois  de  Brésil  et  le  sang*de« dragon,  qui  ser« 
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vent  à  la  temtore,  et  enfin  divers  arbustes  employés  dân 
rébénisterie. 

Mines.  —  Le  Venezuela  possède  des  mines  de  cuivre, 
de  charbon  de  terre,  d'asphalte  et  des  mines  de  sel  très- 
riches  dans  les  huit  provinces  du  littoral.  On  a  indiqué  au 
gonvernement  plusieurs  gisements  d'or,  d^argent  et  de^ 
plomb,  que  Ton  va  essayer  d'exploiter,  à  cause  de  leur 
grande  richesse. 

Salubrité.  —  En  général,  le  climat  de  Venezuela  est 
très-sain,  à  l'exception  de  certaines  contrées  chaudes  et 
humides,  sur  les  côtes,  comme  Rio-Chibo^  Unare,  Barce- 
lona,  Guiria  et  les  rives  de  POrénoque,  qui  sont  ordinaire- 
ment insalubres  au  temps  de  la  baisse  des  eaux,  ce  qui 
arrive  par  Pinsuffisance  même  de  la  population. 

Ordre  politique.  —  Le  gouvernement  repose  sur  une 
base  républicaine  très-modérée.  Tout  étranger  admis  au 
Venezuela  jouit,  dans  sa  personne  et  ses  propriétés ,  des 
mêmes  garanties  que  les  citoyens  de  la  république. 

Population.  —  D'après  le  dernier  recensement,  la  popu- 
lation est  de  1,564,334  habitants,  non  compris  les  Indiens 
de  la  Guyane  et  d'Apuré. 

Division  territoriale»  —  La  République  se  divise  en 
vingt  et  une  provinces.  La  capitale  est  Caracas,  qui  compte 
de  cinquante  à  soixante  mille  âmes  ;  c'*est  dans  cette  ville^ 
que  se  trouve  le  siège  du  gouvernement,. 

Religion.  —  Le  gouvernement  protège  le  culte  catho- 
lique, mais  îe  libre  exercice  de  tout  autre  culte  y  eàt 
.  admis. 

Commerce.  —  l^e  commerce  en  gros  est  fait  par  de 
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grandes  maisons  franOaises,  anglaises^  dlletaandes,  àmé-^ 
ricaines  du  Nord  et  quelques  maisons  vénézuéliennes  ;  ie 
commerce  {intermédiaire  est  presque  entre  les  mains  des 
indigènes. 

Impcrtationyt  exportation.  —  L'exportaticHi  et  Tim- 
portation  [augmentent  chaque  jour  dans  une  grande  pro* 
portion.  Depuis  vingt  ans,  on  peut  dire  qu^elIes  ont  près* 
que  doublé.  Il  reste  cependant  beaucoup  à  foire  encore  et 
des  hommes  intelligents  et  actifs  trouveraient  mille  in- 
dustries à  exploiter. 

Atts  et  Industrie.  -—  Les  arts,  au  Venezuela,  com- 
mencent à  sortir  de  Pornière  où  ils  se  trouvaient.  Les 
Haétiers  de  charpentier,  de  forgeron,  de  tailletir,  de  cor- 
donnier et  de  bijoutier,  exercés  il  y  a  vingt  ans  par  les  na^ 
turels,  sont  arrivés  déjà  à  une  certaine  perfection,  grâce 
à  la  venue  d^artisans  étrangers.  Les  objets  fabriqués  sur 
les  lieux  y  sont  cependant  d'un  prix  assez  élevé.  II 
n'^existe que  peu  de  fabriques.  Enfin,  tout  ouvrier  laborieux 
trouverait  à  faire  une  fortune  modeste,  et  en  peu  de  temps, 
en  émigrant  au  Venezuela. 

Emigration,  —  Depuis  1830,  que  la  république  est 
établie  au  Venezuela,  il  y  a  une  émigration  constante  d'é- 
trangers de  tous  les  pays,  mais  plus  spécialement  d^Espa- 
gnols  des  lies  Canaries  et  d'Allemands,  qui  ont  fondé  un 
village  dans  la  fertile  plaine  d'^Aragua. 

Les  étrangers  émigrés  jouissent  au  Venezuela  d'une  pro- 
tection toute  particulière.  Le  gouvernement  leur  donne 
le  logement  et  l'assistance  dans  les  ports,  une  concessioii 
de  cent  mètres  carrés  pour  chaque  individu  venant  tra- 
vailler dans  le  pays,  une  lettre  de  naturalisation,  sMIs 
Texigent,  pour  qu'ils  jouissent,  dès  leur  arrivée,  de  tou& 
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les  droits  civils  et  politiques  inhérents  aux  citoyens  nés 
dans  la  république.  Il  a  soin  que  les  contrats  passés  avec 
les  agriculteurs  et  les  autres  propriétaires  soient  le  plus 
avantageux  possible  aux  émigrés.  Les  propriétaires,  de 
leur  côté,  leur  donnent  Thabitation,  le  terrain  pour  culti- 
ver et  quelques  animaux,  comme  des  bœufs,  des  porcs,  etc. , 
jusqu'à  ce  qu'ils  acquièrent,  par  leur  travail  et  leur  in- 
dustrie, l'argent  nécessaire  pour  rembourser  ce  qu'ils 
doivent. 

Il  est  donc  évident  que,  par  son  climat,  ses  coutumes 
et  son  hospitalité,  le  Venezuela  est  le  pays  le  plus  favo- 
rable à  rémigration.  Les  habitants  des  pays  étrangers  qui^ 
dans  leurs  pays,  gagnent  à  peine  de  quoi  vivre,  trouve- 
raient un  avantage  immense  dans  un  pays  où  il  suffit 
d'un  travail  de  quelques  heures  par  jour  pour  obtenir 
de  son  sol  excellent  les  denrées  les  plus  précieuses. 

Le  meilleur  argument  que  Ton  puisse  poser,  c'est  que 
tout  étranger  venu  au  Venezuela  a  sensiblement  amélioré 
sa  position,  après  un  court  espace  d'une  vie  laborieuse. 
Plusieurs  personnes  reconnaissantes  envers  le  pays  où  ils 
onffaitleur  fortune  se  sont  fixées  dans  la  république  et 
font  partie  de  la  grande  famille  vénézuélienne. 


BRÉSIL* 


Le  13  septembre  1857,  a  été  close  la  session  annuelle 
des  Chambres  de  Rio  de  Janeiro.  Aux  termes  des  articles 
17  et  18  de  la  Constitution  brésilienne,  chaque  session 
dure  quatre  mois^  et  la  séance  impériale  d'ouverture  a 
lieu  le  troisième  jour  du  mois  de  mai.  Le  vote  du  budget 
de  1857-58  a  terminé  la  série  des  travaux  de  la  Chambre 
des  députés  ;  à  peine  était-il  émis,  que  sénateurs  et  dépu* 
tés  abandonnaient  déjà  leur  poste,  fuyait  les  chaleurs 
de  la  ville,  pour  aller  vaquer  à  leurs  affaires  et  chercher 
la  fraîcheur  de  la  campagne. 

La  Chambre  des  députés,  à  moins  de  dissolution,  se  re- 
nouvelle tous  les  quatre  ans  :  elle  se  compose  de  cent  six 
membres  élus  par  les  provinces  de  Tempire,  suivant  leur 
population.  Chaque  représentant  reçoit  un  traitement  an- 
nuel de  8,000  francs,  plus  les  indemnités  accordées  pour 
frais  de  route  aux  députés  des  provinces  éloignées.  Malgré 
les  vives  attaques  auxquelles  ce  traitement  a  été  en  butte, 
il  a  pu  se  maintenir,  aidé  par  le  bon  sens  populaire,  qui 
pense,  avec  raison,  devoir  indemniser  les  hommes  qui, 
pour  s'occuper  des  affaires  du  pays,  délaissent  le  soin  de 
leurs  propres  intérêts. 

Les  élections  au  Sénat,  à  la  Chambre  des  députés  et 
aux  Assemblées  provinciales,  sont  à  deux  degrés  :  le  Bré- 
sil, en  conservant  le  suffrage  universel,  a  donc  su  corriger 
ce  qu'il  avait  de  défectueux.  Au  reste,  en  matière  d^élec'» 
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tocnrii  ,oeia9  qu'il  serait  difficile  de  faire  mieax  que  le 
Brésil,  et  je  le  prouverai  eu  donnant,  le  mois  prochain, 
des  renseignements  pins  étendus.  Qu'il  me  suffise  d'ajou- 
jouter  aujourd'hui,  que  pour  être  membre  des  Assem- 
blées primaires  nommant  les  électeurs  du  deuxième 
degré,  il  faut  se  faire,  par  sa  fartume  ou  son  travail,  un  re* 
venu  d'environ  600  francs,  et  que  pour  être  électeur  de 
paroisse  on  de  deuxième  degré,  le  revenu  donné  par  ia 
roRTUNE  ou  le  TBAVATL  doit  s'élever  à  1 ,200  francs  à  pea 
près. 

Le  montant  des  recettes  du  budget  de  18S7-58  est  fixé 
à  100,285,800  francs,|tandis  qne  celui  des  dépenses  est  de 
120,279,862  francs  :  il  n^y  aura  pas,  toutefois,  de  déficit 
réel.  La  règle  adoptée  pour  la  fixation  du  budget  des  re* 
cettes,  est  de  prendre  le  terme  moyen  des  trois  précédents 
exercices,  et  c'^est  ainsi  quMl  en  a  été  cette  année.  Mais 
comme  la  recette  de  1856-57  s'est  élevée  à  135,000,000, 
il  est  à  présumer  que  celle  de  Tannée  prochaine  égalera 
au  moins  cette  somme,  et  que,  si  le  budget  n^a  pas  un 
excédant  de  recettes,  il  y  aura  au  moins  équilibre  parfait. 

Voici  comment  s'accomplit  la  répartition  entre  les  six 
ministères  : 

Ministère  de  l'Empire  (réunissaot  l'intérieur,  les  tra- 
vaux publics  et  rinstruction  publique),  22^062,133  fr. 
sur  lesquels  il  faut  prélever  2,300,000  f . 
pour  la  liste  civile  de  TEmpereur; 
300,000  fr.  pour  la  dotation  de  Plm- 
pératnce,  et  3,200,000  fr.  aux  autres 
membres  de  la  famille  impériale. 

Ministère  de  la  justice  (et  des  cultes).       1 1 ,21 1 ,050 

—  des  affaires  étrangères.     .         1 ,077,200 

—  de  la  marine 14,925,012 
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Ministère  de  la  gaerre 33,087,075 

'  —  desfioances(etcommerce).  37,017^402 
Eq  exammaot  les  budgets  des  deux  déparlements  de  1« 
marine  et  de  la  guerre,  on  voit  avec  peine  qae  le  Brésil 
soit  les  erreurs  des  grandes  puissances  de  TEurope,  en 
consacrant  des  sommes  très-élevées  à  l'entretien  d  une  ar- 
mée. Plus  du  tiers  du  budget  est  absorbé  par  ces  dépenses 
que  rien  ne  semble  justifier.  Chaque  année  voit  croître 
Fallocation  destinée  aux  troupes ,  et  cependant,  si  Ton 
en  excepte  les  difficultés  survenues  avec  la  confédération 
Argentine,  sous  le  gouvernement  du  général  Rosas^  le  Bré- 
sil a  constamment  joui  d'une  paix  heureuse.  Les  craintes 
occasionnées  en  1842  par  le  soulèvement  des  provinces, 
sont  aujourd'hui  entièrement  dissipées,  et  les  semences 
de  division  et  de  trouble  n'existent  plus.  A  quoi  peut 
donc  être  utile  une  armée  de  30,000  hommes?  Elle  enlève 
des  bras  à  Tagriculture  et  au  commerce,  dans  un  pays  où 
la  question  principale  est  celle  de  la  colonisation  et  du  dé- 
veloppement de  la  richesse  agricole;  la  consécration  d'^un 
pareil  état  de  choses  parait  inexplicable. 

<  Les  armées  permanentes,  a  dit  M.  Guizot,  dans  son 
admirable  Etude  mr  Washington^  sont  d^un  très-grand 
danger  pour  la  liberté.  »  A  Dieu  ne  plaise  que  je  prétende 
incriminer  en  quelque  sorte  les  intentions  des  hommes 
d^Etat.du  Brésil,  et  surtout  les  idées  généreuses  du  prince 
illustre  qui  les  dirige!  Leurs  vues  sont  mieux  appré- 
ciées, et  nous  applaudissons  à  leurs  efforts  pour  dévelop- 
per dans  leur  patrie  les  principes  de  tolérance  et  de  li- 
berté, L'empereur  don  Pedro^  écrivait  Tannée  dernière  le 
rédacteur  en  chef  du  Courrier  du  Brésil^  est  Thomme  le 
plus  philosophe  de  son  empire.  Et  il  n'aurait  pas  trop  dit 
en  ajoutant  qu^il  est  peu  de  princes  aussi  distingués,  sous 
tous  les  rapports,  que  don  Pedro  II.  Mais  ces  éloges  ren- 
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dent  DOS  récriminations  encore  plus  rigoureuses  :  le  bud- 
get de  la  guerre  et  de  la  marine  est  trop  considérable;  il 
pourrait  sans  danger  être  réduit  de  plus  de  moitié,  et  s'il 
ne  fait  courir  aucun  risqae  à  la  liberté  du  pays,  il  est  du 
moins  très-préjudiciable  a  sa  prospérité  mat^ielle. 

Les  voisins  du  Brésil  ne  sont  ni  assez  osés  ni  assez  pui^ 
sants  pour  lui  causer  des  craintes  sérieuses,  et  sa  marime 
militaire  est  un  luxedont  il  se  passerait  sans  inconvénient. 
Qu^au  lieu  de  dépenser  des  sommes  énormes  à  la  construc- 
tion des  navires  de  guerre,  on  développe  la  marine  à  va- 
peur, celle  destinée  à  faire  le  service  des  packets^  entre  les 
différents  points  de  Tempire,  et  Ion  rendra  un  plus  grand 
service  au  Brésil. 

Dernièrement,  les  journaux  se  plaignaient  de  ce  que  les 
navires  chargés  de  ce  service  sur  la  ligne  de  MaUhGrosso^ 
dans  le  Hautr-Paraguay,  était  d'un  tirant  (Teau. trop  con- 
sidérable, ne  pouvaient  toujours  remonter  aussi  avant 
.  dans  le  fleuve  :  la  lenteur  de  leur  marche,  les  vices  de 
Tadministration  étaient  l'objet  de  critiques  amères.  Le 
devoir  du  gouvernement  brésilien  est,  par  conséquent, 
d'^abandonner  la  vieille  routine  des  Etats  européens^  dont  le 
budget  se  trouve  obéré  chaque  année  par  le  dispendieux 
entretien  des  armées  sur  pied  de  guerre.  :  qu''il  n'imite  pas 
oe  dangereux  exemple^  le  déficit  serait  bientôt  considéra- 
ble; mais  que,  prenant  conseil  de  sa  position,  et  se  mode- 
lant sur  rAmérique  du  Nord,  il  tourne  ses  vues  et  ses  en-, 
tfeprises  d'une  manière  phis  profitable  aux  intérêts  du 
pays.  Un  excédant  de  receltes  et  une  amélioration  sensible 
dans  les  afiTaires  seront  les  conséquences  de  cette  taeti^fi^ 
nouvelle. 

La  nécessité  d'activer  les  communications  entre  les 
villes  commec^nies  de  Tempire  devient  de  jour  en  jour 
plus  absolue  :  atec  les  lignes  transatlantiques  qui  se  pré- 
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parent,  augmentent  les  obligations  du  gouvernement. 
Lorsque  les  ports  principaux  du  Brésil  seront  en  rela- 
tion hebdomadaire,  journalière,  peut-être,  avec  les  places 
importantes  de  TEurope,  le  commerce  du  Brésil  aura  be<* 
soin  de  voies  de  communication  plus  rapides  avec  les  villes 
de  Tintérieur  ou  du  littoral.  La  Revue  espagnole  du  mois 
dernier  a  donné  à  ses  lecteurs  quelques  détails  sur  la 
Compagnie  des  Messageries  impériales.  Ils  sont  donc  au 
ceurant  de  la  question.  Yoici  un  extrait  d'^un  journal  an- 
glais, renfermant  des  rensagnements  curieux  au  sujet 
des  paquebots  : 

«  La  Compagnie  française  des  vapeurs  transatlantiques, 
se  prépare  à  établir  un  secvice  bi-mensuel  entre  TEu- 
rope^  les  ÉtairUnis  et  le  Brésil,  et  à  rendre  ainsi  hebdo- 
madaires les  relations  entre  l'Europe  et  les  Indes-Occi- 
dentales. 

«  Quand  la  ligne  française  commencera  à  fonctionner, 
il  y  aura  des  vapeurs  transatlantiques  anglais,  français, 
belges,  portugais  et  hambourgeois,  outre  le  grand  nombre 
de  vapeurs  particuliers,  sur  la  môme  route  de  MM.  Gros- 
key,  Yinderbil  et  autres.  Bientôt,  il  sortira  jrt^^çw  tous 
les  jours  un  navire  d'Anvers,  du  Havre,  de  Nantes,  Bor- 
deaux, Lisbonne,  Southampton,  Hamboui^  ou  Liverpoal, 
pour  q«^qae  partie  du  nord  ou  du.  sud  de  TAmérique, 
pour  Boston,  pour  le  Rio  de  la  Plata,  on  une  des  lies  des 
Indes  Occidentales. 

«  A  ce  service,  seront  employés  à  peu  près  soixuute-4m 
nêpeuts,  représentant  un  capital  d^environcin^intï/ûiMéf^ 
imtn  sterling  (125,000,000  fr.).  Ces  navires,  d^unetorce 
de  80,000  chevaux,  jaugeront  140,000  tonneaux.  Les  sub- 
ventions payées  par  les  gouvernements  d'Européens  ou  par 
celui  des  Etats-Unis  ne  seront  pas  au-dessous  d'un  million 
et  demi  de  livres  sterling  (37,S00,000  fc)-  Dans  Pespacc 
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d'aaan,  trente  mille  personnes  pourront  traverser  l^Atlan- 
tique  sur  ces  vapeurs  ;  on  remarquera  que  les  packets  ou 
les  vapeurs  des  Compagnies  partiefflières  ne  transportent 
que  les  personnes  les  plus  riches,  les  marchandises  les 
plus  coûteuses  d^Enrope  et  les  productions  les  moins  vo- 
lumineuses d'Amérique.  Les  émigrants,  les  passagers 
pauvres  et  les  marcbandiseis  encombrantes  des  deux  oo^ 
tinents  s'embarquent  sur  les  navires  à  voile.  » 

Du  12  août  au  12  septembre,  il  est  entré  85  embarca- 
tions à  voile  dans  le  port  de  Rio  :  ce  nombre  est  très-pett 
élevé,  relativement  à  celui  que  nous  avons  eu  à  constater 
les  mois  précédents.  Le  marché,  du  reste,  a  offert  peu 
d^animation,  si  Ton  excepte  les  vins  de  la  Méditerranée 
qui  se  sont  assez  bien  vendus  :  Marseille,  Cette  et  Port- 
Vendres  avaient  avantageusement  placé  leurs  produits. 
Le  café  a  eu  un  mouvement  de  hausse  dans  les  premiers 
jours  de  septembre ,  et  les  transactions  sur  cet  article 
ainQÛent  repris  ^elque  ^K^tt viié  au  départ  du  courrier. 

La  situation  est  ta  même  à  Bahia.  Pendant  le  mois 
d'août,  il  est  entré  dans  ce  port  25  navires  à  voile,  de 
6,878  tonneaux,  et  il  en  est  sorti  80  navires,  jau- 
geant 0,880  tonneaux  ;  dans  ce  nombre  étaient  seulement 
deux  voiliers  français. 

Deux  vaisseaux  de  guerre  autrichiens  avaient  touché  à 
Bahia  et  à  Rio  de  Janeiro*  Le  premier^  la  Caroline^  chargé 
d*une  mission  commerciale,  devait  aller  à  Montevideo,  an 
cap  de  Bonne-Espérance,  et  parcourir  la  côte  occidentale 
de  TAfrique.  Son  voyage  avait  pour  but  de  chercher  des 
débouchés  au  commerce  autrichien. 

L'autre  navire,  la  frégate  à  vapeur  Novare^  faisait  le 
tour  du  monde^  et  avait  à  bord  une  mission  scientifique. 
De  Rio,  elle  ira  à  Madagascar,  Ceylan,  Manille,  la  Chine 
le  Japon,  et  elle  effectuera  un  retour  en  Europe  par 
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« 

rOoéan^acifiqiie,  après  ud  voyage  de  trois  aas.  La  fré- 
gate Novare  est  le  premier  navire  de  guerre  autrîchiea 
«otrédans  le  port  de  Rio,  depuis  la  venue  de  l'impératrice 
Léopoldine,  épouse  de  Tempereur  don  Pedro  I^* 

La  fête  nationale  du  sept  septembre  a  été  célébrée 
avec  enthousiasme  :  les  préoccupations  d'intérêt  matériel 
avaient  disparu  pour  laisser  place  aux  sentiments  d'allé- 
gresse qu^inspire  aux  cœurs  patriotiques  Panniversaire 
de  ce  jour  glorieux.  C'est  que  de  cette  date  mémorable 
date  seulement  la  véritable  naissance  du  Brésil  :  depuis 
lors  seulement,  il  s^est  constitué  en  peuple   libre  et  s'est 

w 

mis  au  rang  des  nations  indépendantes.  Le  souvenir  des 
douleurs  communes  et  des  communs  efforts  contre  l'op- 
presseur étranger  rallie  dans  un  même  esprit  les  diverses 
provinces  de  Tempire.  A  présent  que  s'^effacent  graduelle- 
ment les  anciennes  divisions  des  partis,  les  vieux  dra- 
peaux du  fédéralisme,  les  Brésiliens  s^unissent  pour  prati- 
quer la  liberté  sous  la  sage  impulsion  d'une  monarchie 
constitutionnelle.  L'^empereur  et  Timpératrioe  assistaient 
aux  fêtes  du  7  septembre,  et  le  fils  de  don  Pedro  I^  sem- 
.blait  ainsi  attester  qu'ail  saurait,  au  besoin,  défendre  de  son 
épée  cette  indépendance  dont  son  père  a  été  un  des  plus 
valeureux  champions.  Fixons  un  instant  notre  attention 
sur  cette  grande  époque  de  1822. 

•  Entre  les  mains  du  Portugal,  le  Brésil  n^avait  été  qu^une 
mine  à  exploiter  :  c'était  là  que  les  Portugais,  nobles  ou 
vilains,  allaient  tenter  la  fortune,  et,  peu  soucieux  des' in- 
térêts de  la  colonie,  ils  la  pressuraient  de  manière  à  lui 
faire  suer  Tor  qu'elle  recelait.  Le  commerce  lui  était  inter- 
dit^ elle  ne  pouvait  s'^y  adonner  que  sous  le  contrôle  de 
la  métropole  ;  et ,  pour  être  transportées  sur  les  places 
d^Europe,  les  productions  de  l'Amérique  devaient  venir 
se  ranger  sur  les  quais  de  Porto  ou  de  Lisbonne.  Le  mons- 


trueiix  BHWopele  du  Portugal  faisait  de  lisbooiie  et  de 
Porto  te»  seuls  marchés  do  BrâfiîL  La  métropole  lie  lui 
peiœtlait  atram  traie  avec  le  roate  de  rusivera,  si  ce 
B^eat  par  tei  deux  voies. 

Mais  Taveogle  attacheaaMt  de  la  maisea  de  Bragaooe  à 
PAngleterre  hd  devint  fatal,  et  l^apoléon  déclara, 
dans  ua  ordre  da  jour  célëtire,  qtte  cette  Hurison  avait 
œasé  de  régner.  Les  armées  françaises  contmigniraot 
le  roi  Jean  YI  et  sa  eoor  à  obercber  an  refàge  daais  la 
colonie  américaine  ;  Parrivée  des  fugitifs  fut  pour  die 
comme  une  seconde  conquête*  Faveors,  em|>loi8,  richw* 
ses,  se  prodigttàrent  à  ces  hommes  qoi  n'avaient  pas  sa 
défendre  leur  patrie,  et  Taugmentation  des  iaspôls,  t'ag- 
gravatiim  des  corvées^  signalèrent  cette  désastreose  pé- 
riode. L'Angleterre  rendit  à  la  colonie  on  signalé  service, 
elle  exigea  da  roi  que  les  ports  fassent  ouverts  «o  com- 
merce anglais  :  ainsi  finit  le  monopole  du  Portugal,  et 
Bahia,.  Rio,  Feroambonc,  devenus  les  marchés  de  Vk^ 
mérîque  méridionale^  prhcmit  un  rapide  accroisseUient. 

Le  réveil  des  provinces  de  TAmérique  espagnole,  dans 
la  Piata ,  causa  bientôt  quelque  fermantatîoQ  au  Brésil, 
et  l'exemple  de  FAmérique  du  Nord  fil  désirer  Tindé-* 
pendauce  du.  pays.  Plusieurs  essais  d'insurrectioii  furent 
toutes,  mais  en  vain  !  Tesprit  public  n^était.pas  encore  suf- 
fisamment préparé.  Le  négoeiant  Jfarlii»,  à  Femambouc, 
cette  ville  remuante  et  tumultueuse,  se  mit  à  la  tête  du 
soulèvement  et  périt  sur  Pédiafeud.  Joaquim^  José  du 
SUva  XmÂÊT^  Jm^  Ale^  Mamel,  CUmiio  Mmioel  4a 
CoiUê^  GénzoffA^  et  tant  d'autres,  tombèrent  victimes  de 
leur  dévouement  :  le  mort  ou  TeaLil  les  punit  d'^avoii* 
osé  rêver  lu  liberté  de  leur  patrie.  Un  joug  de  fer  pesa 
sur  les  Brésiliens  :  les  persécutions  ooatre  les  patriotes  re- 
doublèrent* 

TOME  V.  13 


NapoUoo  avait  été^  Tatnfaa  4lafiB  M  lotie  giganleaifii^ 
ooalra  l66 'feoplas  €l  cottire  les  rob  :  le -Poitagal  «'eflor-^ 
çaît  4'^chafiper  à  Favîde  tatelle  de  ('Angleterre,  et  le 
roi  Jean  YI,  rappelé  par  les  Certes^  fot  Màgé  de  leCOtnr-K 
aer  è  lisbonae  ;  il  partit^  eoÉOMnaot  ses  favoris  et.  em- 
portant eB  bijomL,  en  meakleé  précieux,  d'însttimses 
lôcbassas.  Son  habile  fiscalité  avait  eo  mettre  à  prefit  so& 
9ii»W  aa  Brésil.  Ueseadre  qui  l^enqpèrtaii  sortit  de  Rio 
4e  JiWeiro  le  Sft  avril  1881  ;  c'en  étak  fait  de  la  dominatr 
tiqn  f&fMigimey  et  Ton  {urétaad  qàe  Jean  VI»  anrant  son 
défMrti  préYJt  la .  pMehaîne  tndépendanfie  de  la  cokmîei 
Pon^Pedre.  l^ ,  fils  aîné  du  roj,  demeora  an  Brésil  en  qmr 
Utô  de  négMt. 

La  lotte  va  ooAiBfieneer  :  d*Hn.  e6té,  le  Bl^éstt  et  son 
prince;  de  Faiitre,  les  Gortès  portugaffies  qni,  par  leur 
imprudence^  vont  hftter  la  dédaraiioo  d-indép^dance. 

Le  Brésil  s'était  habitué  à  Paction  du  gouvememeni 
local;  .traité  pendant  quelques  ^ûMiées  en  royaame* indé- 
pendant;, voyant  adîniaistror  chez  Joi  ses-propires  affaires^ 
il  ne  poiovait  supporter  Tidée  d'ôtre  administré  et  dirigé 
par  un  KOttverneaiient  siégeaoit  au  delà  de  TAtlantique. 
Jean.  VI  et  ses  conseillerB^  pa(rmi  lesquels  il  faut  oiter 
SiUvêttrePmkmro^  en  étaient  {persuadés  et  prévoyaient  les 
événenents.  Saules,  les  Gortès  se  voulaient  rîM  voir. 
.  Bi^aAftt  GomnMBça  une  série  de  mesures  iqiempestrves 
let  révoltantes^  Le  24  avrils,  onr  déclara  indépendantes  de 
«Rio  1^  aatree  provinces  de  Tempire;  c'était  un  a|4>el 
ikit  à  la  désorganisation  politique,  une  teBtative  peur 
Pompré  runîen  brésilienne.  Le  29  septeosibrev  fureai  dis- 
sous ^  tribunaux  de  chancellerie  et  de  trésorerie,  la 
junte  de  eominerx)ô  et  divers  autres  tribonaux  existant  à 
Rio  de  Janeiro  ;  et,  par  un  décret  du  même  jour,  les  €ortès 
ordonnèrent  le  retour  du  prince  régent.  Le  1^^  octobre. 
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UD  décret  dooiia  aux  provioces  «n  goiiverneor  délégué  dit 
pouvoir  exécutif  de  Lisl]|Qi>iie,  at,  le  18  de  ce  œojis>  au 
<»rdoDfta  Feiûtorquemeat  de  itorabreose^  troupes  pour  Rio 
et  Femambooc  jLes  vues  des  Goftè»  étaient  claire»;  eile& 
voulaient  assujettir  de  nouveau  le  Brésil  à  raocieoniB  do-^ 
minatiop  coloniale. 

La nouveHe  de  ces  mesures  révolta  le? Brésiliens;  des 
réunions  s'organisèrent  ;  on  discuta  la  séparation  d'avec 
la  métropole,  et  chacun  se  trouva  du  même  avis  sur  cette 
question.  Giez  le  capitaine  général  José  Joaquirà  da 
RachUy  se  tint  une  assemblée  è  laquelle  assistèrent  des 
hommes  dont  h  nom  a  depuis  marqué  dans  les  affaires 
de  leur  pays,  José  Mmianno^  de  Jzoredo^  Coutinho,  Gor-' 
dUho^le  colonel  Nobrega^  le  général  Almeida.  Les  dispo- 
sitions de  Den  Pedro  avaient  été  déjà  sondées;  séduit  par'' 
les  espérances  des  patriotes,  il  approuvait  leur  résolo- 
tioB;  son  nom  fut  mis  en  avant,  et  Ton  décida  d'envoyer 
des  énrissaires  patriotes  aux  provinces  révolutionnaires 
de  Mina»  Geraes  et  San  PaulOj  pour  qu'elles  protestas-! 
sent  contre  le  départ  du  prinoé.  Ces  deux  provinces  ne 
trompèrent  pas'l'attente  de  Rio.  Forts  de  cet  appui,  les 
patriotes  voulurent  prendre  un  parti  décisif  :  le  9  jan- 
vier 1822,  trae  péiitioii  populaire,  remise  par  la  Chambre' 
municipale  deKo',  sûjpfplia  le  prince  de  rester;  et  José 
Clémente  Pereira  rapporta  à  la  f6ule  enthousiasmée  les 
fières  paroles  de  Don  Pedro  :  «  Comme  it  y  va  du  bien 
public  et  de  la  félicité  de  la  natim,  dites  au  peuple  que  je 
reste.  » 

La  division  portugaise  qui  occupait  la  pitadelle  de  Rio 
essaya  quelques  menaces;  elles  suffirent  pour  amener. 
nue  irritation  gjénérale,  et  des  bataillons  de  volon- 
taires se   formèrent  aussitôt.  Mais  le  prince  r^ent  se 
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yiévalol  de  ses  pouvoirs  et  les  troupes  portugaises  ftrail 
▼oile  pour  TEurope,  le  15  février. 

La  centralisatioo  des  poovœrs,  si  odieuse  aox  Gortè» 
de  Lisbonne,  était  one  nécessité  de  la  révohition.  Par  an 
décret  dn  16  février,  contre-signe  dn  ministre  de  Tinté-^ 
riear,  José  Bamfacio  de  Anirado  Silva^  député  de  San 
Paulo^  les  représentants  du  pays  forent  convoqués,  et 
Don  Pedro  se  déclara  président  de  cette  assemblée.  Du 
6  mai  au  25  avril^  le  prince  visite  les  provinces,  et  sa 
venue  excite  T^ithousiasme.  Le  13  mai,  il  reçoit  le  titre 
de  Défenseur  perpétuel  du  Brésil. 

Le  2  juillet,  les  Cortès  portugaises  ordonnent  le  procès 
des  membres  de  la  junte  de  San  Panlo  et  déclarent  de  nul 
i^et  les  décisions  de  rassemblée  des  représentants  pro- 
vinciaux. L*irritation  de  la  colonie  augmente;  le  régent 
ordonne  au  général  Madeira  de  s'embarquer  pour  Lis- 
bonne, et  félicite,  dans  un  ordre  do  jour,  les  habitants  de 
Bahia  de  leur  résistance  à  ce  général.  Madeira  refuse  de 
partir,  les  Cortès  décrètent  Tenvoi  de  nouv^es  forces. 
La  mesure  est  comble^  et,  le  1er  août,  Don  Pedro  lance 
son  fameux  manifeste  dans  lequel  il  prie  les  Brésiliens  de 
s^uniri  pour  assurer  par  la  force,  s'il  en  est  besoin,  la 
grande  œuvre  de  Pindépendance.  C'était  une  véritable 
déclaration  de  guerre  ;  et,  le  6  aoùt^  il  adresse,  uu  nom 
d'un  pet^  indépendant  et  libre,  aux  gouvernements  et 
nations  amis,  un  manife^e  par  lequel  il  déclare  les  ports 
du  Brésil  ouverts  au  commerce  du  monde,  et  se  dit  prêt 
à  recevoir  les  agents  diplomatiques  des  autres  peuples. 

Les  décrets  des  Cortès  parvinrent  à  Rio  en  Tabsence  du 
prince  :  un  courrier  les  lai  remit  dons  tes  champs  d^Ypi^ 
ranga.  Les  décisions  insolentes  du  Portugal  exaltent  Don 
Pedro.  «  Il  est  temps  d'agir,  s'écrie-îl  ;  que  le  mot  d'ordre 
soit  :  Vindépendance  ou  la  mort!  ^ 
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C'était  le  7  septembre. 

La  Revue  donnera  plus  tard  un  aperçu  de  Thisloive- 
'  contemporaine  du  Brésil.  Nous  n'avon^  essayé,  cette  fois^ 
que  de  rappeler  les  feits  qui  eecasionnèrent  la  séparation 
d'^avec  la  métropole.  Nombre  de  renseignements,  et  des 
meilleurs,  nous  ont  été  fournis  par  Texcellent  article  du. 
Jamal  do  Cammercio. 

—  Au  moment  de  mettre  sous  presse,  nous  apprenons 
que  la  Compagoia  des  Messageries  impériales  a  convoqué 
ses  actionnaires  pour  le  4  novembre. —  La  réunion  a  pour 
but  de  délibérer  sur  les  mesures  nécessitées  par  la  nouvelle 
émission  d^aciions  qu'occasionne  la  création  des  paque^ 
bots  transatlantiques. 

Théodore  CASAUBON 


AMÉRIQUE  CENTRALE 


Les  dentières  nourelles  de  rAmériqoe  centrale 
BOUS  parviennent  en  date  du  24  août  ;  à  cette  épo- 
que^ les  craintes  suscitées  par  les  discours  audacieux 
de  Walker^  dans  les  meetings  de  la  Nouvelle-Orléans, 
et  les  appréhensions  d'une  seconde  expédition  des 
flibustiers,  avaient  disparu.  Le  président  de  Costa- 
Rica,  Juan  Rafaël  Mara,  avait  pris,  tout  d'abord,  l'i- 
nitiative de  mesures  rigoureuses,  et  son  énergie  bien 
connue  avait  ranimé  les  esprits.  Par  un  décret  du 
7  août  i  857,1e  président  mettait  hors  la  loi  le  général 
William  Walker,  ou  celui  de  ses  agents  qui  envahi- 
rait Costa-Rica,  ou  quelqu'un  des  Etats  du  centre 
Amérique  ,  considérant  ces  envahisseurs  comme 
j7ira^^,eten  cette  qualité^  les  déclarant  indignes  de  la 
protections  des  lois.  Tous  ceux  qui,  précédemment, 
ont  servi  dans  les  bandes  de  flibustiers,  ne  pourront 
voyager  sur  le  territoire  des  Etats  sans  une  permis^ 
sion  spéciale  et  sans  rester  soumis,  pendant  leur  sé- 
jour, à  la  surveillance  de  la  police.  Ce  décret  sera 
présenté  à  l'acceptation  des  autres  gouvernements  de 
l'Amérique  centrale. 

Mais,  au  départ  du  courrier,  ainsi  que  nous  l'a* 
vous  déjà  dit,  les  craintes  étaient  calmées.  Walker,  si 
entreprenant  à  la  Nouvelle-Orléans,  où  il  se  déclarait 
le  seul  représentant  de  Nicaragua ,  avait  vu  diminuer 


les'sytaspatlrie^  ft  Aesuf^  qu'il  se  rslpprochtit  Ses  Etats 
du  Nord.  Le  ftoiè  ftcctieil  de  M.  fiachâdan  n'étaH 
pas  de  nâtdre  à  le  confirmer  dans  ises  dessems.  C'est 
(jbe  WâMier  «'^a  rien  ftit  potor  mérrter  rhppbi  ûes 
hommes  du  progrès;  H  est  resté  deux  ans  dans  TA-? 
méri<jue  eeutttil'e^  et  n^a  BigoAlé  son  passage  que  par 
des  rmnes  et  des  «tacttoùs  ;  les  citoyens  dépottillésy 
à  quelque  parti  qu'ils  appartiUsseM ,  Gi^enade  mise  à 
feu  et  à  saBg^  sont  des  témoins  qui  le  condamnent; 
n  n'a  vu  dans  ^  I^icaragtia  que  des  rieiiesses  à  cdn^ 
quérir^  que  des  Inens  à  donner  à  ses  compagnonii 
d'armes/que  ia  fiortose  pour  les  Yankeéfi»/ et  qu'une 
vmn  de  ptfis  en  faveur  de  resclavage^ans  ie  congrès 
américain.  A  la  place  du  progrès,  il  favorisait  Fex- 
ploitâtioïl.    ' 

8râfces  lui  sineftt  pourtant  rendues,  si  sa  matbeu^* 
reuse  expédition  1a  fait  réfléchir  les  républiques  d^ 
TAmériqUe  deûtfatel  Au  moment  du  danger,  eHes 
ouhKentles  rancunes  et  lesinimitiés  intesttues,  pour 
se  confondre  dans  un  même  cri  de  raHièmeiif;  le 
sentiment  dé  k  patrie  et  de  la  nationalité  les  enlève 
à  leurs  querelles  et  .l^iarme  d^sa  force.  Maïs,  dès 
<pie  le  péril  Ml  p«ssé/  les  hé8statHms5 1er  lenteurs,  le^ 
dé&Moes  reparaiiMnlt,  et  ces  Etats>  bà  l'on  n 'enten- 
dait plue  que  d«s  pat^oles  ^^unien  ^  d^onbll,  né  se 
pféûmmpëni  aujourd'^hur  quo  à^  questions'  de  j^eiv 
sonnes  ou  de  rivalrtésniuBicipaléS;     f      -  - 

Tel  est-fEiat  de  Nicaragua  ]  les  parfis  ont  i^êom^ 
àseneé  la  lutte  âpre  et  ardente  qui  donna  naissance  à 
Tintervention  de  Waiker  ;  les  ufts -sotft  pOuf^y  le#  au^ 
très  contre  t'éleefton  présidentielle/  tH  ces  débats  qui, 
«ux  termes  de  la  i^i  et  4es  conventions,  devraient 
ôiré>leh»i«iéB^  n^siint  pas  evieora  commencés.  Il  avait 
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été  stipulé  que  le  président  aerak  nommé  dès  le  ré- 
tablissement delà  tranfttiliité  dans  le  pays^  et»  en 
attendant^  pour  veiller  aus  rouages  de  la  petite 
machine  gouvernementale^  d&n  Painm  Rûm  avait 
été  déclaré  président  honoraire;  deux  lois»  déjà, 
Tépoque  de  Téleetion  a  été  retardée  sous  divers 
prétextes  >  le  véritable,  c'est  que  ceux  (fû,  k  tous  les 
degrés  de  la  hiérarchie  administrative,  remplissent 
quelque  fonction,  voient  arriver  avec  crainte  un  nou- 
vel ordre  de  choses,  s'efforcent  de  conserver  odiui 
qui  existe,  et  causent  ainsi  le  malaise  et  Tagitation 
du  pays.  On  peut,  dès  lors  y  concevoir  que  Walker, 
profitant  de  ce  trouUe,  ait  recours  à  une  seconde  ten- 
tative. 

L'Amérique  centrale  ne  saurait  supporter  plus  long- 
temps cette  fâcheuse  positicm  ;  pour  la  sécurité  per- 
sonnelle de  chaque  Etat,  il  devient  nécessaire  d'é- 
teindre ce  foyer  vivant  d'incendie  qui,  à  chaque 
instant,  menace  de  les  embraser.  L'opinion  commence 
à  chercher  un  préservatif,  et,  avec  ce  tact  qui  ne  lui 
fait  jamais  dé£piut,  elle  a  trouvé  le  meilleur  ;  nous 
voulons  dire  FAiNmoii  du  Nie4Êragmi^  soit  à  l'Etat  de 
Costa-Bica>  seul,  soit  aux  Etats  environnants.  Les 
dernières  appréhensions  d'une  descente  des  YmUsees^ 
et  des  desseins  que  l'on  prête  à  M.  Buchmum^  au  sujet 
de  l'affaire  des  limites  entre  Costa-&ica  et  Nicaragua^ 
ont  donné  k  ce  projet  beaucoup  de  chance  de  réussite. 
Voici  commet  s'exprime  le  journal  el  Ctmrù  Amiri- 
amo^  du  ^^  août,  à  la  suite  d'un  long  article  rek^ 
aux  périls  courus  par  l'Amérique  centoile  : 

«  Unis9on&-nous  donc  avec  Gosta-Rica^  dont  les 
«  intérêts. sont  aujourd'hui  le  plus  intimem^it  liés 
«  aux  nôtres.  Formcms  des  deux  pays  un  seul  £tat^ 


Il  dont  k  capitale  Mra  Rivas  ob  Goasteafite.  Ce 
f  Cofita-Rica^  ai  riohe^  qnaîqoe  Ten  des  Etats  de 
t  i'Amériqae  centrale  les^moim  étendus  et  les  moiM 
•  peuplés^  donimn  ose  vi?e  iapiilûoii  au  Nicara^ 
«  giia>  par  sou  ifidnatrie  croissante^  la  moralité  de 
a  ses  eitoyeasy  et,  surtout^  par  cette  rectitude  de  ju- 
a .  gemeat  qui  canM^érise  ses  hommes  d'Ktot.  »  La 
Crmica  de  CoUa-BitM^  joursal  officiel,  reproduit  ces 
ligues  eu  les  faisant  suivre  d'un  commentaire  appro^ 
bateur.  C'est  la  première  fois  que  le  gouvernement 
eosta-*ricain  laisse  entrevoir  ses  ofnnions;  jusqu'à 
]M*ésent,  il  avait  paru  étranger  au  débat,  mentiosH 
nant  les  idées  pour  ou  contre  Tunion .  Unedéekraticm 
neite  et  francbe  lui  a  semblé  préférable  à  cette  Ur* 
ebeuse  indécision;  il  faut  espérer  que  ces  paroles 
trouveront  de  Técho. 

Le  Nicaragua  ne  peut  que  gagner  à  cette  annexion; 
sa  nationalité  est  de  trop  fraîche  date  pour  qu'elle 
soit  un  c^ystaele.  Les  deux  pays  possèdent  k  même 
Im^gUBt  les  mêmes  coutumes,  les  mêmes  intârêts; 
quel  motif  d'opposition  serait  dcme  à  redmit»  ?  Le 
Micaragvia  apporte  son  twritoire,  deux  fois  ^us  vaste 
que  celui  de  son  voisin,  ses  forêts  immenses  et  des 
mines  nomlNreiise&;  Costa-Riea  donne  la  considéra* 
tion  dont  les  autres^  pays  rentourent,  et  Tappui  de 
son  bras.  Il  n'y  a  plus  annexion  forcée,  vol  du  pkM 
faible  par  le  plus  fort  ;  ce  sont  deux  peuples  libises 
qui  s'unissrat  et  se  confondent.  Les  journaux  de 
France  sont  très-sympatiques  à  cette  idée,  ^  il  y  a 
déjà  loi^^temps  qu'elle  avait  été  soutenue  par  le  /mt* 
ngl  du  Hmip$. 

DonJrnn  Bfifaél  Fûra,  président  de  la  République 
costa4*ieaitte^  a  prou^  encore  4|u'il  ne  voulait  rien  ne- 
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gliger  |io«r  laocer  scm  jeune  pays  dans  ceiie  voie  de 
ftospérité  que  parcourt  ai  hriUaiEiiinent  T^raérique 
du  Nord.  I^r  une  lettre  datée  de  Paria;  le  S4  jain 
49S^y  M.  George  Brown^  adttnistratamr  détéguÀde 
h  S^ciM  mimmatiMudê  à»    télégnpklg  ihfttigue^   a 

adressé  à  M.  lifora  une  demande  d'avtmsattoo  pour 
Fétablisasoient  d'une  ligœ  télégrapUqve^  tnversaut 
FEtat  de  Costa-Rica  du  Sud  au  Nord^  et  destinée  à  le 
mettre  en  communication  avee  l'Amérique  du  Nord 
et  l'Europe.  Cette  Société,  dont  le  siège  en  Fraace 
est  à  Paris^  nie  de  GrenellenSaint-Honoré,  -l  6,  se  proM 
pose  de  relier  les  villes  des  deux  Amériques  à  la  grande 
Ugne  télégraphique  sous^marme,  quidoît  unir  les  Etata* 
l}us  A  r  Anglelerreé  Cette  j^oposttiau  était  trop  avant»* 
getise  pour  n'être  pas  acceptée,  et  le  président  a  «€•* 
cordé  aussitôt  l'autorisation  ;  la  demandé  lui  est  par* 
venue  le  4  août,  et  le  6  il  rendait  un  décret  dont 
¥Oici  la  substance  : 

Le  Gouvernement  accepte  la  proposition  de  la  S^^ 
eiété  tfMrmaimMk  4e  téUfr^phk  électrique  pour  Féfea* 
blissraient,  sur  le  territoire  costa^'ioain,  d'une  ligne 
télégraphique  destinée  à  le  traverser  dM»  sa  longueur 
en  passant  par  k  capitale.  Comme  la  Société  ne  fait 
aucune  demande  de  fonds,  on  lui  acéorde  les  indem- 
nités qu^elle  juge  coav^ables,  c'est-à-dite  :  ^"^  la 
propriété  et  l'exploitation  de  la  ligne  pendant  quatre^ 
vingt^-dix-^neuf  ans;  2^  le  droit  de  couper  dans  les 
forêts  de  l'État  les  arbres  nécessaires  aux  poteaux  de 
k  ligne  ;  S^  Le  droit  d'introduire,  en  franchise^  le 
matériel  nécessaire.  Le  Gouvemenient  prendra  les 
mesures  utiles  pour  réprimer  les  attentai  ^iri-» 
gés  contre  l'entrefHîse  ;  la.  Société,  dans  s«s  dfScus- 
siotts  d'intérêts,  se  sonmetinwx  lois  de  la'&épu-> 
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blique;  à  l'expiration  du  contrat,  la  Société  donnera 
à  TÉtat  le  matériel  et  ses  droits  d'exploitation.  Les 
travaux,  commencés  an  moins  dans  Pespace  d'un  an, 
devront  être  terminés  entièrement  au  bout  de  trois 
années. 

—  L^état  sanitaire  de  Costtf-Rica  était  excellent  au 
départ  du  courrier  ;  il  n'en  était  malheusement  pas  de 
même  dans  la  République  de  San^Salvador  ;  le  cho- 
léra-morbos  y  faisait  de  grands  ravages. 

—  Un  journal  littéraire,  le  premier  qui  soit  né 
dans  l'Amérique  centrale,  avait  publié  son  prospec- 
tus. Sous  la  direction  d'un  écrivain  très-distingué^ 
M.  E.  Uladislao  Duran,  rédacteur  en  chef  de  la  C7ro- 
nica  de  Coêta-Riea^  nous  ci^yons  que  ce  nouveau  jour- 
nal est  destiné  à  servir  avec  fruit  la  cause  du  progrès 
et  de  l'émancipation  intellectuelle  en  Amérique.  Il 
est  intitulé  el  Posa  iriempo,  et  paraîtra  deux  fois  par 
semaine.  Nous  tiendrons  nos  leeteuM  au  courant  de 
cette  nouvelle  publication* 

TflàoMM  Casauboh. 


LE 


MOUVËHËNT  INTELLECTUEL 


AU  DlX-MBUVifelIE  SIÈCLE. 


I 


Nous  nous  proposons  de  jeter  un  coup  d*œil  rapide  sur 
le  mouvement  des  idées  au  dix-neuvième  siècle.  Nous 
considérerons  d^abord  la  philosophie,  que  nous  diviserons 
en  trois  branches  :  philosophie  religieuse,  philosophie 
métaphysique  et  philosophie  matérialiste.  Nous  exami- 
nerons ensuite  Fhistoire  proprement  dite,  après  quoi  nous 
passerons  à  la  critique,  en  prenant  ce  mot  dans  une  large 
acception  et  en  indiquant  tour  à  tour  les  travaux  relatifs 
aux  littératures  étrangères,  à  la  mythologie,  à  la  phi- 
lologie,  à  rhistoire  de  TOrient  et  à  la  poésie  populaire. 
Cet  examen  terminé,  nous  en  aurons  fini  avec  les  œuvres 
de  la  raison,  et  nous  jugerons  les  œuvres  d^imagina- 
tion  :  le  roman,  le  théâtre  et  la  poésie.  Pour  être  accom- 
pli dans  toute  son  étendue,  un  semblable  exposé  demande* 
rait  des  volumes;  nous  sommes  donc  forcé,  d^une  part,  de 
laisser  absolument  de  côté  Thistoire  des  sciences,  et  d'au- 
tre part,  de  nous  borner  à  la  France,  ne  faisant  exception 
à  cette  dernière  règle  que  pour  quelques  travaux  de  criti- 
bue  étrangère  sans  lesquels  Texposé  des  problèmes  à  ré- 
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soadfe  serait  iiiJ0OiD|4et  ou  nèœe  iaoonpr^Mnible.  Notre 
champ  étant  si  boraé,  on  ne  s^étonoera  pas  de  nous  voir 
passer  sons  silence  une  grande  quantité  de  noms  cpii,  à 
twt  ou  à  raison,  ont  aoqnis  de  la  célébrité  ;  dans  chaqne 
branche  de  Pintelligence  humaine ,  nous  ne  considérons 
que  les  sommitéSi  c'est-à-dire^  que  les  individualités  qui, 
même  dans  un  genre  inférieur,  ont  su  arriver  à  la  perféc* 
tion. 

L'utilité  d^un  semblable  travail  ne  saurait  être  conter 
tée.  Il  est  essentiel  que,  de  temps  à  antre,  les  nations  se  re^ 
cueillent  pour  dresser  ^inventaire  de  leurs  connaissances 
et  pour  examiner  si  elles  ont  à  se  féliciter  ou  à  se  plaindre 
de  la  voie  qu^^elles  ont  suivie.  Sans  aucun  doute,  un  pareil 
tableau  demanderait  le  concours  d'une  réunion  de  savants 
ou  de  gens  de  lettres^  puisqu^un  seul  homme  ne  peut  ré*» 
unir  les  connaissances  à  la  fois  variées  et  pr(tfondes  qa*îl 
demande  ;  maisy  d'^un  autre  c6té,  on  s'exposerait  ainsi  à 
perdre  toute  unité  de  point  de  vue,  ce  qui  serait  un  incon» 
vénient  plus  grave  encoi^e.  Il  y  a  des  livres  qui  expos^M 
Pélat  des  connaissances  et  la  direction  des  idées  dans 
chaque  spécialité  ;  ce  qui  manque  le  plus  souvent,  c^est  un 
large  exposé  qui  résume  ces  livres  par  grandes  générali*» 
tés.  Tel  est  le  travail  que  nous  essayons  aujourd'hui,  en 
demandant  Tindulgence  de  ceux  qui  savent  combien  il 
est  difficile  de  traiter  convenablement  d^une  pareille  ma- 
tière. 

II 

La  philosophie  religieuse  n^a  été  représentée  au  <tix- 
neuvième  siècle,  avec  une  force  suffisante,  que  par  Til*- 
lustre  Joseph  de  Maistre.  Ce  penseur  trop  peu  apprécié  a 
exposé  la  véritable  théodicée,  comme  l'avenir  doit  Ten* 
tendre.  Ses  erreurs  historiques  ont  été  graves  sans  douter 
et  il  a  failli  compromettre  le  christianisme  en  niant  Télé- 
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«Mt  de  pragiAs  qae  cefaiHci  icainva»  Mû  si  oflosaHeiM 
aa  fond  des  àkoBm^  nous  faramroos  qoe  la  doctrine  de 
de  Manlre  C9l  kl  provkiaiCîaliBne  dks  sanlAiigiie* 
NeUe  force  aveagle  en  ce  anade,  rian  cpn  ae  faaae  aia 
hasard.  Tout  a  été  prévu  d'avanee  par  Bien,  mais  sans 
qne  la  liberté  de  rhomme  soit  -enehalnée  d^one  manière 
absdoe,  et  oe  dernier  pent  choisir^  poar  réaliser  le  Uen 
ou  le  mal,  entre  des  combinaisons  variées  dont  le  résultat 
est  latal.  Le  faaneux  myslare  de  la  grâce  et  du  libre  arbitre 
reste  ainsi  dans  Tombre  ;  mais  nous  verrons  tout  à  Theure, 
qu'en  voulant  Texpliquer,  la  philoso^ie  rationaliste  a 
fadlli  à  ces  prétentions  de  toot  éclaireir,  et  qu^elle  s^est 
trouvée  forcée  d'en  revenir  à  la  formule  catholique.  Eki 
effet,  on  peut  fàira  à  l^oimne  tel  raisonnement  qu'on  vou» 
dra,  il  sentira  toujours  une  voix  intérieure  protester  en  lui 
eoBtre  les  argumentations  du  fetalisoie.  L'âme  humaiiie 
veut  garder  sa  grandeur;  elle  rtfase  d-^étre  un  simple 
rouage  âans  la  créatiou,  et  la  puissance  de  sa  pensée  lui 
révèle  que  ce  monde  même  qui  Pentoure  et  renferme  a  été 
liit  pour  elle. 

Si  de  la  doctrine  noU^  passons  à  lapplication,  nous 
trouverons  que  Joseph  de  Maistre,  qui  s'est  souvent 
trempé  en  jugeant  rhistoire,  a  raison  au  point  de  vue  de 
la  théorie  xde  Tavenir.  Oest  à  tort  qu'il  prétendait  immo-^ 
Uliser  le  christianisme  et  même  le  faire  revenir  à  une 
certaine  époque  de  son  développement;  Téclatant  génie 
de  Tauteur  du  Pape  n'a  pu  nous  faire  aimer  ni  Taffireuse 
barbarie  de  la  société  féodale,  ni  les  bûchers  de  Tinquisi- 
tion  espagnole;  mais  il  faut  remarquer  que  le  clergé  chré- 
tien^ wtouré  par  une  civilisation  cruelle,  a*a  pM  été  libre 
(i^appUqner  les  doctrines.de  l'Evangile;  au  mibeudes  sei* 
gneurs  bardés  de  fer,  des  paysans  grossiers,  des  rois  dé- 
bauchéSi  il  gardait  en  lui  cette  «lansuétude  et  cette  senair 
bilité  dont  il  ne  pouvait  faire  qu^un  très-lent  usage.  L^ 
chroniquair  Galbert,  ^  a  écrit  une  Fie  de  CbarJee  ie 
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Bm^  s'exprime  aîtiiBi  ea  pirUtitd^eD  hMWBeque  te^ni^ 
traînait  à  la  mort  :  «  Nul  Bravait  pitié  de  Iim,  eûpcepté  le 
clergé,  i  Ge  4nQt  caractéristique  peint  admirablement  }a 
situation  des  eecléaiastiquea  à  l'égard  delà  société  féodale^ 
L'esprit  guerrier  est  peu  favorable  aux  mœurs  sacerdo^^ 
taies,  et  il  fallut  de  longues  années  peur  que.  les  principes 
de  rEvangile,  développés  dans  4outes  lenrs  conséquences) 
formassent  la  société  chrétienne  telle  quelle  existe  aiyourr 
d^htti.  On  d(Mt  donc  approuver  de  Maistre  dans  la  position 
qu'ail  prend  à  Tégard  de  Bossuet  et  dans  ses  attaques  contre 
relise  gallicane,  ^autorité  armée  sera  nécessaire  bi^ 
longtemps  encore  pour  contenir  les  peuples,  car  cbez  eux 
la  barbarie  primitive  existe  toi\jours  à  Tétat  latent,  mais 
lorsque  Téducation  aura  modifié  les  classes  les  plus  infir 
mes,  il  est  vraisemblable  que  le  pouvoir  temporel  clî^pA- 
raltra*  A  qui  donc  reviendrait  alors  la  direction  de.  la 
société,  sinon  aux  prêtres,  présidés  par  un  pape  c^rétiei^ 
Le  gouvernement  sacerdotal  est  Tidéal  de  Taularité;  c'^eçi 
moins  ia^érativemeqt  quMl  commande  que  par  luie  sorte 
de  majesté,  qui  le  précède  avant  même  quHl  ait  parlé; 
comme  il  représente  et  enseigne  les  vérités  les  piiiis  esseur 
tielles,  il  est,  sauf  de  bien  rares  exceptions,  moralisé  par 
sa  fonction  ;  des  hommes  nourris  dans  les  études  saintes, 
et  ayant  pour  emploi  de  bs^ptiser  ceux  qui  naissent,  d« 
bénir  ceux  qui  s'^unissenl,  d'exhorter  ceux  qui  meurent^ 
sont  les  meilleurs  chefs  dé  gouvernement;  le  commande- 
ment leur  est  habituel,. il  est  inné  en  eux,  car  de  tels  hem*; 
mes  sont  réellement  supérieiys  à  la  masse,  qui  n'exerce 
aucune  contrainte  sur. ses  passims,  et,  dans  les  heures 
d^e&oi  .ou  d'angoisse,  se  teurne  vers  le  prêtre  pour  lui  der 
mander  assistance. 

Quand  ja  société  $era  airivée  à  cet  état  de  calme,  de 
repos  domestique,  avant  lec^el  de  longs  siècles  d'^épreuve 
Tattendent  encore,  elle  oubliera  ses  vieux  préjugés  et 
élèvera  des  statues  à  des  hommes  d'Etat  tel  que  Gré- 


goire  YH,  à  despeagcors  leb  q«e  Joseph  de  Haîstre,  dmt 
les  actions  oa  les  théories  ont  préparé  le  règne  ée  Pamonr. 
Ce  dernier  mol  peat  snabter  ringnlier  aox  esprits  saper- 
fiddb,  aax  optinûsles  éoai  la  {dnlosc^hie  béate  considère 
le  monde  sans  tenir  compte  de  la  malédiction  qui  Ta 
frappé.  Mais  si  Joseph  de  Maistre  a  écrit  des  pages  terri- 
blés,  c^'est  qne,  d^one  part,  Tamoar  sincère  poor  le  bien 
implique  une  violente  répnision  pour  le  mal,  c^est  qne, 
d*nn  antre  c6té,  la  vérité  du  christianisme  dépend  de  la 
constitution  de  ce  principe  malfaisant  qui  nous  écrase  et 
qui  nous  dévore.  Si  noos  n^étions  pas  oonsnmés  par  les  ma- 
ladies et  par  la  mort,  troublés  par  nos  passions,  si  des 
reptiles  hideux  ne  venaient  souiller  la  beauté  du  monde» 
s^il  n^existait  des  races  entières  d^animaux  destinés  à  en 
dévorer  d^autres,  si  Tâme  était  toujours  souriante  et  les 
arbres  toujours  verts,  le  christianisme  n'aurait  rien  à  en- 
seigner aux  hommes,  et  nous  n'aurions  pas  à  être  relevés 
parce  que  nous  ne  serions  pas  tombés. 

Mais  cette  ch^  de  Tftme,  racontée  par  les  anciennes 
traditions,  est  attestée  de  toutes  parts  dans  le  monde  qui 
bous  entoure  ;  il  est  visible  que  la  création  a  été  souillée  ; 
Fétat  virginal  de  Pâme  n^est  plus  qu'Hun  souvenir  ;  non-seo- 
lëment  le  monde  matériel  s^est  rempli  des  phénomènes 
lek  plus  hostiles,  mais  l'esprit  de  Thomme  s'est  détourné 
de  sa  pureté  première,  de  telle  sorte  qu'il  lui  est  impos- 
sible de  revenir  au  bien  sans  retomber  aussitôt.  <«  La 
marche  morale  de  l'homme^  a  dit  Jean  Paul,  est  une  chute 
continuelle.  »  Cependant  cette  chute  ne  le  jette  pas  à  terre; 
il  se  relève  plus  fort  quand  il  est  rempli  d^ime  nonrriUire 
divine.  CTest  donc  un  devoir  d^employer  tour  à  tonr,  comme 
le  font  saint  Augustin,  Pascal  et  de  Maistre,  la  voix  de 
Texhortation  et  celle  de  la  colère  :  si  vous  louez  Thomme, 
il  s'enQe,  si  vous  Paccablez,  il  s'écrase.  Les  docta^ines  reli- 
gieuses nous  fournissent  seules  le  moyen  de  tenir  l'âme 
dans  un  milieu  convenable  entre  ces  deux  extrêmes ,  en 
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Iiû  faisaot  voir  que,  par  son  origine^  elle  participe  de  la 
divinité,  mais  que,  par  sa  chûte^  elle  s^est  mise  en  cou-* 
tact  avec  les  ténèbres.  Ce  dernier  degré  d'abaissement 
lui  devient  quelquefois  si  naturel  qu^elle  refuse  de  se  re- 
dresser vers  Dieu.  Alors  elle  provoque  le  courroux  et  les 
apôtres  élèvent  une  voix  foudroyante  pour  la  flétrir. 

Si  la  philosophie  religieuse  a  été  représentée  d'une  ma« 
nière  brillante  par  Joseph  de  Maistre,  M.  Victor  Cousin  n'a 
pas  donné  moins  d'éclat  à  la  philosophie  métaphysique. 
Aujourd'hui  que  ce  grand  écrivain  s'amuse  aux  anecdotes 
galantes,  il  est  à  la  mode  de  Taccuser  en  oubliant  son 
rôle  philosophique;  mais  ceux  qui  l'attaquent  seraient,  la 
plupart  du  temps,  hors  d'état  de  le  juger.  Cest  par  haine 
contre  la  métaphysique  qu^ils  agissent  ainsi.  Or,  on  peut 
condamner  le  rationalisme  comme  dangereux,  mais  il  se- 
rait injuste,  imprudent  même,  de  méconnaître  sa  puis- 
sance. Si  la  métaphysique  s'est  constamment  produite 
dans  l'humanité,  c'est  qu'elle  a  une  raison  d'être  ;  on  Ta 
raillée,  jetée  en  exil,  plusieurs  sont  morts  pour  elle  sur  le 
bûcl^r,  et  cependant  la  métaphysique  est  toujours  renée  de 
ses  cendres  sans  faire  de  progrès^  mais  sans  perdre  un  pouce 
de  terrain.  Aujourd'hui  comme  il  y  a  vingt  siècles,  elle  agite 
les  questions  de  l'existence  de  Dieu,  de  l'immortalité  de 
rame,  de  Porigine  de  la  matière,  et  aujourd'hui  comme  il 
y  a  vingt  siècles,  les  diverses  solutions  données  à  ces  ques- 
tions ca{Mtales  font  naître  autant  d'écoles  qui  s^anathéma- 
tisent  et  se  déchirent.  Toutefois,  leurs  luttes  se  reprodui- 
sant sous  les  mêmes  formes,  dans  tous  les  âges,  indiquent 
une  fatalité  irrémédiable.  En  effet,  la  métaphysique  re* 
présente  le  désir  fiévreux  qui  est  resté  dans  l'âme,  après 
le  jour  où  la  chute  édénique  a  séparé Phommeet  Dieu.  En 
sortant  des  mains  du  Créateur^  le  premier  homme  avait 
reçu  une  connaissance  instinctive  et  générale  de  toute  chose. 
Ce  (ait  apparaît  comme  positif,  quand  on  examine  les  vé- 
rités scientifiques  qui  ont  été  recueillies  par  les  traditions  de 
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tfmir  le»  pdtt^es  aune  époque  où  la  science  n^xistaît  pas. 
Cependant  ee6  faits  sont  épars,  incehéreatSy  obseurcis  ; 
ils  présentent  des  hiatus  dansPordre  moral  comme  dana 
Tordre  physique;  Thomme  déchu  se  trouble  en  voyant 
aei  vestiges  du  désordre  de  son  âme  ;  il  cherche  à  ressaisir 
par  la  raison  ce  qu'il^  a  possédé  par  l'instinct  et  sans  y 
pc^avoir  réussir^  puisque  cel  aveuglement  est  le  fait  jième 
4e  sa  chute;  il  construit  de  puissants  systèmes  qui  semblent 
le  raf^TOcber  un  instant  de  la  vérité.  L*ensemble  de  ces  sys? 
tèmes  constitue  sa  philosophie  métaphysique,  qui  s'est 
l^ours  occupée,  avec  le  plus  grand  soin,  des  phénomèofis 
4e  la  psycologie,  comme  si  elle  cherchait  à  mettre  un  peu 
d^or^re  dans  cette  demeure  de  Tàme,  si  tristement  dévas- 
^.  Pli^s  Teffort  est  extraordinaire,  pins  la  chute  parait 
terrible;  après  répanouissement  de  chaque  système,  la 
nuit  revient  plus  profonde,  laissant  une  autre  génération 
soulever  à  son  tour  le  fardeau  du  problème  de  la  destinée. 
Ce  n^est  pas  dans  le  détail  que  les  systèmes  métaphysiques 
sont  accusés  d'impuissance;  ils  ont  au  contraire  développé 
habilement  de  grandes  vérités  empruntées  çà  et  là  au  do- 
^laine  de  la  religion  :  c'est  relativement  à  leur  point  de 
départ  qu'ails  doivent  être  frappés  d'aune  condamnation  ab* 
solue  puisqu'ils  n'ont  pu  démontrer  ni  Texistence  de  Tàme 
ai  celle  de  la  matière.  Ces  deux  vérités  sont  de  Tordre 
révélé.  La  raison  humaine  ne  les  peut  saisir,  mais  lors-r 
que  les  philosophies  les  osent  nier  pour  construire  des 
systèmes  rationnels,  ce  prétendu  principe  de  la  ration  B*é^ 
croule  bientôt  en  entraînant  tout  Téchafaudage,  car,  l'bii* 
Inanité  prétend  s'en  tenir  à  la  révélation  directe  qui  lui 
affirme  Texistence  des  corps  comme  celle  des  âmes. 

De  ce  que  le  résultat  est  impossible,  la  tentative  n'en 
est  pas  moins  méritoire,  et  n'inscrit  pas  son  nom  qui  veat 
dans  Pbistoire  de  la  philosophie.  En  renouvelant  ou  en 
créant  la  philosophie  éclectique,  M.  Victor  Cousin  s'est  as* 
sure  une  belle  immortalité;  écrivain  d^un  grand  style,  il 


àjifoê  oomtti«  pensefirle  rMe  adepte  par  Dramanlté  à  l'^^ 
gard  de  tous  les  systëmes  :  d^est  de  les  laisser  eo-existei^ 
gaHS  trop  chercher  si  les  soudures  par  lesquelles  on  les 
ajuste  sont  apparentes.  Effectivement,  dans  cette  nuitée 
t^guorauce  humaine,  les  disparates  importent  peu;  i^esl 
vraisemblable,  comme  le  soutiennent  Descarties  etPlatoii^ 
que  le  cerveau  apporte  ses  idées  avec  }ui  ;  il  est  vraisem**' 
blabte  aussi ,  comme  te  soutiennent  les  matérialisieSy  que 
t^pnt  est  une  taMerase  en  naissant,  Il  est  bien  possible 
encore  que  ces  deux  opinions,  qui  nous  semblent  colltnl^* 
dictoireSy  n^mpfiquent  pas  contradiction.  Disons  doDcaveé 
Richard  de  Salisbury  t  sotd  prohàbilitate  cmtentM  sum^ 
et  honorons  les  penseurs  qui,  repoussant Tesprit  d^exe^asî- 
visme ,  représentent  bien  cette  tolérance,  véritable  attrî- 
bfuidu  philosophe.  Ce  n'est  pas  seulement  par  ses  médi<^ 
ta^na  personnelles,  d^ailleurs»  que  M.  Cousin  s(*esC  acquis 
des  titres  à  ^attention  de  la  postérité  ;  ses  travaux  d'ex** 
position  sur  Vhistoire  âe  la  philosophie  ont  mis  dans  la 
eîrculation  un  certain-  nombre  d'idées  empruntées  à  VAh 
lemagne,  et  le  traducteur  du  Mtmwtde  Tennemann  a  cott» 
tptbué  de  la  sorte  à  préparer  cette  unité  inteHectuelteqiii 
doit  rassembler  un  jour  dans  un  même  cercle,  sinon  sSêmw 
ha  même  bannîère,  les  penseurs  du  monde  entier,  êtres  C09* 
ïnopotites  qui  n'ont  pas  dé  terre  natale. 

On  comprend  bien  ici  toute  notre  pensée.  Si  noua  disons 
quelles  phiibsophes  sont  destinés  à  vivre  un  joifr  ci6te  à 
WMév  nous  entendons  par  là  que  les  princrpale?  véffUé»  dtt 
'dlrialianisme,  à  savoir  ^existence  de  Dieu,  l'^mortaiité 
éé  VAme,  Ib  Ihébrie  des  peines  etdles  récompenses,  seront 
reconnues  par  eux;  mais  nous  ne  croyons  nullementfquMltt 
adiMiUrefit  janaats,  d^n*  commun  accord,  des  prhicipessur 
lesqoelis  ils  ont  tant  diséuté.  Il  est  indiffèrent  pour  le  salut 
-de  cMÎre,  avec  Aristote  etr  saint  Thoms»,  que  les  idé^ 
neus  viennent  des  sens^  en  de'  convenir,  av«c  Platon  et 
I»  «Mok^oM  de*  tu  Itenaâsanœ,  ifii'blfeHr  scmf  iiméèa  à 
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hamaine.  Ces  points  seeendaires  servircmt  tocgoors 
de  champ  de  bataille  adx  métaphysiciens. 

La  philosophie  matérialiste  a  été  représentée  en  France, 
dans  œ  siècle,  par  un  philosophe  d'aune  paissance  incon- 
testable. Auguste  Comte  a  systématisé  la  connaissance  hu- 
maine avec  une  grande  force  de  méditation.  S^élevant  par 
degré  de  la  philosophie  naturelle  à  la  philosophie  sociale, 
il  a  tenté  de  démontrer  que  toutes  nos  conceptions  obéis- 
sent à  une  triple  loi.  Il  est  arrivé  à  un  athéisme  radical 
qui  a  frappé  ses  travaux  de  nullité  par  rapport  à  Tavaii- 
tage  qu^en  pourrait  retirer  la  masse  des  hommes,  mais  il 
ne  s*en  est  pas  moins  révélé  comme .  un  vigoureux  pen- 
seur, et  sa  philosophie  a  eu  du  retentissement  à  Tétranger. 
Il  était  visible  en  effet  que  Técole  religieuse  n^avait  pas 
tenu  un  compte  suffisant  du  mouvement  scientifique,  per- 
sonnifié par  Yésale  et  Galilée;  elle  avait  persécuté  la  mé* 
decitte  et  Tastronomie  dans  la  p^^sonne  de  ces  deux  il- 
lustres savants,  et  plus  tard  pourtant,  elle  avait  abandonné 
aux  laïques  la  culture  des  sciences,  sans  voqloir  pactiser 
avec  les  résultats  fournis  par  celles-ci.  Auguste  Comte 
représente  la  philosophie  naturelle  qui  vient  contracter 
une  union  indispensable  avec  la  philosophie  religieuse,  et 
si  Ton  ne  distingue  pas  encore  le  point  de  jonction,  on 
peut  affirmer  toutefois,  en  voyant  Técartement  angulaire 
des  rayons,  qu*ils  se  dirigent  vers  un  même  centre. 

Cependant  pour  bien  juger  la  valeur  de  Tœuvre  philo- 
sophique entreprise  par  Auguste  Comte,  il  est  indtspea^ 
sable  de  jeter  un  coup  d'œil  préparatoire  sur  Tétat  de 
Tesprit  humain,  au  moment  où  se  produisit  la  philosophie 
positive. 

Diverses  tentatives  avaient  déjà  eu  lieu  pour  métamor* 
phoser  l'histoire  en  science  exacte  ;  chex  les  anciens  elle  ne 
pouvait  avoir  ce  caractère.  Après  les  beaux  travaux  des 
écoles  ionienne  et  italique  qui  produisirent  plutôt  dos 
œuvres  dUmagination  que  des  systèmes  HgOHr^u^fMDHHt 
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scientifiques,  les  deux  pfeuières  synthèses  de  la  coanaî»* 
sanee  humaine  appartiennent  à  Platon  et  à  Aristûle,  l'une 
partant  du  ciel  sans  pouvoir  toucher  la  terre,  Taulre  s'élan- 
çant  de  notre  sol  sur  lequel  elle  retombe  bientôt  avant  d^a*- 
Yoir  atteint  ces  régions  supérieures  où  le  disciple  de  Socrate 
place  les  idées  ou  modiUs  divins. 

Dans  les  écrits  d'Âristote,  le  caractère  encyclopédique 
apparaît  fortemnnt  :  tout  ce  que  Phumanité  a  vu  du  monde 
extérieur,  le  précepteur  d"* Alexandre  Tearegistre  et  l'ex- 
plique :  astronomie,  physique,  histoire  naturelle.  La  sphère 
subjective  lui  est  Clément  ouverte,  et  il  traite  la  logique^ 
la  métaphysique  et  la  morale  ;  l'histoire  seule  ne  peut^ 
sous  la  forme  qu^elle  a  reçue  de  nos  jours,  figurer  dand 
cette  œuvre  immense,  et  la  politique  n*est  guère  qu^une 
branche  de  la  morale. 

A  répoque  où  s'élèvent  Bacon  et  Descartes,  qui  repré- 
sentent à  peu  près  le  premier  dualisme  de  la  philosophie, 
Phumanité  a  marché  considérablement.  Aussi,  tout  en 
cherchant,  comme  Aristote,  une  synthèse  universelle,  le 
chancelier  Bacon  se  montre-t-il  singulièrement  préoociqpé 
de  rhistoîre,  qui  commençait  à  dérouler  sous  les  yeux  d«s 
philosophes  plusieurs  cycles  d'évolution  entièrement  ac- 
<x>mplis.  Cependant,  il  est  encore  teop  tôt  et  Descaries  pou- 
vait, dans  son  essai  de  synthèse,  laisser  Phktoire  complè- 
tement de  côté  comme  si  le  monde  concret  n'eât  droit  à  se 
produire  que  dans  ses  phénomènes  inférieurs.  On  étudiait 
les  conjonctions  des  astres;  cdles  des  races  ne  semblaient 
qa^un  hasard  absurde.  Bacon,  nous  le  répétons,  eut  un  vrai 
sentiment  de  la  position  de  la  question,  mais  après  avoir 
essayé  de  constituer  une  science  générale,  qui  représentât 
Pensemble  des  phénomènes  en  astronomie,  en  physique, 
en  physiolo^e,  après  avoir  en  outre,  de  même  qu^'Aris- 
tote,  parcouru  fructueusement  le  domaine  subjectif,  il 
resta  insuffisant)  comme  son  prédécesseur,  devant  le 
monde  de  Phistoire,  pour  lequel  les  stoïciens  avaient  pour* 
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tnt  propMé^ Mîie siècles  aufiwrMr wl^s'il  fa«t en  «cire 
ApalâB,  ime  formale  extraordinaire  doat  les  travaux  mo^ 
dômes  ont  fourni  la  jastificatîou  (1). 

deux  diosas  frappent  dans  la  philosoplue  de  Thistoire^ 

ad  pohit  oè  nous  sonMoes  arrivés;  d^un  côté^  rhumanité 

ayant  produit  une  masse  énorme  de  phénomènes  histori* 

cpi«Sy  iie  poavait  plus  accepter  comme  synthèse  expliquant 

sa  destinée,  toute  théorie  qui  ne  partait  pas,  ainsi  qu  une 

bramche  de  compas,  d'un  point  pour  le  rejoindre  et  fermer 

lô  cercle.  Diantre  part,  rinsufSûsance  de  la  métaphysique  à 

expliquer  l'histoire  apparaît  de  plus  en  plus  dans   les 

éaolQs  idéalistes;  à  cet  égard,  lilluatre  Descartes  est  très* 

«férieur  à  Bacon.  H  semble  avoir  rompu  à  jamais  avec 

le  pas^é;  H  hafoue  également  Platon  et  Aristote  ;  méprisant 

la  tradition,  il  n'a  point  de  livres;  quand  un  visiteur  lui  de^ 

mande  à  voir  sa  bibliothèque,  il  lui  montre  un  veau  qu'il 

vient  de  disséquer.  Mais  Thistoire,  ce  voile  oierveiUeux 

sur  lequel  se  peignent  les  mœurs   et  les  civilisations 

diverses;  mais  la  poésie,  cette  vois  divine,  qui  rappette 

îvcessamment  à  l'homme  le  monde  supérieur  d^^où  il  est 

^iesoendu,  Bescartes  les  oetéprise  ^Içment,  et  comme  il  oe 

'eonnatt  m  Testhétiqueni  la  philosophie  de  l^histoire,  sa  syn- 

-dièse  avorte  plus  déplorablementenoe^eque celle  deBacQA. 

'    Cependant  les  sciences  continuent  à  se  dévelop|fery  les 

mathématiques  se  transforment  :  Newton  constroit  la  phy- 

Bîque  céleste;  la  chimie  théoriq«ie  éclot  avec  I^avoisier,  la 

gécAogie  avec  Saussare  et  Dolomiet»;  la  haute  physiologie 

«vec  Haller  et  Bichat;  el,  pour  que  cet  immense  faisceaa  de 

oonnaîseances  ne  disperse  pas  rinlelligeace  hMBaiae  dstos 

tantes  les  directions,  eoffimeace^  après-  la  maigre^  tentaive 

«doieDcjclopédistea,  en  Allemagne  la  phiJtooplMo  penlbâi%ti- 

*qne,.eQFrattee.la  philosophie  positive.  Or,  le  problèo^  étjiat 

ibieupo^,  toutes  deux  coarpreonenl  dans  leuts  ayntbèus 

(<J  Cicéron,"Ife  la  Nature  des  Dieux,  traduit  en  français  par  Le  Màs- 
ifêà.  PâHi,  im  y^  Diicêwft  fiF^fmUMir^  page  M, 


msJKCtîfes  dé  q«e  le  eaitéstaniéine  aTaft  n^îgé^  cequc 
BicoD  n'avait  pa  ioacher  que  d^iiioe  main  looertaine^  Vté^ 
Ifaétiqiie  et  la  phiiosfdphiô  concrète,  la  poésie  et  Thistoire. 
Segel  et  Auguste  Comte  représentent  donc  chaeua  de  fiOn 
t6té,  uoe  audacieuse  tentative  de  synthèse  qai,  cette  fois 
du  moins,  semble  complète,  puisqu'elle  part  des  phéno*- 
mèttes  les  plus  complémentaires  pour  aboutit*  aux  pbéiio^ 
mènes  les  plus  complexes  de  Tactivité  humaine. 

NéAihflioins,  comme  cette  loi  du balaoaement^  admise  piar 
TéûDle  de  Geoffroy  Saint-Hilaire,  se  produit  constanmeÉt 
dans  le  monde  philosophique,  la  méditation  des  penseurs  te 
portant  de  préférence  vers  tel  ou  tel  point  dé  la  aynthèse-, 
y  déterraine  une  formation  anormale  à  laqueUe  correspond 
immédiatement  une  vide  équivalent.  Le  panthéisme  «ilè- 
«and  ^epuisantdavafhia(çe  le  caractère  imâginatif  de  Técole 
ionique  se  dirige  de  préférence  vers  la  métaphysique,  sans 
toutefois  négliger  le  monde  objectif  qu'il  ne  «ait  plus  com- 
ment rattacher  nu  principe  de  TactiVité  intérieure;  Au- 
guste Comte  au  contraire,  continuateur  direct  d^Aristote 
et  de  Bacon,  et  non  point  de  Descartes^  <^uoi  qu'il  en  dise, 
établit  un  système  sans  base  psycologiqûe. 

On  le  voit,  si  cette  double  tentative  avait  pu  réussir^  eUe 
nnrait  annihilé  à  la  fois  la  philosophie  religiééae^  la  philo- 
sophie métaphysique  et  la  philosophie  naturetté,  éb  faisant 
4é  l'histoire  la  «eule  science  possible.  Car  au  pbiat  de  vue 
des  deux  réformateurs,  tout  ce  que  Thomme  peut  penser, 
lentir  ou  exécuter,  le  développement  des  sciences,  les 
transformations  de  la  poésie,  le  déroulement  des  faits,  lont 
eeta  est  deTfaistoire.  HaisKegel^  autant  qu** Auguste  Comte, 
ii^aie^nJM)ati  à  l'athéisme^  leur  préteudue  synthèseest  illu- 
soire. Il  n^y  a,  jusqu^à  présent  du  moins,  aucune  science 
hintorique  positive,  embrassant  Ténsemble  des  efforts  de 
rhumanité,  et  l'on  doit  se  borner  à  considérer  rhistoirc 
nomme  ime  des  branches  du  développement  humain. 
-.  A'nfWteGomieUlûhm^e  avait  senti  qiieUe  était  k  am 
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greor  de  sesoonolQdîons.  Son  système  reveoak  à  pea  piès  k 
confier  à  une  académie  des  sciences  le  gouvernement  da 
monde  ;  celui-ci ,  bourré  de  mathématiques,  de  géométrie 
et  de  chimie,  n'avait  plus  qu'à  se  laisser  aller.  Une  io- 
flnence  particulière,  dont  nousn'^avons  pas  besoinde  parler 
ici  j  rappela  profondément  au  philosophe  que  le  cœur  doit 
jouer  un  rôle  dans  le  gouvernement  des  hommes.  Sans 
doute,  au  point  de  vue  de  ce  système  qui  regarde  Thuma- 
nité  comme  dominée  par  une  loi  fatale ,  il  n*y  a  nui  besoin 
de  s'inquiéter  d^'autre  chose  que  de  la  science,  puisque  tout 
effort  serait  inutile  ;  il  n'est  pas  nécessaire  de  chercher  à 
surprendre  les  phénomènes  pour  les  modifier,  comme  le 
veut  la  philosophie  positive,  puisque  cette  modification  ne 
dépend  pas  de  la  volonté  humaine.  Lorsque  les  savants 
parlent  de  modifier  les  phénomènes  chimiques  ou  phisiolo- 
giques,  ils  s'expliquent  d'une  manière  rationnelle,  parce 
que  cette  action  s'exerce  au  moyen  d'une  force  qn^ils  re- 
cueillent dans  le  domaine  de  la  liberté  ;  mais  lorsqu'*oile 
philosophie  prétend  soumettre  le  domaine  de  la  liberté 
lui-même  à  une  loi  fatale,  il  est  évident  qu'ail  ne  reste  plus 
de  champ  à  Pinitiative  humaine  pour  se  manifester.  Cette 
argumentation  dut  se  présenter  à  l'esprit  d^ Auguste  Comte, 
sans  Tempécher  de  passer  outre,  car  les  philosophes  sont 
fprcés  d^admettre  des  idées  contradictoires,  aussi  bien  que 
le  reste  des  hommes.  Malheureusement ,  lorsque  Au- 
guste Comte  eut  senti  que  Pamour  est  la  loi  de  la  vie  et 
qu^il  fallait  rattacher  une  religion  à  sa  synthèse  scientifi- 
que, il  se  trouva  arrêté  par  un  obstacle  qu'il  ne  put  sur- 
monter, son  ignorance  des  hommes.  La  religion  positive, 
telle  qu'elle  apparaît  dans  le  Discours  sur  Fensemble  eu 
positivisme  et  dans  le  Catéchisme  positiviste^  est  l'oeuvre 
d'un  philosophe  qui  n'a  jamais  étudié  la  nature  humaine 
que  dans  les  livres.  On  y  trouve  même,  au  milieu  d^un 
bizarre  amalgame  de  réminiscences  malheureuses  et  de 
conceptions  excentriques,  des  puérilitée  qui  méritent  une 
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onlique  sévère^  puisque  celui  qui  les  invente  traite  avec  le 
plus  inéprisaat  dédain  ses  adversaires  politiques  ou  philo- 
ecqphiqaes.  La  religion  positive  est  Tadoration  de  l'huma- 
nité :  les  hommes  adoreront  les  femmes;  pour  c^les-ei, 
elles  adoreront  on  ne  sait  trop  quoi.  Comme  dans  l'hérésie 
de  Montanns,  les  secondes  noces  sont  interdites.  Dans  le 
calte,  reviennent  à  peu  près  toutes  les  cérémonies  cdtholi«> 
qines,  mais  au  lieu  de  faire  le  signe  de  la  croix,  on  se  tou- 
chera le  haut  du  crâne.  Les  cimetières  devront  être  repla- 
cés autour  des  églises ,  et  on  y  fera  figurer  non*seulemenl 
les  images  des  hommes  célèbres^  mais  aussi  les  portraits 
des  animaux  bienfaisants.  Enfin  le  calendrier  est  modifié  et 
<m  remplace  les  noms  des  saints  par  ceux  des  personnages 
qui  ont  marqué  dans  Thistoire  profane  de  tous  les  siècles  : 
Prométhée,  Bélus,  Manco-Gapac,  Diderot,  Madame  de  Sé- 
vigné,  etc. 

Il  est  impossible  de  témoigner  d'une  plus  complète 
ignorance  de  la  vie  morale.  Le  moyen-âge  pouvait  adorer 
les  saints,  parce  qu'ails  se  sont  élevés  au-dessus  de  la  na- 
jture  humaine  ;  ceux-mèmes  qu'a  maltraités  Tillemont 
peuvent  exalter  le  cœur,  parce  qu^ils  apparaissent  dans  im 
nuage,  ayant  vécu  à  une  époque  où  il  n'y  avait  ni  biogra- 
pbeSy  ni  analyseurs  qui  dépoétisassent  la  vie  à  force  d'en 
indiquer  tous  les  détails.  Mais  comment,  aujourd'^hui  que 
tout  est  connu,  décrit,  enregistré,  un  homme  voudrait41 
choisir  ses  patrons  parmi  des  prédécesseurs  entachés 
comme  lui  des  plus  graves  défauts?  Bacon,  par  exempte, 
qui  figure  dans  la  seconde  semaine  du  mois  Deêcartên^  est 
un  homme  dune  immoralité  révoltante  qui,  sur  l'ordre 
d'EUisabelh,  alla  jusqu^à  justifier  Texécution  du  comte 
d*Essex,  son  protecteur  personnel.  L^enfant  qui  prendra 
Bacon  pour  patron  lui  demandera-t-il  une  intelligence 
supérieure  ;  ce  serait  inutile,  ces  dons-là  ne  s'^accordent 
pas,  et  cependant,  comment  pourraitril  lui  demander  la 
pw^duccMirT 
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0m6  la  troMÀmeiemiame  dû  mois  Bickaij  OMs  wytin 
fig^arer  Da^y^  qai  fut  assorément  un  eitcellènt  iiomme  dt 
UQ  grand  ehioiiBle,  malgré  sa  triste  inveDlioû  dtt  titfyii 
non^xydéj  qu'âne  école  religieufte  s'obstiae  à  conserver 
de  DOS  joura^  nous  ne  savons  dans  quelle  fntentticm.  MAîs 
eôBioiènt  ceux  qui  ont  étudié  la  biographie  d<d  Davy 
pourraient-ils  songer  sans  sourire  à  ce  philosophe  exoeii«- 
trique  qui  s'habillait  tantôt  de  rouge,  tantôt  de  verC^  pré^ 
tendant  qu'ainsi  la  chasse  et  la  pèohe  lui  en  étaient  ptos 
ftfcciles*  De  pareilles  ridicales  empècheiit  toute  îdéalisatîtm 
de  se  produire  dans  Tâme. 

Hais  laissons  de  côté  ces  erreurs  d'un  gém&égaré  par 
^orgueil  et  qu'ion  peut  rattacher  à  la  vérité^  car  ta 
constitution  de  la  philosophie  positive  n^ffre  rien  en  99i 
d'hostile  à  la  religion.  Cette  philosophie  n'a  ni  point  dé 
départ,  ni  conclusion  :  elle  peut  donc  êlre  ajustée  cémne 
le  péripatétisme,  comme  le  platonisme,  à  telle  ou  telle  doc- 
triée  religieuse ,  mais  elle  coïncide  plus  exactement  avec 
4a  doctrine  de  Saint  Thomas ,  avec  tout  le  eathdlieisBié 
acolastique,  avec  le  catholicisme  providentialiste  de  sai«t 
Augustin,  Ce  grand  penseur,  combattant  tes  dangereuses 
idées  de  Pelage,  avait  soutenu  que  nous  sommes  enchatnis 
tous  la  main  de  Dieu  ;  Auguste  Comte  est  venu  démoairer 
la  vérité  de  cette  assertion  ;  il  a  établi  par  quelle  lente  pro«- 
gression  les  phénomènes  de  l'astronomie^  de  la  physique, 
de  la  chimie^  de  la  biologie  ont  été  regardés  comme  assb- 
îettis  à  des  lois;  la  mathématique,  appliquée depuie  lon^ 
ilemps  à  l'a«tronomie ,  commence  à  descenÂre  daiàs  la 
càimiè,  en  attendant  qa^elie  envahisse  la  phyfeiologieet  la 
Bieience  sociale.  C'est  là  le  point  capital  de  la  piûlesoj^ie 
positive  :  rhistoire  est  une  science  exacte  comme  la 
chimie  ;  noue  disons  plus^  c'est  une  sdence  mathéaiÉ>- 
tique  comme  l'astronomie.  Tel  est  le  caractère  fatal  re^ 
.imola  dans  1  histoire  par  la  religion,  depuis  les  premMre 
apôtres  jusqu'à  Fénélon  :  la  grande  voixdfe  iH^iaè 


-^  «9  - 

lumiiMt  dôvek^  eelte  vérité  néetfflêak^  :  €  rbotauli» 
i^agite  et  Dieu  le  mèDe,  »  de  laquelle  il  résulte  qpiè  nù» 
actions  sont  détermiDées  d'^avauce.  Tous  sout  d'aocerd  mai 
ce  point,  adorateurs  du  destin^  fatalistes  de  rempire^ 
philosophes  rationalistes  du  monde  moderne,  empiriqiies 
et  doctepm  catholiques  enfin  :  l'homiBe  n'est  pas  libre* 
Hais  si  par  la  métaph  jM{ue,  par  la  oonsidéraiioa  des  faite 
pris  en  masse^  on  arrive  au  fatali^nv»,  par  la  psychologie 
an  contraire,  par  l'analyse  des  détails^  on  arrive  à  la  H^ 
berté.  Aussitôt  tous  se  retournent  :  Auguste  Comte  parle 
d^une  fatalité  modifiable^  Schelling  prêche  la  libre  acfiêp^ 
UUion  d'une  loi  nécessaireé  Était^-oe  donc  la  peine  de  d^ 
clamer  contre  le  catholicisme  pour  en  revenir  à  lafafl»«u^ 
théorie  de  la  fatalité  et  de  la  liberté,  de  la  grâee  et  du  Ubrt 
arbitre,  mystère  extraordinaire  qui  ne  peut  être  expliqué 
par  le  rationalisme,  et  qui  est  aussi  néuff  aussi  ^fitier  d»- 
pois  seize  ou  dix-huit  siècles  que  rintelligetioe  huBMioe  a 
ïoolu  le  comprendre* 


Ht 


Enanahfsanthi  philosophie  positive^  toustfVotis  bMidié 
h  la  i^ilesopbie  de  Thistoire,  sans  mentioiméfr  teë  beaitlL 
traviaux  de  nos  historieas  modernes.  C'est  qu  i)  était  fté- 
0B8saire  de  laire  une  disliaotioQ  entre  là  phitoMphie  pttjh 
firement  dite  qui  crée  un  s^tèm^e,  et  Phistoire  phAoëô- 
phique  qui  s'étaie  sur  des  systèmes  4éfà  eomus^*  Ge 
dernier  procédé  a  été  employé  par  MM.  Guizot,  Mignet  et 
Michelet,  pendant  que  des  éccivains  également  distingués, 
tels  que  MM.  de  Barante,  Augustin  Thierry,  Thiers  et 
Henri  Martin,  ont  préféré  Thistoire  narrative. 

iLee  tntvauii  de  IL  dv  Barante  oSmt  un  bà(  enesiple 
éà^  L- iafluenoe  qaei  k  valooté  .peat  «lepcar  sur  M  ttitiÊL  fin 
Hfà^  la  JHÊÊèmà  ntt  héithikiitiimei  miok,  qn  wé^qœ 
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rémîmiit  académicien  est  un  penseur  distingué,  un  critique 
sérieux,  un  esprit  méditatif  qui  aime  à  peser  ses  idées,  à 
tes  comparer  entre  elles  ;  mais,  pour  des  raisons  à  lui  par-* 
ticulières,  raisons  quMl  ne  serait  pas  impossible  d*indi- 
quer,  M.  de  Barante  a  abandonné  la  philosophie  pour 
l'art,  et  écrit  sa  ))nllante  histoire  des  ducs  de  Bourgogne ^ 
où  les  facultés  de  la  raison  cèdent  la  place  à  T imagina- 
tion. M.  Michelet  a  gardé  la  verve  du  poète  et  le  jugement 
du  philosophe,  mais  il  les  a  mélangés  avec  maladresse,  de 
sorte  que  si  Ton  admire  dans  ses  livres  des  pages  dMne 
grande  poésie  et  d^un  coloris  brillant,  on  est  forcé  d'y 
blâmer  constamment  un  singulier  désordre,  un  déftiut 
de  n^esure  qui  empêchent  le  lecteur  d'ètreconvaincu.  Nos 
autres  historiens  ne  peuvent  être  sujets  à  de  semblables 
accusations;  la  dignité  du  style  est  parfaite  chez  MM.  Oui- 
zoi  et  Mignet  ;  M.  Thiers  a  une  clarté  et  un  mouvement  qui 
donnent  à  ses  livres  un  charme  extrême.  Augustin  Thierry, 
qui  se  rattache  à  Pécole  narrative,  est  un  homme  dont  Tilln»- 
tration  descendra  au  lieu  de  monter;  il  a  emprunté  à 
Walter-Scott  ses  procédés  littéraires,  comme  si  Thistorien 
devait  jamais  relever  du  romancier,  et  il  a  manqué  de  ce 
ooup-d'œil  puissant  qui  rattache  les  faits  à  des  causes  su- 
périeures» Sismoadi  est  un  auteur  inférieur  encore  ;  chez 
lui,  la  force  de  la  pensée  et  la  couleur  du  style  manquent 
égalernent;  on  ne  peut  lui  accorder  qu'une  honnête  estime 
raconsidérant  rimmmsité  de  ses  études.  Par  bonheur, 
M.  Henry  Martin  Ta  refait  page  à  page,  en  lui  donnant  Ta- 
mmatioft  Béceaaaire. 


IV 


La  critique  a  pris  une  importance  considérable  dans 
notre  siècle,  si  du  moins  Ton  comprend  sous  ce  nom  dés 
travaux  €ui  oonoenient  rUatoire  et  l'éniditiM*  omus  «tfi 


sont  en  général  destinés  à  être  modifiés.  Quel  que  soH  lé 
ck^ngeraent  des  idées,  VHiHaire  des  ducs  de  Bnurgo§ne 
offrira  toujours  un  tableau  pittoresque,  et  les  livres  de 
M.  Guizot  serviront  aux  méditations  des  penseurs,  dans 
la  forme  que  leur  auteur  leur  a  donnée  ;  au  contraire,  tous 
les  travaux  de  critique  composés,  soit  d'articles  épars 
sans  aucun  lien  avec  une  philosophie  générale,  soit  d'^ou- 
vrages  de  longue  étendue,  mais  entrepris  prématurément, 
semblent  destinés  à  être  refondus  plus  tard.  Ce  hasard  de 
révolution  humaine  n^mplique  point  une  infériorité  d^in- 
fétligence,  c'est  seulement  le  caractère  de  Poeuvre  d'art 
de  vivre  par  elle-même,  parfaite  ou  médiocre,  sans  qaV>B 
y  puissse  rien  changer,  tandis  que  les  oeuvres  de  la  raî-* 
son  sont  incessamment  modifiées  si  ub  système  inflextt>le 
ne  communique  pas  de  la  cohésion  à  leurs  diverses  pai^ 
ties.  Le  dix*neuvième  siècle,  si  enthousiaste  de  rhîstoîre, 
devait  donner  à  la  critique  une  extension  prodigieuse.  Elle 
a  en  effet  parcouru  un  cercle  immense  et  a,  de  toutes 
parts  sur  son  passage,  semé  des  idées  ou  rassemblé 
des  faits.  MM.  Tiliemain,  Nisard,  Saint-Marc  Oirardin, 
se  sont  rattachés  de  préférence  à  la  tradition  antique; 
MM.  Fauriel,  Ampère  et  Sainte-Beave  à  l^istoire  de  notra 
poésie,  ainsi  qu'aux  littératures  étrangères,  cultivées  éga-> 
lement  par  MM.  Philarète-Chasles  et  Damas-Hinard.  Si,  de 
ces  travaux  littéraires,  nous  passons  à  ceux  qui  regardent 
plus  directement  T^tidition,  nous  constaterons  en  France 
une  égale  activité.  La  mythologie  grecque  a  été  exposée 
chez  BOUS  avec  un  grand  éclat  par  M.  Guigniaut.  On  peut 
reprocher,  il  est  vrai,  au  savant  académicien,  de  s'être 
tenu  un  peu  trop  exclusivement  dans  les  idées  de  rhellé-* 
niste  Greuzer,  mais  ces  matières  sont  si  obscures  que  les 
analyses  critiques  de  Jacobi  seront  biea longtemps  à  ob-« 
tenir  quelque  popularité.  Probablement  le  public  prendra 
go&t  à  ces  études,  lorsqu'un  )eune  savant  déjà  célèbre  par 
son  immense,  érudition,. M.  Alfred  Maury,  aurapubliéen 


ti0rMa^istakr0du  f^k/théime,  et  écbii^  pv  1m  oHgÎMÉ 
indîeiiMgeeltes  de  la  Grèce.  Oopeot  afllnner  d^avaace  qa^ 
Itf  résoltals  fournis  par  les  faite  seroot  oooliMmies  à  oa 
qulndiqae  la  raison  :  les  Grecs  n^'ont  rieo  emprasté  à 
l  bde  brahmanique,  et  ce  qui  leur  est  commim  avec  les  9sA\e 
qws  Ariens  remonte  à  une  époqne  daps  laquelle  il  n^ 
avait  encore  ni  Hellènes  ni  Indiens. 

Tout  le  développement  postérieor  ani^  origines  a  ét4 
éhioidé  d^une  façon  satisfaisante.  Sans  trouver  encore  lea 
dieox  primitifs  qui  ont  servi  de  type  Wàx  Titans  dont  le 
caractère  s^est  effacé  jasqn'^à  devenir  insaisissable,  cowbm 
U  apt  arrivé  pour  la  déesse  Hécate,  on  a  constaté  nna 
pramière^  période  antérieure  an  polythéisme  homériqne, 
période  pendant  iaqoelle  les  Grecs  adoraient  Ies4ienx-nap 
tara.  L^esprît  national  s'étant  développé  créa  le  briUaak 
pelylhéîsme  dont  nous  avons  Texpresaîon  dans  Vlliade  ^ 
dans  i'^Qdffêiée.  Plus  tard  encore,  les  dieux  se  snbtiU*» 
8fl»t,  ils  prennent  le  caractère  philosophique,  ils  se  corn?* 
pliqnent  de  dieux  abstraits,  et  tout  rOiym|)e  devient  va* 
gue  comme  un  traité  de  métaphysique.  Ce  développement, 
historique  est  extrêmement  précieux  à  constater,  par  ce 
qu'il  sert  de  critérium  pour  les  autres  civiUsatipiis;  là  a^ 
lea  documents  nous  manquent,  nous  pourrons,  guidés  pw 
la  for^  de  Tanaloigie^  aflirmer  ce  que  90^  ignorons.  Nouf 
remarquons  encore,  dans  le  développepoent  historique  44 
la  religion  grecque,  une  tendance  Crappante  à  aoncantrer 
d0  plus  en  plus  ce  pouvoir  daas  les  oèaiaa  de  la  destinée, 
ff  imitivement,  les  dieux  sont  libres,  ils  se  passionnent  poar 
telle  ou  telle  circonstaace  du  monde  humain,  pour  tel  ou 
tel  de  leuNs  favoris  et  le  Kosmos  n^a  paa  4^UA}té.  A  l'épo- 
qae  homérique,  Zeus  commence  à  dominer  tout  le  système 
Feligieuit;  il  a^y  a  pas  de  fatalité  absolue,  puisqu^Homèra 
dit  formeltement  qu^Eg^isiha  pouvait,  en  ne  séduisaut  pas 
la  f^nme  d  Agamemnon,  s'épargner  les  mau:!  qui  r«tten«o 
datent.  PcAt^rteurQwiateaeare,  le  pewoir  39piîmft  p^^se 


SflM  léft  mdm  ée  ta  nécessité.  Le  destin,  dénMonésous 
les  appellations  diverses  de  Moïra,  de  Parques,  d'^Aesa, 
représente  cette  idée  de  fatalité  que  nous  avons  vue  re-^ 
produite  par  les  philosophes  modernes.  Bien  que  les 
soienees  n'eussent  pas  encore  atteint  un  haut  degré  de  dé*- 
veloppemeat,  les  Grecs  avaient  déjà  un  vague  sentiment 
que  tous  les  phéQomènes  sont  sujets  à  des  lois.  Dans  Âris* 
lophâne,  on  voit  un  plaisant  demander  si  c'est  parce  qo» 
les  chênes  sont  parjures  que  Jupiter  les  frappe  de  sa  fon- 
dre. Cette  question  est  tout  simplement  la  négation  de  la 
kn  morale,  c*est  l'ancienne  théodicée  réduite  à  un  effet  dp 
physique.  Les  Grecs,  sous  cette  multitude  de  phénomènes 
qui  composent  la  nature,  devinaient,  comme  nous  Tavona 
affimé  depuis,  Texistence  d*une  loi  nécessaire  embrassant 
angissi  le  monde  moral  :  c'^est  la  première  apparition  de  Ip 
philosophie  positive. 

Si  du  point  de  vue  général  nons  passons  au  détail, 
nous  verrons  que  le  polythéisme  grec  a  été  éclairci  et 
purifié  d'une  façon  considérable.  Avant  les  travaux  des 
Jac-obi,  des  Vœicker,  des  Millier,  la  plus  déplorable  confo^ 
M6D  régnait  entre  les  deux  religions  de  la  Grège  et  é^ 
Semé  ;  les  traditions  étaient  altérées,  et  Pou  remplissait 
rOlympe  grec  de  divinités  qui  ont  été  inconnues  aux  Hd^ 
lènes  jusqu'à  la  réduction  de  PAchaïe  en  province  romaine. 
Malgré  des  habitudes  prises,  habitudes  qui  sont  difficiles  à 
déraciner,  il  faut  bien  admettre  aujourd'hui  que  les  Grées 
ne  connaissaient  ni  Jupiter,  ni  Vénus,  ni  Mercure,  ni  Bel- 
tonne,  ni  Diane,  ni  Pluton,  ni  Minerve,  ni  Junon,  ni  Saturne 
ni  Cupidon.  Ce  fait  semble  extraordinaire  aux  personnes 
qui  ont  étudié  la  mythologie  dans  1$$  MéêrnnorpkfèiH 
îfChide.  Il  est  pourtant  incontestable  et  Ton  ne  peut  que 
féliciter  deux  poëtes  de  talent,  MM.  Louis  Ménard  et 
Lecomte  de  Lisie,  d'avoir  rendu  à  POlympe  Argien  sa  oech 
leur  primitive  en  le  faisant  présider  par  Zeus  et  en  appe«* 
l«mt  la  déesse  de  la  beauté  Aptirodite  et  nen  Vénus. 


La  mythologie  ÎEdieiHieD'K  pas  été  travaittéd«Yec  aotaiit 
de  soccès  qoe  celle  de  la  Grèce,  mais  elle  est  poartant 
beaucoup  moins  confuse  aujourd'hui  qu^il  y  a  cinqucunta 
ans.  Les  savanls  livres  de  Bnmouf,  de  Langlois,  de  Loise- 
leur  de  Longchamp,  non  moins  que  ceux  des  orientalistes 
étrangers^  nous  ont  permis  de  voir  dans  les  idées  religieuses 
dellnde  uoe  évolution  analogue  à  celle  de  la  Grèce;  cm 
est  même  étonué  de  la  conformité  que  présentent  les  dioBX 
héroïques  du  Ramanaya  avec  ceux  de  V Iliade.  Il  est  dif- 
ficile de  supposer  aucune  communication  intellectuelle 
qui  explique  pourquoi  le  plan  des  deux  poëmes  offre  des 
analogies  si  frappantes  ;  Thypothèse  la  plus  vraisemblable 
est  que,  antérieurement  à  la  rédaction  du  Rigvida^  c'eet^ 
à-direàrépoqueoù  Uranus  et  Varouna  ne  faisaient  encore 
qu^un  même  être,  >1  y  avait  une  légende  commune  à  tous 
les  peuples  indo-germaniques,  légende  dont  le  fond  était 
qu'une  femme  est  la  cause  du  trouble  qui  règne  en  ce  mo- 
ment. On  ne  saurait  supposer  de  commuaicalions  plus  di- 
rectes, puisque  les  ressemblances  sont  pour  ainsi  dire  in-p 
teliectuelles  entre  V Iliade  et  le  Ramayana.  Les  dieux  n'y 
portent  pas  les  mêmes  noms,  et  tout  y  iodique,  de  chaque 
cdté,  le  développement  d'une  civilisation  originale.  Pour 
parler  plus  généralement,  il  faut  dire  que  la  religion  in- 
dienne reflète  dans  le  passé  la  civilisation  hellénique. 
Nous  y  rencontrons  d'abord  des  dieux-nature,  transformés 
ensuite  en  dieux  héroïques,  puis  en  dieux  philosophiques, 
dont  la  légende  est  aussi  ennuyeuse  dans  les  Pauranas  que 
Test  celle  des  dieux  orphiques.  Il  est  bien  remarquable 
aussi  de  retrouver  chez  les  Indiens  une  triniié  composée,  à 
peu  près  comme  celle  des  Grecs,  de  dieux  primitivement  ea 
lutte.  C'est  une  reproduction  d'une  antique  légende,  mais 
eette  dernière  avait  un  caractère  solennel  auquel  le  chris- 
tianisme devait  donner  plus  tard  une  majestueuse  consé» 
oation. 

L'un  des  résultats  les  plus  importants,  fournis  par  les 


critiques  indianistes»  a  été  la  coonaissanoe  du  boad* 
dhisme.  Il   est  encore  jugé  d^ne  manière  imparfaite 
puisque  les  orientalistes  prétendent  que  la  base  de  cette 
religion  est  un  athéisme  complet  ;  on  sent  bien  qu'une 
rBligion  qui  compte  cent  soixante-dix  millions  de  parti-- 
sans  doit  être  une  religion  régulière»  c'est-à-dire  une 
religion  qui  a  Dieu  pour  base.  Les  raisonnements  des 
grammairiens  ne  peuvent  rien  contre  la  nécessité  des 
choses;  il  faut  affirmer  prématurément  que  le  nirvana^ 
rêvé  par  les  bouddistes»  est  une  identification  avec  PÊtre 
suprême,  très-différente  de  Tanéantissement  proprement 
dit.  Pour  être  athée,  il  faut  être  savant  ou  philosophe  ; 
cette  abnégation  monstrueuse  vient  de  ce  qu'on  accorde 
à  la  raison  un  pouvoir  trop  étendu  d'abord,  et  ensuite  le 
droit  de  se  prononcer  sur  des  questions  qu'elle  ne  peut 
comprendre.  Au  contraire,  ceux  qui  vivent  plutôt  de  la 
vie  du  cœur  que  de  la  vie  du  cerveau,   c'est-à-dire  les 
prêtres,  le  peuple,  les  enfants  étales  femmes,  s^attachent 
à  ridée  d'un  Dieu  créateur,  et  savent  qu'après  la  mort  ils 
seront  réunis  à  lui,  mais  sans  pouvoir  préciser  le  mode  de 
cette  réunion  mystérieuse.  Les  analogies  que  présentent 
d'ailleurs  le  bouddhisme  avec  le  christianisme,  suffisent 
pour  que  nous  puissions  nous  prononcer  diaprés  les  points 
que  nous  connaissons,  sur  ceux  que  nous  ignorons  ;  la 
religion  de  Bouddha  a  été^  comme  celle  de  Jésus-Christ, 
une  protestation  sociale  et  une  réforme  intellectuelle  ;  elle 
n^a  pas  su  débarrasser  le  ciel  des  créations  fantasmago- 
riques qui  le  remplissaient;  car  ce  rôle  restait  réservé  à 
une  influence  plus  puissante,  Tinfluence  du  christianisme  ; 
mais  le  bouddhisme  n'en  mérite  pas  moins  l'attention  et 
même  Padmiration  des  penseurs,  pour  son  beau  caractère 
de  moralité  et  de  charité.  Si  sa  tendresse  pour  les  ani- 
maux a  affaibli  la  virilité  de  ses  sectateurs  au  point  de 
nuire  gravement  à  Pessor  politique  des  pays  bouddhiques, 
on  est  pourtant  frappé  d'une  mansuétude  aussi  universelle. 
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ETie  a  son  bon  côté,  d^ail leurs,  puisqu'elle  dispose  le 
cœur  à  recevoir  la  Térité  ;  partout  où  les  chrétiens  ont 
rencontré  des  bouddhistes,  ils  ont  été  accueillis  favora- 
blement, et  ils  ont  pu  faire  des  conversions  précieuses, 
tandis  que  les  disciples  de  Brahma,  gâtés  par  une  mytho- 
logie absurde,  restent  obstinément  dans  leur  orgueil  et 
dans  leur  ignorance. 

La  Perse  a  été  étudiée  chez  nous  avec  un  soin  particu- 
lier par  M.  Jean  Reynaud,  qui  a  un  peu  abusé  de  son  ima- 
gination en  traitant  des  origines  du  christianisme,  mais 
dont  Texcellente  monographie  contient  des  données  très- 
intéressantes  sur  le  magisme.  Les  études  orientales  de  cet 
auteur  ont  eu  une  grande  influence  sur  son  système  phi- 
losophique; c'est  à  rinde  et  à  la  Perse,  à  la  fois,  qu'il  a 
emprunté  cette  idée  grandiose  de  la  vie  prolongée  dans 
les  étoiles.  Il  est  curieux  de  voir  TOrient,  notre  antique 
mère,  nous  abreuver  comme  autrefois  aux  sources  de  la 
philosophie  et  de  la  religion,  et,  réformant  Fétroit  idéal 
des  croyances  populaires  du  moyen-âge,  y  substituer  une 
conception  admirable  qui,  sans  toucher  au  fond  du  chris- 
tianisme, donne  le  degré  de  précision  nécessaire  à  nos  idées 
sur  la  vie  future.  Le  ciel  n'^est  plus  un  espace  vide;  ces 
immenses  amas  d'étoiles,  dont  la  majorité  n'est  pas 
discernable  à  Tœil  nu,  renferment  des  milliers  de  soleils, 
centre  de  systèmes  planétaires  dans  lesquels  la  vie  s'accom- 
plit sous  des  conditions  inconnues  aux  habitants  de  la  terre. 
Les  conceptions  des  écoles  pythagoriciennes,  celles  des 
collège  sacerdotaux  de  rOrienI,  reçoivent  ainsi  une  justi- 
âcation  éclatante;  après  trente  ou  quarante  siècles  de 
méditation,  Pesprit  moderne  n'a  rien  trouvé  de  mieux  que 
d'en  revenir  aux  idées  antiques  sur  le  développement  de 
la  vie  dans  l'univers. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  pai^  ses  idées  judicieuses 
sur  la  vie  stellaire  que  le  mazdéisme  se  recommande  à 
l'attention;   tout  le  système  religieux  des  Persans  est 


agencé  dHioe  manière  admirable,  on  y  respire  ene  atSM^ 
sphère  morale  qui  élèVe  Vàme  ;  le  christianisme,  lui-mÀme^ 
n^i  pas  parlé  de  la  justice  et  de  la  grandeur  de  Qiea  en 
termes  plus  dignes.  Cette  idée,  que  le  mal  sera  nn  jow 
aboH  et  qu^Ahriman  le  maudit  chantera  les  louanges  du 
créateur,  est  d'^un  grand  théologien  et  d^un  grand  pottte. 
Si  Ton  peut  reprocher,  d'ailleurs,  au  mazdéisme  d'ayeir 
préparé  une  bien  grande  cause  de  trouble  en  ne  repré- 
sentant pas  la  matière  comme  créée  par  Dien,  il  faut 
observer  que  toutes  les  religions  en  sont  là  dans  rorigine; 
par  le  fait  de  la  chAte,  Pidée  de  création  se  perd  dans 
Phumanité.  Les  traditions  mythologiques  considèrent  le 
moDide  comme  un  être  organisé  qui  se  développe  succesi- 
sivement  en  produisant  tous  les  êtres,  même  les  dieux  i 
ainsi,  chez  les  Grecs,  c'est  seulement  dans  les  écoles  or^ 
phiques  qu'apparaît  la  notion  d'un  Dieu  créateur.  Il  fa«t 
même  savoir  gré  au  magisme  d^avoir,  tout  en  adoptant 
cette  erreur  d'une  matière  existant  par  elle-même,  évité 
la  confusion  qui  embarrasse  les  théogonies  des  antres 
peuples.  Rien  de  plus  clair  que  le  système  religieuit  de 
Zoroastre  :  une  matière  existant  par  elle-même;  un  Die« 
qui  l'organise;  une  divinité  malfaisante  qui  reproduit  «i 
sens  inverse  les  opérations  du  premier  ;  des  anges  pour 
soutenir  l^omme;  des  démons  pour  le  tenter;  et  à  la  fia 
des  temps,  après  une  expiation  subie  6n  purgatoire,  la 
conversion  universelle  des  pécheurs ,  des  méchants  es- 
prits et  du  diable  lui-même. 

Cest  ainsi  que  lé   magisme  nous  apparatt  en   gro 
quand  nous    Pétudfons   dans  les  ouvrages  d^exégèse. 

Nous  ne  possédons  pas  encore  de  traduction  fidèle 
du  Zend-Avesta,  mais  la  version  inexacte  d^Anquetil-- 
Duperron  nous  laisse  entrevoir  dans  le  magisme  comme 
dans  les  autres  croyances,  une  évolution  historique  dont 
on  pourrait  fixerles  principaux  traits.  Elle  se  dislifigaa 
par  un  earactètre  dMconeclmtîe  tout   partienlier,    f«i 
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D^existaît  sans  doate  pas  dans  rorigine,  car  les  livres 
zends  nous  retracent   le   portrait  physique  d'Abrimaa. 

Od  peut  émettre  des  hypothèses  diverses  sur  les 
causes  qui  ont  doDoé  à  la  religion  de  Zorostre  ce  carao- 
tère  frappant  de  nudité,  mais  il  ^serait  essentiel  d'avoir 
en  premier  lieu  une  version  fidèle  de  ces  monuments 
littéraires. 

Les  études  égyptiennes  ont  pu  faire  de  grands  pro- 
grès, grâce  à  la  belle  découverte  de  Champollion.  H 
s^en  faut  de  beaucoup,  cependant,  que  nous  ayons  une 
idée^  même  superficielle,  du  développement  des  notions 
religieuses  dans  ce  pays.  Diaprés  les  historiens  grecs, 
la  religion  de  TÉgypte  était  un  dualisme  dans  lequel 
Ousirei  se  trouvait  en  opposition  avec  le  dieu  Set;  mais, 
M.  de  Rougé  a  retrouvé  sur  les  monuments  la  preuve 
que  cette  dernière  divinité  n'a  pas  toujours  été  consi- 
dérée comme  dieu  funeste.  Le  raisonnement  eût  pu  me- 
ner à  cette  conclusion;  en  se  guidant  sur  Panalogie,  on 
voit  que  les  dieux  malfaisants  sont  des  créations  tardives 
ou  transformées  ;  dans  Toriginc,  les  dieux-nature  peu- 
vent se  montrer,  de  temps  à  autre,  redoutables  pour 
rhoDime,  mais  ils  ont  leurs  bons  moments,  etc^est  seu- 
lement à  des  époques  métaphysiques  que  le  principe  du 
mal  est  personnifié  ou  que  des  dieux  primitifs  sont  stigma- 
tisés par  une  nouvelle  croyance. 

Si  cependant  les  historiens  grecs  nous  représentent  la 
religion  de  FEgypte  comme  un  dualisme,  les  monuments 
font  prévaloir  au  contraire  le  caractère  trinitaire,  et  des 
livres  apocryphes  dans  lesquels  il  a  bien  dû  se  conserver 
quelques  éléments  de  Tesprit  égyptien,  exposent  une  sorte 
de  métaphysique  extrêmement  confuse.  Comment  ces 
divers  systèmes  religieux  se  sonl-ils  succédé?  C'est  ce 
que  nous  ne  savons  pas  encore.  En  revanche,  nous  ayons 
des  notions  fort  claires  sur  la  Théodicée  à  Tépo^ue  où  flo- 
rkMBit  e&  Egypte  la  religioa  de^  trÎBités.  Les  peintures 
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noas  représentent  Tâine  soumise  à  on  jngement  soater- 
rain,  les  punitions  des  criminels,  les  voluptés  des  élus  et  les 
transformations  que  Thomme  peut  subir  pour  expier  une 
conduite  antérieure  sur  la  terre.  Ce  dernier  point  nous 
montre  qu^il  s'est  produit  en  Egypte  un  phénomène  intel- 
lectuel annalogue  à  celui  qu'à  présenté  Tlnde.  Dans  ce 
premier  pays,  comme  partout  peut-être,  les  idées  reli- 
gieuses commencent  par  la  notion  d'un  enfer  et  d'un  pa- 
radis absolu.  Le  Rig-Véda  ne  connait  point  la  métempsy- 
cose. Lorsque    les  mœurs   se  sont  adoucies ,   lorsqu'eft 
en  même  temps,  le  problème  de  Texistence  des  animaux 
s'est  posé  devant  l'intelligence,  la  doctrine  de  la  métemp- 
sycose apparaît,  comme  dans  le  christianisme  celle  du 
purgatoire  ;  la  nécessité  pourtant  de  ne  pas  laisser  sub-^ 
sister  de  contradiction  entre  les  anciennes  croyances  et  tes 
nouvelles,  produit  une  espèce  de  synthèse,  de  ^rte  que  les 
prêtres  de  Plnde,  comme  ceux  de  l'Egypte,  prêchent  à  la 
fois  la  doctrine  de  la  métempsycose  et  celle  de  l'enfer  ab- 
solu, cotnme  si  l'expiation  pouvait  être  double!  Les  phi- 
losophes qui  avaient  vu  sans  doute  les  peintures  de  l'Egypte 
et  conversé  peut-être  avec  les  prêtres  de  l'Inde,  essayèrent 
de  fausser  l'esprit  grec  en  introduisant  chez  leurs  compa- 
triotes l'idée  dé  la  métempsycose,  mais  les  Hellènes  étaient 
trop  bon  psycologues  pour  confondre  Tâme  d'un  homme 
avec  celle  d'un  bœuf  ou  d'un  chèvaU  et  laissant  de  côté  les 
rêves  de  Pythagore,  ils  adoptèrent  la  croyance  à  une  sorte 
de  purgatoire  analogue  au  nôtre,  comme  on  le  voit  par 
les  fragments  de  Pindare.  La  lecture  des  textes  égyptiens 
n'a  pas  fait  connaître,  chose  étonnante,  que  les  colônisa^^ 
teurs  de  Thèbes  et  de  Memphys  eussent  aucun  grand 
poëme  semblable  à  eeux  de  la  Grèce  et  de  l'Inde.  Dans  ses 
traditions  mêmes,  l'Egypte  semble  s^isoler  du  monde  en- 
tier, car»  au  rapport  de  ses  prêtres,  elle  était  le  seul  pays 
qui  n'eût  pas  été  envahi  par  le  déluge.  Une  hypothèse  sut 
la  cc^kmidatioti  de  TÉgypte  expliquerait  (acilement  cette 


prétantioii  Am  allèges  sacerdotaux  di  ^ys^  mais  œ  a'ast 
pas  la  Cstcallé  poétique  qai  loi  eut  manqué  pour  racontar 
laa  querelleg  des  Dieux  et  des  hommes*  Les  hymnes  li-* 
turgiques  et  guerriers,  expliqués  par  les  orientalistes,  sont 
d'nn  très-beau  caractère  et  remplis  d'une  poésie  abon- 
dante at  fongueuse,  qui  offre  plus  d'une  analogie  ayec  les 
lyrisme  des  livres  hébreux.  Un  conte  traduit  par  M«  de 
Rongé,  bien  que  nous  hésitions  à  lui  accorder  le  degré 
d'antiquité  que  lui  concède  le  savant  critique,  est  curieux 
par  ses  analogies  avec  les  légendes  romanesques  des  Mille 
itune  Nuits,  légendes  qui  sont  indiennes,  et  non  pas 
arabes,  comme  on  sait.  Le  même  caractère  merveilleux  se 
ratroove  dans  le  mythe  d'Ousirei,  qui  semble  un  véritable 
conte  de  fée. toutefois,  ce  serait  être  bien  hardi  que  de 
s'^appuyer  sur  de  pareils  faits,  pour  soutenir  la  prove- 
nance indienne  des  colons  de  l'Egypte.  Il  faudra  d^autres 
témoignages  pour  démontrer  définitivement  cette  opinion^ 
qui  courait  déjà  en  Grèce,  à  l'époque  de  Philostrate. 

La  Chine  nous  est  apparue,  dans  ce  siècle,  sous  un  point 
de  vue  nouveau  ;  mais  c'est  moinç  par  les  travaux  des 
orientalistes  que  par  les  relations  des  missionnaires»  A.vant 
Tapparition  des  Annales  de  la  propagation  de  la  foi^  il  y 
avait  une  sorte  de  Chine  conventionnelle,  conçue  fantasti- 
quement, en  partie  d'après  les  récits  des  missionn.aires  du 
siècle  dernier,  en  partie  d'après  les  raisonnements  des 
philosophes.  Les  Pères  jésuites,  traités  favorablement  ^ 
Pékin  par  Tempereur  Khang-Hi,  s'étaient  laissés  naïve- 
ment éblouir^  et  ils  avstient  pris  les  livres  .utopiques  des 
lettrés  pour  un  tableau  de  la  civilisal^n  réelle.  De  leur 
côté  les  philosophes,  enthousiasipés  d^un  pays  où  Tathéisme 
est  en  honneur  et  la  littérature  toute  puissante,  représen- 
taient, un  peu  moins  naïvement,  les  Chinois  comme  les  .plus 
parfaits  des  hommes.  La  sincérité  des  missionnaires  nou$ 
a  dohné  aujourd'hui  le  moyen  d'arriver  à  la  yéritéî  ^  li- 
sant les  Annales  de  tq  propagation  d#  kf  (oi%  uous  y^4Mia 


fff^e  loutes  k3  bdUee  fiarolea  des  gbik^saglbim  ^ilmm  n^ 
pêcheut  pds  le  peqple  de  cette  coi^ée  d'être  la  plus  laalf- 
beureujL  de  la  terre.  Partout  Toppression  et  la  Goacuettoo, 
{iiartout  des  foDctioooaires  rapaces  qui  pressureat  leucs 
admiaistrés,  une  cruauté  odieuse,  uue  lacbûté  sans  00% 
jm  peuple  qui  meurt  de  faim^  des  eufaots  qu'où  jette 
aux  pourceaux^  quand  les  aouéessout  mauvaises;  voilà 
Je$  traits  principaux  de  4a  civilisation  dunoise,  tais  qu'w 
l^ut  les  déduire  du  prédeux  recueil  publié  par  Tceuvro 
de  Ja  Propugution  de  la  foi. 

Cependant,  si  nous  avons  d&  juger  sévèrement  la  Gfaim 
.^nla  connaissant  mieux,  nous  n'avons  pa9  étudié  avae 
Jdioîns  d  attention  sa  littérature.  Abel  Qémusai,  MM*  Stse 
nislas  Julien,  Baeiu  et  Pauthier  nous  ooi  fait  oonoattre  )m 
principaux  monuments  de  Tesprit  chinois.  En  lisant  ^oit 
le  Chi-^Kingf  traduit  p^r  Lacharme,  soit  les  rocnaiis  de 
mœurs,  soit  les  mélodrames  barbares,  soit  les  livres  df 
morale,  nous  avons  enrichi  notre  foids  européen  de  nou- 
velles connaissancea,  mais  ces  connaissances  ne  sont  pas 
sorties  du  domaine  de  la  critique,  -et  Dous  ne  voyons  en 
aucune  manière  quelle  influence  les  moBuiiieiils  littéraires 
4e  la  Chine  pourraient  exercer  sur  Tes^itde  laFracoe. 

Bans  ce  pays,  la  poésie  est  baroque,  le  drame  barbare, 
la  morale  athée  ;  les  romans,  il  est  vrai,  offrent  un  intérêt 
prodigieux,  à  cause  de  lexactitude  et  du  fini  despeintu0es^ 
m^is  nos  auteurs  n^ont  rien  à  apprendre  de  oe  oôté  ;  pe^t* 
être  pourait-on  remarquer  que  les  Chinois  ont  su  mêler  à 
leurs  tableaux  de  la  vie  réelle,  des  p^ntures  qui  ne  man- 
quent pas  de  poésie  :  ce  genre  n'existe  pas  cbex  nous.  Dans 
le  roman  des  Deux  Cousines^  traduit  par  Abel  Rémusat, 
a^rès  avoir  assisté  à  des  scènes  de  la  vie  la  plus  vulgaire, 
pous  voyons  les  lettrés  se  réunir  près  de  la  grotte  de  TBm 
p.er.eur  lu  et  composer  des  vers  sous  les  pèchevs  en  fleurs. 
Plus  loin,  l'héroïne  du  roman  se  plaît  à  regaixier  dans  to 
Siel  I9  vol  des  gcpes  ^  4ans  Iç  .ver^^  les  obIims  datéi 


des  diryMnAèmeB.  Qaand  elle  a  fixé  son  choix  sur  lui 
fiancé,  elle  ne  lui  demande  pas  quelle  est  sa  position  dans 
le  monde  ;  elle  se  contente  de  lui  proposer  un  exercice 
de  poésie  assez  semblable  à  nos  bouts-rimés,  et  le  jeune 
homme,  en  sortant  victorieux  de  cette  épreuve,  éveille 
une  douce  émotion  dans  le  cœur  de  sa  maîtresse.  De  telles 
scènes,  où  Ton  ne  peut  nier  une  certaine  grâce,  nous  tou- 
dient  en  nous  faisant  retrouver  T  homme  identique  dans 
tous  les  climats  ;  il  nous  platt  d^apprendre  que  dans  les 
campagnes  du  Kiang-si  comme  dans  celles  de  la  Provence,  il 
y  a  des  amoureux  qui  se  donnent  rendez-vous  le  soir,  et  qui 
parviennent  à  tromper  la  vigilance  de  leurs  parents  ;  mais 
il  faut  avouer  qu^en  Chine  la  poésie  et  les  sentiments  <fai 
cœur  sont  plus  contournés  que  partout  ailleurs. 

Si  les  études  chinoises  sont  destinées  à  exercer  une  in- 
fluence sur  notre  pays  et  en  général  sur  TEurope ,  c'est 
par  les  résultats  qu'elles  nous  font  connaître  dans  les 
sciences  appliquées.  Les  sciences  théoriques  n'existent  pas 
en  Chine  ;  il  n^  a  dans  ce  pays  ni  chimie,  ni  médecine  ; 
e^est  à  peine  si  les  Chinois  ont  pu  calculer  couvenablemen 
uneéclipse,  et  encore,  dans  les  sciences  mathématiques,  ont- 
ils  eu  les  Indiens  pour  maîtres,  mais  ils  n^en  ont  pas  moins 
trouvé  de  bonne  heure,  par  la  voie  empirique,  des  procé- 
dés tout  à  fait  précieux.  Il  est  incontestable  qu'ails  ont 
connu  avant  nous  la  poudre  à  canon,  Taiguille  magné- 
tique, la  cloche,  la  porcelaine,  la  gravure  sur  bois  ;  mais, 
en  chimie  appliquée,  ils  ont  fait  bien  d'autres  découvertes 
qu'ion  s'occupe  aujourd'hui  de  populariser  chez  nous. 

Lesautres  nations  derOrient  ne  méritent  pas  d'être  men«* 
tionoées  ici,  soit  que  nous  ne  les  connaissions  pas  suffisam- 
ment, ou  bien  que  4eur  civilisation  n'offre  pas  d'intérêt. 
Les  peuples  mabométans  sont  dans  ce  dernier  cas.  Le 
dix-neuvième  siècle  a  rejeté  le  point  de  vue  des  encyclo- 
pédistes sur  le  rôle  accompli  par  Tlslam  ;  nous  pouvons 
considérer  tes  mahométants^  soit  dans  les  dynasties  Africo- 


Bspa^Krfœ,  soit  soas  celles  de  la  Perse^  soh  scms  celles  de 
la  Turquie,  nous  les  trouverons  frappés  partent  d'un  ca- 
ractère d^infériorité.  On  avait  fait  sonner  bien  haut  la  ci- 
vilisation arabe  du  moyen-âge  ;  en  y  regardant  de  pins 
près,  il  s'est  trouvé  que  cette  civilisation  n^a  rien  in- 
venté, et  qu'elle  s'^est  contentée  de  traduire,  en  commet^ 
tant  de  grossières  erreurs,  les  livres  de  la  Grèce  et  de 
rinde.  Dénués  du  génie  inventif  dans  les  sciences,  de 
grandeur  et  de  sensibilité  dans  la  poésie,  de  virilité  dans 
Tordre  politique,  les  peuples  mahométans  se  présentent  à 
nous  comme  ayant  créé  une  civilisation  inatile  et  même 
niûsible.  Aussi  la  lecture  de  leur  histoire  est-elle  insoute- 
nable, qu'on  ressaie  dans  Touvrage  suspect  de  (]onde,  ou 
dans  la  volumineuse  compilation  du  baron  de  Hammer. 

En  laissant  de  côté  les  Arabes,  on  trouve  que  leurs  an- 
cêtres les  Juifs  ont  fourni  à  notre  siècle,  soit  des  hommes 
très-distingaés ,  soit  des  travaux  extrêmement  imper 
tants,  qui  ne  peuvent  être  passés  sous  silence.  Au 
nombre  des  derniers,  figure  la  traduction  de  la  Bible,  due 
au  savant  philosophe  S.  Cahen.  Ce  livre  porte  les  traces 
d'un  esprit  de  système  qu'il  faut  condamner,  mais  il  rend 
aux  monuments  littéraires  de  la  Judée  une  couleur  sur- 
prenante qui  n'est  pas  toujours  saisissable  dans  la  vulgate. 
On  y  reconnaît  de  plus,  avec  clarté,  des  traces  d'une  évo- 
lution idolatrique,  se  produisant  régulièrement  chez  les 
juifs  comme  chez  les  pa'tens,  bien  que  la  puissante  main 
des  prêtres  ramenât  toujours  les  Israélites  au  mono- 
théisme. Déjà,  dans  la  Genèse,  on  rencontre  une  sorte  de 
culte  des  pierres  (1)  qui  pourrait  être  du  fétichisme.  Il  y 
est  fait  mention,  en  outre,  de  dieux  étrangers  adorés  par 
les  gens  de  la  maison  de  Jacob  (2)  et  d'idoles  ou  théra- 
phims  honorés  par  Laban(3).  Sous  les  Juges,  les  Israélites 

(I)  Gen.yXXTDi,  18. 
^  (%)  GeQ.,  XXT,  1. 
(3)GtB.,xxi,  19. 


BervwU  BmI  «t  Aslarté,  ou  le  «otoîl  et  1«  lune  (i)k  j^ 
les  B0Î8,  ils  tombmt  dans  un  polyUiéîsaift  Minplet  et  pk*- 
cent,  daD8  les  temples  de  Jébove,  le  cbar  du  soleil.  Qd 
ae  poarrait  comjpreiidre  la  Bible,  si  Toa  o'adiaettait  cette 
eppositioo  constante  qui  s^y  révèle  entre  le  monothéisme 
sacerdotal  et  la  grossière  religion  de  la  foule,  tovjoors 
^ète  à  revenir  au  polythéisme. 

Cest  en  étudiant  aussi  bien  les  livres  religieux  de  tout 
rOrientque  la  Bible  elle*mème,  qu'on  apprécie  le  rôle  ad- 
mirable de  la  révélation  chrétienne.  Dans  la  période  édéni- 
que,  Thommie  avait  uoe  connaissance  instinctive  du  monde 
engénéral  ;  ^n esprit s^obscurcit  par  lachute^et  les  diverses 
religions  ne  gardentplus  que  des  traces  confuses  de  l'eKoelr 
lence  primitive  de  Têtre  humain.  Pour  tirer  rhumamté4e 
cet  état  de  troubtei^  ilfallaitune  seconde  révélatioaqvi  fît  re- 
4W*altre  toutes  les  vérités  établies  par  la  première.  Le  chiîs- 
tianiame  surgit,  au  moment  même  où  l'humanité  allast 
se  perdre.  Une  tendance  naturelle  à  Tbomme^  déformé  fMV 
ia  chute,  entraînait  celui^^oi  vers  Tadoration  de  la  U9r 
ture  ;  c'est  ainsi  que  les  Ménandrites,  les  Ëbionites,  las 
Çerinthiens,  les  Manichéens  et  les  Priscillianistes  veuleat 
attribuer  aux  astres  une  influence  sur  Thomme  ;  que  les 
Valentiniens  veulent  dresser  la  nature  en  face  de  Dieu,  4m 
sautenant  que  le  Créateur  n'^est  point  Tauteur  de  la  créa^ 
tion^  ^reur  dont  les  Manichéens  font  la  base  de  leur  doc- 
^ne.  Par  une  conséquence  légitime,  ces  mêmes  hérétiques 
admettent  un  fatalisme  absolu,  et  les  Gno8tiquas  veul^t 
reproduire  le  polythéisme  en  rattachait  au  diristmiaMe 
l'idée  de  iriinsmigration..  Alors  le  catholicisme  se  lèfe  : 
)l  maudit  la  nature  et  fait  disparaître  du  même  coup  jtoutes 
ce^  graves  questions  qui  dépendent  d  elle,  le  fatalisme, 
r^doratîon.  des  astres,  le  problème  de  Texist^Ge  d^s 
animaux,  celui  de  Téternité  de  la  matière  et  enfin  le  dua- 

(1)  Jud.,  u,  13, 
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Vttme  des  substaooes.  Il  remplace  le  fiatalisme  des  philo- 
sophes par  le  providentialisme  qui  doane  à  toiit  événemeot 
iine  sigoificatiou  morale.  Il  conserve  Tidée  d'un  principe 
malfaisant  en  la  comprimant  sous  sa  forme  manichéenne; 
continuant  son  essor,  il  transforme  la  notion  orientale  de 
la  Trinité  et  retrouve  la  véritable  Trinité  divine,  qu^il  âé*^ 
fend  contre  les  Sabelliens»  les  Ariens  et  les  Macédoniens  ; 
contre  Praxéas^  il  sou  lient  que  le  Christ  est  fils  de  Dieu  ;  contre 
Ârius,  quMl  est  égal  à  Dieu;  contre  Macédonius,  que  le  Saint- 
Esprit  est  Dieu.  Reprenant  Tidée  indienne  de  Tincarna-- 
tion,  il  en  pondère  les  deux  termes  ;  Ëbion  et  Paul  de 
Samosate  soutiennent  que  Jésus-Christ  était  un  pur 
homme,  les  Doscites  et  les  Manichéens  qu^il  n'était  homme 
qu^en  apparence  ;  Apollinaire,  que  le  Verbe  divin  tenait 
lieu  à  Jésus-Christ  d'âme  raisonnable  ;  Nestorius,  que  Jésus- 
Christ  n'était  que  le  temple  de  la  divinité;  Eutychès,  qu'en 
lui  les  deux  natures  étaient  confuses:  à  toutes  ces  erreurs, 
TËglise  répond  en  déclarant  que  Jésus-Christ  s'est  incarné, 
qu'il  est  vraiment  homme,  vraiement  homme  et  Dieu,  et 
une  seule  personne  en  deux  natures  distinctes.  Elle  cou- 
ronne son  œuvre  en  écartant  Pelage,  qui  ruinait  la  théorie 
de  la  grâce,  en  établissant  contre  les  Donatistes  la  théorie 
des  sacrements^  en  déclarant  enfin,  d'après  les  textes  de 
rÉvangile,  l'universalité  et  l'infaillibilité  de  PÉglise. 

Cette  analyse  rapide  sufi^t  pour  démontrer  Tabsurdité 
des  théories  de  Dupuis  et  des  philosophes  de  son  école*  Ils 
prétendaient  trouver  tout  le  christianisme  dans  le3  relî* 
gjipns  de  l'Orient.  Le  fait  est  vrai,  mais  il  en  faut  tirer 
une  conclusion  différente  de  la  leur.  Suivant  eux,  le  calbo- 
licisme  se  présente  historiquement  comme  ayant  emprunté 
à  rSJgypte  la  notion  de  la  trinité,  plus  claire  dans  la  théo-^ 
dicée  de  ce  pays  que  d^ns  toute  autre;  à  l^Ariet,  Iq  dualisme 
des  principes,  la  chute  des  anges,  Peau  bénjite^  Tj&uçha- 
ri^tie;  à  llnd^,  I9  doctrine  de  Tincarnation,  l'usage  du 
çi^^lét  f  à  la  Chine,  la  cloche  [  à  l'%N[»te  eoQQc^^  1^ 
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crohc,  et  à  ces  trois  contrées  :  Arie,  Inde,  Egypte  y  les 
notions  de  la  vie  fntare.  II  s'^appnyait,  il  est  vrai,  conti- 
nnent-ilsy  sar  une  base  judaïque  ;  mais  comme  les  Israé- 
lites ne  connaissaient  ni  la  cloche  ni  la  croix,  comme,  chez 
enx,  les  notions  relatives  à  la  chute  des  anges,  à  la  trinité, 
à  TEucharistie,  étaient  ignorées  ou  obscurcies,  comme  enfin 
la  théodicée  qui  proportionne  les  destinées  de  Thomme  à 
sa  conduite  durant  cette  vie,  n^était  pas  admise,  au  moins 
chez  les  Sadducéens,  la  philosophie  prétend  que  le  chris- 
tianisme est  de  formation  récente.  On  doit  reconnaître,  au 
contraire,  que  PEglise  catholique^  choisissant  avec  une 
sagesse  admirable  les  reflets  de  la  révélation  première, 
épars  au  milieu  des  nations,  a  seule  constitué  la  synthèse 
à  laquelle  chaque  peuple  s^efforçait  en  vain  d'atteindre  par 
ses  propres  forces. 

La  philologie,  qui  touche  de  si  près  à  Thistoire  et  par 
là  aux  questions  religieuses,  n*est  pas  encore  représentée 
en  France  par  un  ouvrage  complet.  Une  traduction  défec- 
tueuse du  livre  de  M.  Schleicher,  sur  les  langues  de  l'Eo*- 
rope  moderne,  suffit  cependant  pour  initier  les  gens  du 
monde  aux  résultats  fournis  jusqu'à  présent  par  la  linguis- 
tique. Ceux-ci  sont  loin  d^ètre  définitifs  ;  on  a  bien  rangé 
les  langues  en  trois  classes,  mais  le  caractère  de  quelques- 
uns  de  ces  idiomes  est  si  peu  déterminé,  qu^on  peut 
les  ranger  indifféremment  dans  Pune  ou  dans  Tautre. 
Il  y  a  cependant  un  fonds  positif  dans  la  théorie  de 
Humboldt.  Les  langues  monosyllabiques  ne  peuvent  être 
confondues  avec  les  langues  agglutinantes  ou  les  langues 
à  flexion,  lorsque  le  caractère  de  ces  dernières  est  bien  dé- 
terminé. 

Historiquement,  Tétude  des  idiomes  présente  un  intérêt 
non  moins  important  et  en  quelque  sorte  politique  ;  on 
a  longtemps  discuté  pour  savoir  à  quelle  famille  appar- 
tenaient les  Rbggyars.  Avec  l'aide  de  la  philologie,  on 
a  dasfié  oe  peuple  dans  la  soachd  tatarre.  Les  Rem- 
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mains,  que  les  linguistPs  russes  cherckaient  à  faire  pren- 
dre pour  des  Slaves,  ont  été  rendus  à  la  famille  latine. 
Enfin,  ce  peuple  mystérieux  qui  erre  depuis  six  ou  huit 
siècles  à  la  surface  de  l'Europe,  les  Bohémiens,  Zingaris  ou 
Rômes,  a  été  saluée  par  nous  comme  appartenant  à  la  race 
de  nos  ancêtres  indiens. 

La  prodigieuse  activité  avec  laquelle  on  a  traité  les 
études  philologiques  dans  notre  siècle  n'étonnera  pas  si 
Ton  songe  à  la  grande  importance  des  langues  par  rap- 
port à  rhistoire  de  l'humanité.  En  rapprochant  les  divers 
idiomes,  en  les  analysant,  en  les  comparant,  on  espérait 
obtenir  des  données  claires  sur  les  origines  de  Tespèce 
humaine.  Ce  résultat  n^a  pu  se  produire,  comme  le  prédi- 
saient d  avance  les  esprits  religieux,  qui  sont  hostiles  aux 
conclusions  orgueilleuses  de  la  philosophie.  Les  philolo- 
gues ont  pu  réduire  les  langues  en  famille,  mais  en  les 
examinant  de  près,  ils  ont  été  forcés  de  constater  ce  sin- 
gulier phénomène  :  c^est  que,  à  mesure  que  la  raison  de 
rhomme  se  développe,  l'instrument  de  son  langage  de- 
vient plus  imparfait;  les  langues  des  nations  philosophi- 
ques du  dix-neuvième  siècle,  c'est-à-dire  de  l'Angleterre, 
de  la  France  et  de  l'Allemagne,  ne  sont  que  des  jargons 
informes,  pauvres,  mutilés,  lorsqu^on  les  compare  au 
sanscrit  du  Rig-véda^  composé  à  une  époque  où  la  philo- 
sophie n^avait  encore  ni  nom  ni  existence.  La  constatation 
de  ce  phénomène  a  cruellement  embarrassé  les  libres  pen- 
seurs qui  prêchent  Tacceptation  d'une  langue  universelle. 
Bd  effet,  s'il  est  démontré  que  les  langues  sont  des  créa- 
tions instinctives  qui  perdent  leur  richesse  et  leur  flexi- 
bilité à  mesure  que  la  raison  se  développe,  il  y  a  incom- 
patibilité entre  la  vie  d'un  idiome  et  le  procédé  rationnel 
par  lequel  les  philosophes  prétendent  créer  de  toutes 
pièces  un  langage  philosophique  analogue  à  Talgèbre,  par 
exemple.  Cette  question  difTicile  ne  diffère  pas  de  celle 
qmt  lions  avons  «aminée  plus  haut  à  propos  du  libr^;  ar< 
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bitre  de  I*homme.  Si  Schelling  a  raison  de  prétendre  qne 
le  motide,  qui  a  été  gonvemé  jasqn^à  présent  par  la  fata- 
lité, obéira  désormais  à  la  loi  de  la  liberté  et  que  Tbomme 
accomplira  librement  une  loi  sociale  qu'il  aura  pu  formu- 
ler, alors  la  logique  exige  que  toutes  les  manifestations 
instinctives  de  Pêtre  humain  perdent  le  caractère  de  la 
nécessité  :  les  langues  notamment  prennent  conscience 
d*elles-mèmes,  et  Phomme  les  construit  à  volonté  au  lien 
de  les  produire  spontanément.  On  ne  peut  donner  au- 
cune solution  à  ce  problème;  bien  loin  de  là,  on  ne  con- 
natt  pas  encore  toutes  les  lois  de  développement  des  idio- 
mes; il  n'y  a  guère  que  la  famille  indo-germanique  qui 
ait  été  étudiée  dans  ses  principales  branches.  On  ne  sait 
rien  de  positif  sur  les  liens  qui  rattachent  les  Indo-Ger- 
mains aux  peuples  sémitiques  on  à  la  société  tatare  ;  c^est 
seulement  quand  toutes  lés  langues  de  Tunivers  auront 
été  analysées  exactement,  qu'on  pourra  énoncer  cette 
conclusion  aujourd'hui  mise  en  doute  par  les  philosophes  : 
L'homme  est  condamné  à  ne  jamais  rien  savoir  sur  ses  ori- 
gines, sMl  prétend  constater  celles-ci  par  la  raison. 

En  étudiant  les  langues  régulières,  on  a  accordé  la 
plus  grande  attention  aux  patois  qu^il  faut  regarder 
soit  comme  des  idiomes  naissants,  soit  comme  des  idiomes 
mourants.  Ils  offrent  beaucoup  d'intérètl— Indépendamment 
de  leur  physionomie  pittoresque,  ils  présentent  un  carac- 
tère flottant  qui  n'existe  plus  dans  les  langues  régulières; 
on  pourrait  les  comparer  à  ces  terrains  d'^alluvion  qui  n^ont 
pas  encore  reçu  la  consistance  nécessaire  pour  supporter 
Thomme  civilisé.  Si  donc  nous  regardons  comme  très-pré»- 
cieux  tes  ouvrages  didactiques  d^Abel  Rémusât,  de  Bazin, 
deSilvestre  deSacy,  deGarcinde  Tassy,  etc.,  sur  les  Im^ 
gués  de  l'Orient,  nous  ne  devons  pas  accorder  moins  d'at- 
tention aux  modestes  publications  qui  concernent  les 
patois  de  la  France.  Ceux-ci  oflVent  un  trésor  de  faits 
précieux  pour  lé  philosophe  et  pour  fe  {Aiilbtogile.  S  Ml 
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flkliiefnt  qti^  n'siMt  encofe  été  Ira  taillés  queifime  mà^ 

itière  frugmentaîre. 

On  a  d'aiMeurs  introduit  qaelqne  confusion  dans  œ 
gnïm  d*étade  e& attribuant  une  valeur  littéraire  à  des  doc»-*^ 

mentsqui  ne  pouvaient  intéresser  qu'au  point  de  vue  pliiio- 
logique;  maisoe  serait  bien  mal  raisonner  que  de  conclure  de 
la  nullité  des  textes  à  Tinutililé  des  analyses  linguistiques- 
Dans  de  ewtains  cas,  les  jargons  des  sauvages  de  FAméri** 
que  duNord  peuvent  être  plusprécieux  pour  la  connaissance 
de  certains  phénomènes  psycologiques  que  les  belles  langues 
de  rinde  et  de  la  Grèce.  Les  érudits  de  nos  provinces  ont 
donc  rendu  à  Tesprit  humain  un  service  signalé  en  s^occu- 
pant  d^études  qui  ne  pouvaient  être  faites  que  par  eux. 
Jusqu^à  présent  les  seuls  travaux,  qui  aient  été  régulière- 
okent  rédigés,  sont  ceux  de  Legonidec  et  de  M.  de  la  Ville- 
marqué  sur  le  breton,  ainsi  que  ceux  de  M.  Travers  sur 
le  patois  norAiand.  Mais  il  se  prépare  un  grand  travail  sur 
les  dialectes  provençaux,  et  sans  accorder  à  la  civilisation 
méridionale  la  valeur  que  lui  donnait  Raynouard ,  on 
pourra  apprécier  convenablement  les  élégans  idiomes  de 
nos  provinces  du  Sud. 

La  poésie  populaire  a  été  pour  ainsi  dire  retrouvée  dans 
le  dix-neuvième  siècle.  Les  rhéteurs,  exclusivement  do^- 
minés  par  la  considération  de  Pantiquité,  s'obstinaient, 
bon  gré  mal  gré,  à  classer  la  poésie  d'après  Téchelle  bis- 
torique  suivante:  poésie  lyrique,  poésie  épique,  poésie 
dramatique.  On  avait  d'abord  objecté  à  cette  division  que, 
dans  la  littérature  grecque,  Tancienne  poésie  lyrique  ne 
subsiste  pas,  de  sorte  que  nous  Ignorons  quel  était  son 
caractère.  Les  hymnes  d'Orphée  sont  des  compositions  tavw 
dive8,oA)la  décadence  du  polythéhme  s'exprime  à  chaque 
ligne.  Dans  le  Rig-Véda,  il  y  a  un  certain  élément  épique 
mêlé  à  la  poésie  lyrique.  Ces  allusions  à  demi  vallées,  ces 
phrases  interrompues  servent  à  nous  feire  voir  que  l'homme 
n^étaft  pas  à  cette  époque  dans  Kétat  de  nudité  légendairo 
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qv^onvwtiiiûsiqppMer.  En  jpréteDdttutqw  k  fo6ah^ 
menoé  par  one  poésie  lyrique  oa  subjective,  saftlegne  à 
eelle  de  Laoïartiae  par  exemple,  en  affirmant  que  les 
légendes  héroïques  ou  divines  se  sont  créées  peu  à  peo,  on 
établit  cette  doctrine  que  Pbomrae  part  du  néani  inlellee^ 
tuel  pour  développer  indéfiniment  son  intelligence  an 
moyen  du  principe  de  la  raison.  Tont  tomberait  ainsi  à  la 
fois,  et  la  notion  de  Dieu,  et  celle  d'ime  puissante  vie 
instinctive  précédant  Tétat  de  civilisation.  Si,  au  con- 
traire,  comme  Thistoire  de  Phomme  le  démon^  nous 
devons  admettre  que  celui-ci  a  été  créé  par  Dieu  dans  un 
état  instinctif  particulier;  que,  dès  sa  sortie  de  PEden,  il  a 
gardé,  dans  son  imagination^  diverses  légendes  grandioses 
ou  terribles  quMl  a  exprimées  en  vers,  en  même  tempsqu'il 
commençait  la  poésie  lyrique»  alors  le  spiritualisme  est 
établi  fortement,  nous  nous  expliquons  les  événements 
auxquels  la  poésie  lyrique  du  Ryg-Védafait  allusion,  et  en 
le  cycle  même  temps  nous  comprenons,  pourquoi,  quand 
recommence,  les  chants  populaires,  offrent  le  caractère  à 
la  fois  lyrique  et  épique.  Il  est  vrai  que  les  chants  popu- 
laires de  rEurope  sont,  sans  exception,  postérieurs  an 
christianisme,  qui  a  certainement  ioflué  sur  eux  en  leur 
donnant  une  sensibilité  profonde,  mais  cette  influence 
leur  aurait  plutôt  communiqué  un  caractère  subjectif 
qu^une  physionomie  épique;  or,  les  chants  populaires  de 
TEurope  sont,  en  majorité,  de  petites  épopées,  de  petits 
poèmes  complets,  de  petits  tableaux  cpi^on  pourrait  tou- 
jours reproduire  par  le  dessin.  On  comprend  effectivement 
que  rhomme,  dans  un  état  de  civilisation  primitive,  re** 
garde  encore  plus  qu'il  ne  seot  et  raconte  des  faits  plutôt 
qu'il  ne  combine  des  impressions.  11  est  fâcheux  qu^à 
part  deux  ou  trois  spécimens  insignifiants,  nous  ne  con- 
naissions pas  les  chants  populaires  de  l'antiquité,  si  toute- 
fois nous  en  pouvions  recueillir  qui  fussent,  intellectuelle- 
ment parlant,,  du.  même  âge  91e  les  chants  espagnols  on 
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\,  c'esfr-à-dîre  qoi  appartinssent  à  Taorore  de  la  vie 
^  humaine.  Mais  on  peul  suppléer  à  cette  lacane  quand  on 
a  un  sentiment  suffisant  de  la  philosophie  de  Thistoire; 
ritiade  n^est  pas  autre  chose  qu^un  chant  populaire,  et,  de 
Q08  joars,  on  a  retrouvé  en  Finlande  un  poëme  bizarre,  le 
fialevala,  qui,  créé  par  tout  le  monde^  offre  cependant  une 
parfaite  liaison  et  vme  parfaite  unité. 

Il  serait  inutile  de  démontrer  quelle  influence  les  chants 
populaires  auront  «nr  la  littérature  de  PEurope.  Ces  cbm- 
potttioBS  se  comptent  par  milliers  :  elles  se  sont  produites 
dans  toutes  les  contrées,  sous  tous  les  climats  ;  là  où  la 
vie  industrielle  n'a  pas  pénétré,  la  muse  populaire  chante 
encore  ;  comment  pourrait-on  croire  qu'Hun  phénomène  lit- 
téraire qui  a  eu  autant  de  durée  et  d'universalité  doive 
disparaître  sans  laisser  de  traces  !  G*est  le  contraire  qui 
est  vrai  :  il  nous  faut  refondre  nos  rhétoriques  et  diviser 
la  poésie  delà  manière  suivante  :  poésie  populaire,  poésie 
lyrique,  poésie  épique,  poésie  dramatique.   Le  premier 
terme  de  la  progression  est  ainsi  retrouvé.  Uesprit  humain 
s^enrichit  d^une  nouvelle  classe  de  productions  dont  la 
forme  laisse  trop  souvent  à  désirer,  mais  qui  expriment 
les  émotions  de  Tàme  avec  une  sensibilité  et  une  énergie 
prodigieuses* 

La  famille  finoise  fournirait  un  large  contingent  à  une 
collection  choisie  de  chants  populaires  de  TEurope.  On  a 
recueilli  les  poésies  de  la  Finlande  et  de  l'Estonie  ;  on  a 
rassemblé  également  celles  dé  la  Hongrie,  contrée  intéres- 
sante qui  a  oublié  entièrement  son  origine  tatare  et  déve- 
loppé une  civilisation  fort  originale.  Les  Slaves,  les  Ger- 
mains, les  Basques,  les  Grecs,  les  Roumains  ont  tour  à 
tour  livré  à  Tinvestigation  des  érudits  des  productions 
poétiques  dont  la  beauté  ne  peut  être  mise  en  doute  ; 
mais  la  supériorité  dans  ce  genre  de  littérature  nous  semble 
revenir  à  notre  Bretagne,  dont  tous  les  chants  populaires 
n'ont  pas  encore  été  soumis  au  public.  On  retrouve  toutes 
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les  qualités  de  Tâme  homaioe  dans  ces  belles 
réoergie  gaerrière,  le  sentiment  religieox,  Paraoar  da 
pays,  le  respect  de  la  famille,  Témotion  de  Pamoor.  De 
plus,  le  jeu  du  sentiment  est  toujours  encadré  dans  une 
nature  fortement  colorée  quand  la  trompette  résonne,  dans 
un  gracieux  paysage  quand  les  amants  se  donnent  des 
rendez-vous    clandestins.    Il  est    bien    honorable  pour 
H.  delà  Yillemarqué  d'avoir  le  premier  fait  connaître  ces 
poésies  à  la  France.  A  côlé  de  lui  il  faut  nommer  Fauriel^ 
MM.  Damas-Hinard,  Sébastien  Albin,  Artaud,  Alexan^ 
dri,  de  Beaurepaire  et  quelques  autres,  grâce  aux  travaux 
desquels  on  a  pu  apprécier  les  chants  de  la  Grèce^de  TEs- 
pagne,  de  la  Roumanie,  de  TAUemagae,  de  la  Flandre,  de 
l'Ecosse^  de  la  Normandie.  Nous-mêmes,  si  Pon  veut  bien 
nous  permettre  de  nous  nommer,  nous  avons  donné  divers 
échantillons  de  poésies  de  la  Hongrie,  de  TEstonie,  de  la 
Russie,  de  l'Albanie  et  du  Béarn.  Nous  nous    sommes 
proposé  ainsi  de  contribuer  à  ce  mouvement  régénérateur 
qui  semble  vouloir  ramener  Tesprit  de  la  France  vers  la 
sensibilité,  vers  la  nature  et  le  cœur.  Depuis  le  seizième 
siècle,  elle  a  développé  outre  mesure  ses  facultés  aualyti-* 
ques  :  dire  qu^elIe  s'est  desséchée,  ce  serait  une  impiété^ 
car  il  n^est  jamais  permis  de  mal  parler  de  sa  mère  ;  d'ail- 
leursi  on  ne  connaît  pas  Tesprit  d'un  pays  tant  qu'il  n'a  pas 
fourni  son  évolution  entière  ;  avant  Pécole  de  la  poésie  mo-* 
derne,  ne  prétendait-on  pas  que  nous  n'avions  point  le 
sentiment  de  la  nature?  Hugo  et  Lamartine  ont  répondu  à 
cette  assertion.  Cependant  tout  n'^est  pas  dit  encore  ;  il  y  a 
une  certaine  ingénuité  de  sentiments  qui  manque  chez 
nous,  sans  qu  elle  soit  inconïpatible  avec  la  puissance  in- 
tellectuelle, puisqu'^on  la  rencontre  chez  les  races  germani- 
ques qui  ont  produit  à  la  fois  Fichte  et  Hébei.  Voilà  le 
point  vers  lequel  nous  voudrions  voir  se  diriger  les  efforts 
des  jeunes  écrivains.  L'^idéal  classique  qui  a  longtemps 
dominé  notre  pays  est  aujourd'hui  brisé  sans  retour;  il  est 


—  2ft»  — 

devenu  nécessaire,  comme  nous  l'^avonsdéjàfait  en  j^arUe,  de 
nous  abreuver  d'une  littérature  autre  que  celle  de  la  Grèce 
ou  de  Rome.  Parmi  les  écrivains  qui  ont  précipité  ce  mou* 
vementy  les  nos,  comme  M.  Ampère,  ont  étudié  pour  aiosi 
dire  les  origines  du  romantisme;  d^antres  ont  fait  revivre 
les  chroniqueurs  du  moyen  âge  :  troubadours,  jongleurs 
et  trouvères  ont  passé  tour  à  tourdevantlesyeuxdu  public, 
qui  ne  s*est  guère  amusé  ni  de  leurs  vers  barbares,  ni  de 
leurs  idées  stériles.  L'émotion  a  été  plus  grande  lorsque  la 
littérature  étrangère  est  venue  abreuver  la  veine  natio* 
nale. 

Dans  cette  combinaison  qui  s'est  faite  de  Pélément 
chrétien,  de  l'élément  national  et  de  Télément  étranger, 
il  semble  que  le.  dernier  ait  eu  la  prédominance,  puis- 
qu'on effet  Shakespeare  et  Galdéron,  c'^est-à-dire  le  drame, 
ont  tué  la  vieille  tragédie;  tandis  que  Walter  Scott  et 
Goethe,  c'est-à-dire  le  roman,  ont  tué  le  vieux  poème 
épique  avec  son  merveilleux  tout  décrépit.  Il  est  certain 
qu'on  peut  ajouter  un  élément  nouveau  à  cette  rénovation, 
en  transportant  Tactivité  intellectuelle  sur  les  littératures 
barbares.  Mais  il  s'en  faut  encore  que  les  littératures, 
cultivées,  elles-mêmes,  soient  suffisamment  popularisées 
chez  nous.  Le  drame,  tel  que  le  conçoit  Shakespeare, 
passe  encore  pour  une  exception  et  pour  une  monstruo- 
sité; s'il  était  démontré  historiquement,  c'est-à-dire  par 
des  traductions  et  des  expositions  littéraires,  que  l'Espa- 
gne n'a  pas  connu  d'autre  système  dramatique,  que  les 
poètes  indiens  semblent  avoir  copié  Shakespeare  dans 
leur  mise  en  scène,  Pexception  prendrait  tout  à  coup  un 
caractère  étendu  qui  imposerait  silence  aux  rhéteurs  des 
écoles. 

Il  semble  que  le  meilleur  moyen  d'arriver  à  popula- 
riser chez  nous  les  œuvres  de  littérature  étrangère,  d'em- 
pêcher qu'un  poète  allemand  ou  russe,  par  exemple,  ne 
5oit  connu  que  dix  ans  après  sa  mort,  serait  de  modi- 
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fier  l'organisation  de  Tlnstitut,  en  créant  une  nouvelte 
Académie,  annexée  à  TAcadémie  française  sous  le  titre 
spéciaf  d^Académie  étrangère.  On  y  comprendaît  les 
écrivains  qui  s'occupent  d^études  intern^édiaires  entre 
l'érudition  et  la  littérature.  Des  auteurs  tels  que  MM.Da- 
mas-Hinard,  Michiels»  Philarète  Charles,  Delaveaa, 
seraient  très-bien  placés  dans  une  pareille  section  de  Vins- 
titut.  Une  telle  création  aurait  d^ailleurs  pour  effet,  non» 
seulement  d'encourager  les  littérateurs  actuels  à  étendre 
leurs  études,  mais  elle  en  formerait  de  nouveaux;  un 
critique  qui  serait  certain  de  ne  pas  languir  oublié  parce 
qu^il  s  occupe  de  la  littérature  slave,  ou  même  de  la  litté- 
rature allemande,  mal  connue  chez  nous,  embrasserait 
avec  ardeur  Pétude  des  civilisations  étrangères,  et  PAca— 
demie  aurait  ainsi  Tavantage  de, contribuer  au  plus  prompt 
accomplissement  de  cette  fusion  intellectuelle  vers  la- 
quelle tend  le  dix-4ieuvième  siècle. 

Nous  avons  donné  beaucoup  d'étendue  à  notre  examen 
des  trayaux  de  critique  faits  dans  le  dix-neuvième  siècle. 
Cest,  qu^en  effet,  l'érudition  a  pris  de  nos  jours  une  im« 
portance  capitale.  Après  avoir  été  longtemps  la  faculté 
dominante  de  l'humanité,  Timagination  s'est  beaucoup 
affaiblie,  et  l'érudition  a  tout  envahi.  Ou  ne  se  contente 
plus  aujourd'hui  de  ces  systèmes  divinatoires  dans  les- 
quels le  philosophe  faisait  preuve  d'une  grande  puis- 
sance d'essor,  mais  qui  ne  s'appuyaient  sur  rien  de  [positif. 
La  science  s'est  installée  partout;  la  métaphysique  même 
a  du  perdre  son  caractère  abstrait,  au  point  que  laiphiloso* 
phie  de  l'histoire  est  devenue  une  histoire  de  la  philoso- 
phie. La  poésie,  sans  reprendre  le  caractère  épique,  a 
souvent  cherché  sa  base  dans  rérudition.VDansJ^toules 
Tes  autres  branches  de  l'activité  humaine,  c'est  l'érudition 
critique  qui  domine.  Cependant,  au  lieu  de  s'être  trop 
avancé  à  cetégard^  on  n'a  pas  été  encore  assez  ^loin,  et 
il  serait    urgent  d^miter  TAllemagne  ùù  Thistoire  de  l'an- 


cienne  Grèce,  pi»*  e&emple,  a  été  Tobjat  d^excellei^Ufi 
études.  Il  y  a  on  ^Ghafaiement  néeesstiire  àeans  les  cboses; 
rhistoire  narrative  oe  peot  se  produire  avec  succès  que 
lorsque  l'érudition  lui  a  préparé  un  champ  d'observation 
bien  net  ;  on  conçoit  donc  que,  pendant  longtemps,  do 
n'ait  pu  écrire  une  bonne  histoire  grecque;  mais,  aujour- 
d'hui, cette  lacune  n'a  plus  d'excuse  en  France,  puisqi^e 
l'Angleterre  et  PAUemagne  possèdent  de  bons  ouvrages 
sur  cette  inatière. 


Le  roman,  qui  a  remplacé  de  nos  jours  l'ancienne  poésie 
épique^  n^a  pas  été  aussi  brillant  qu'on  aurait  pu  le  croire 
€n  voyant  avec  quel  succès  Thistoire  a  été  traitée  au  dix- 
neuvième  siècle.  C'est  sans  doute  moins  la  faute  du  sujet 
que  celle  des  écrivains.  Nous  ne  voulons  pas  parler,  à  ce 
propos,  des  œuvres  de  prose  qui  se  rapportent  à  la  poésie, 
tels  que  le  R0né  de  Chateaubriand  et  la  Lélia  de  George 
Sand  ;  noi]|S  les  retrouverons  plus  tard  ;  nous  voulons  par- 
ler seulement  d'œuvres  qui  se  rattachent  davantage  à  U 
vie  réelle,  considérée  dans  l'histoire  ou  dans  riudividu. 
L'homme  dont  le  nom  a  eu  le  plus  de  retentissement  est  le 
célèbre  Balzac.  11  est  incontestable  que  cet  écrivain  avait 
reçu  d'en  haut  une  puissance  hors  ligne;  un  véritable 
génie  philosophique,  une  étonnante  facilité  d'observation 
qui  aurait  pu  faire  de  lui  un  confesseur  ou  un  médecin, 
un  esprit  profond  et  sagace semblaient  lui  assurer  le  premier 
rang,  peutrêtre,  parmi  tous  ceux  qui  ont  jamais  étudié  la 
nature  humaine.  Malheureusement  le  style  de  Balzac  ne 
s^est  pas  trouvé  à  la  hauteur  de  ses  conceptions;  en 
lui  donnant  le  fond,  la  nature  avait  oublié  la  forme,  qui 
vient  de  l'élévation  morale  :  nulle  trace  de  celle-ci  dans 
les  écrits  du  romancieri  il  regarde  la  vie  dans  sa  nudité 
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hidewe,  il  ranembie  à  plaisir  les  détails  les  plas  révol- 
laBls^  el  bien  que  chaque  partie  d'an  semblable  tout  sort 
vraie  en  soi,  Balzac  déshérite  ainsi  la  naUire  humaine  de 
eet  idéal  qui  dok  rayonner  dans  les  œavres  littéraires. 
Jamais  on  n*a  accouplé  à  son  nom  l'épithète  de  sublime  ; 
jamais  on  ne  se  rappelle  une  page  de  lui  comme  on  le  fait 
pour  les  grands  poëtes,  et  même  pour  Aristophane  et  Ra- 
belais,, si  élevés  quelquefois  dans  leur  abaissement.  Au 
premier  abord ,  Balzac,  avec  la  multitude  de  sestypes  et  la 
profondeur  de,soa  coup  d^œil,  parait  un  émule  de  Shakes* 
peare  ;  lorsqu'on  réfléchit  davantage,  lorsqu'on  cherche  à 
saisir  des  formes  dans  ce  chaos,  on  s'aperçoit  que  Pauteur 
des  Parents  pamres  s^est  étouffé  sous  la  matière  à  force 
de  la  vouloir  étudier.  Mais  ce  n'est  pas  seulement  pour  son 
œuvre  personnelle  que  Balzac  doit  être  l'objet  de  critiques 
sévères,  c'est  aussi  pour  Técole  qu'il  a  produite  :  une  foule 
d'écrivains  nés  sans  génie  ont  voulu  copier  le  mattre  ;  ils 
ont  bien  pu  reproduire  les  défectuosités  de  son  styie,  mais, 
n'ayant  aucune  des  qualités  qui  peuvent  racheter  de  telles 
imperfections,  ils  ont  écrit  des  livres  dont  il  n^st  pas  con- 
venable de  s^inquiéter,  si  ce  n'est  pour  constater  la  fâ- 
cheuse influence  qu^ont  eue  ces  productions  sur  la  moralité 
générale.  Des  œuvres  médiocres,  dira-t-on,  peuvent-elles 
donc  avoir  une  action.'^  Sans  aucun  doute.  Pour  diriger  les 
hommes  vers  le  bien,  il  faut  toute  la  puissance  d'un  génie 
exceptionnel  ;  mais  pour  les  précipiter  dans  la  voie  du 
mal,  la  moindre  excitation  suffit.  Balzac  aura  en  consé- 
quence une  grande  responsalité  devant  l^avenir.  Celui-ci 
conservera  Eugénie  Grandet  comme  un  charmant  tableau 
d'intérieur,  mais  dans  les  quelques  lignes  qu^il  consacrera 
à  Fauteur  de  ce  ronoian,  il  l'accusera  d^avoir  manqué  de  ce 
qui  fait  Thomme  :  l'élément  moral. 

Balzac  pressentait  bien  quel  serait  dans  Tavenir  le  cêté 
vulnérable  de  ses  créations,  lorsqu^il  lisait  jusqu'à  sept 
épreuves  pour  tenter  de  se  faire  un  style  ;  il  savait  bien 
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que  sans  la  fonoe»  le  fonds  n'est  rien  aux  yeux  de  la  postée 
rilé  ;  mais  à  quoi  sert  de  posséder  un  tel  instinct  puisque 
le  style  est  un  don  naturel  qu'aucune  application  ne  per- 
met d?acquérirP  Les  expressions  vigoureuses,  les  meta-- 
phores  grandioses,  les  tournures  pittoresques  peuvent 
bien  être  le  résultat  d'un  effort  de  récrivain,  comme  on  le 
voit  par  les  manuscrits  de  Pascal,  de  Lafontaine,  de  PA- 
rioste,  mais  ces  grands  hommes  travaillaient  sur  un  foads 
de  style  donné  par  la  nature,  et  non  dans  le  vide.  Est- 
il  possible  d^ail leurs  quMl  existe  un  style  pour  la  peinture 
exclusive  de  la  réalité  humaine?  Nous  ne  le  pensons  pas  ; 
cette  foce  méprisable  de  Texistence  ne  correspond  à  rien 
dans  le  cerveau.  On  n'a  pas  assez  remarqué  crue  les 
écrivains  réalistes,  comme  Molière,  n^ont  pu  acquérir  leur 
excellence  qu^à  la  condition  de  raffiner  les  types,  de  créer 
des  personnalités  fantastiques,  telles  qu'Aiceste  ou  Tar- 
tufe. Pour  établir  un  idéal  de  cette  nature,  il  faut  que 
l'esprit  soit  vivement  sollicité;  toutes  les  forces  de  l'intel- 
ligence étant  mises  en  jeu  trouvent  un  style  convenable  à 
la  situation.  Dans  les  Parents  pauvres^  au  contraire,  lors- 
que nous  voyons  un  homme  empoisonner  un  concierge  au 
moyen  d'une  rondelle  de  cuivre  qu^il  laisse  tremper  chaque 
matin  tout  en  causant^  dans  la  tisane  du  dernier,  quel  style 
peut  trouver  un  auteur  pour  rendre  des  tableaux  aussi  bas. 
et  aussi  repoussants  1 

George  Sand,  dans  ceux  de  ses  romans  qui  ne  se  ratta- 
chent pas  à  la  poésie,  a,  tout  en  peignant  la  réalité,  trouvé 
une  voie  bien  différente.  On  lui  doit  des  récits  pleins  de 
fraîcheur^  entremêlés  d'utopies  qui  n^ont  pas  malheureu- 
sement le  même  charme.  Madame  Sand  était  une  personne 
merveilleusement  douée,  qu^il  aurait  fallu  tenir  dans  une 
solitude  où  son  génie  lyrique  se  fût  épanché  à  Taise  sans 
se  teindre  maladroitement  d'idées  étrangères  à  sa  nature^ 
Mieux  partagée  que  madame  de  Staël  sous  le  rapport  de 
Penthousiasme  et  du  cœur,  elle  a  voulu  suivre  sa  rivale^. 
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jdansle  monc^e  philosophique  et  n^y  a  pts  égaiôineBl  brillé. 
Bais  si  ses  œuvres  offrent  cà  et  là  des  taohes  Câchea^- 
ses,  il  n*eo  est  pas  une  seule  qui  ne  présente  des  pages 
sublimes,  exprimant  lélan  de  Tâme  vers  les  choses  supé- 
rieures^ ou  reproduisant  avec  magniBoeace  Tinépaisable 
splendeur  de  la  nature. 

Les  écrivains  fantaisistes,  tels  que  Mérimée,  Nodier  et 
Toppfer,  garderont  une  bonne  place  dans  notre  littérature,, 
parce  que,  tout  en  s  abandonnant  à  leur  vive  imagination^ 
ils  ont  voulu  rester  hommes  de  style.  Le  premier  n^est  pas^ 
seulement  un  romanicier  très-distingué  il  s'occupe,  avec 
fruit,  d'^archéologie  et  de  philologie.  Il  est  heureux  pour 
la  France,  si  souvent  accusée  d'indifférence  à  l'égard  des 
civilisations  étrangères,  de  posséder  des  auteurs  à  Tes- 
prit  cosmopolite,  qui  nous  font  connaitre  les  production» 
du  dehors,  et  influent  ainsi  sur  les  tendances  nationales. 
L^un  des  plus  iotéreseants  travaux  de  M.  Mérimée  sera, 
sans  doute,  celui  qu'il  prépare  sur  les  Rômes  ou  Bohé- 
miens. Ce  peuple  a  beaucoup  attiré  Tattention  depuis  une 
vingtaine  d'années.  Le  philologue  hongrois,  Jean  Bome-^ 
missza,  a  écrit  une  grammaire  de  leur  langue,  qui  a  été 
étudiée  aussi  par  les  linguistes  allemands,  et,  sans  doute, 
la  France  profitera  bientôt  des  recherches  de  M.  Mâimée 
sur  les  Zingaris,  comme  elle  a  profité  du  lèle  avec  lequel 
il  s^est  intéressé  à  la  poésie  populaire. 

Le  genre  fantastique  a  brillé  avec  éclat  dans  le  dix-^nea- 
vième  siècle  comme  une  dernière  protestation  de  Tima-- 
ginalion  contre  la  science.  Rien  de  plus  séduisant  pour 
Tesprit  humain  que  de  se  croire  maître  du  monde  entier, 
de  substituer  le  caprice  à  la  rigueur  des  lois  nattirelles^ 
de  plonger  dans  l^s  hauteurs  du  ciel  ou  dans  les  entrailles 
de  la  terre  pour  y  évoquer  les  lutins,  les  sylphes  et  les 
gnomes.  Le  conteur  fantastique  est  un  roi  absolu  qui 
dispose  à  son  gré  de  Tunivers  :  les  sciences  les  plus 
obscures,  Talchimie,  le  magnétisme,  la  magie,,  viennent 
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fournir  des  élémests  à  ses  récits.  Ce  genre  ne  ponvail 
àonc  prendre  on  grand  développement  en  France,  pay^ 
d^ana^yse  et  de  froide  raison*  Hoffikiann  devait  nattre  dans 
là  myÉtiqae  Allemagne^  patrie  des  légendes  brnmeoses, 
dés  récits  impossibles,  de  la  vie  patriarcale  et  campa^ 
finarde  qni,  en  empêchant  le  people  de  s'agglomérer 
dans  les  villes,  laisse  prédominer  Pimaginaiion  et  te  sen- 
timent snr  les  facultés  rationnelles.  Le  fantastique  est  la 
dernière  mythologie  de  Tâme  humaine.  Si  ce  genre  es4 
beaucoup  apprécié  en  France,  si  Hoffmann  jouit  parmi 
nous  d^une  réputation  considérable,   fait  qui  a  toujours 
étonné  les  historiens  littéraires  de  TAllemagne,  c^est  que 
rabsence  de  but  intellectuel  est  compensé,  chez  Pécrivain, 
par  les  plus  riches  qualités  du  cerveau  et  du  cœur*  Cette 
sensibilité  ingénue,  cette  affection  pour  la  nature,  cette 
bonhomie  bourgeoise  qui  ni  vêle  les  conditions,  cette  exacti- 
tude de  l'observation  unie  à  l'idéalité  la  pluséthérée,  voilà 
ce  que  possède  Hoffmann  et  ce  qui  nous  attache  puissam- 
ment, car  une  nation,  comme  un  homme,  admire  et  con- 
voite toujoilrs*ce  qui  lui  manque^  On  petit  dire  que  Nodier 
€t  Toppfer  obt  représenté  chez  nous  la  fantaisie  avec  bien- 
de  la  grâce  ;  mais,  chez  le  premier,  le  travail  est  trop  visi 
ble,  tandis  que,  chez  le  second,  le  cercle  des  conceptions 
se  réduit  de  façon  à  devenir  imperceptible*  Hofikiann  ne 
sera  jamais  dépassé  ni  égalé  ;  an  moment  oil  le  sentiment 
du  monde  mythologique  et  surnaturel  allait  mourir  dans 
Pâme  humaine,  étouffé  par  la  science,  la  nature  voulut 
produire  un  dernier  poëte  qui  représentât  sa  dernière 
spontanéité,  et  mélangeant  ensemble,  dans  une  unité  inco- 
hérente, les  extases  du  mysticisme,  les  rêves  d*or  de  la 
po^ie,  les  élans  passionna  de  la  musique^  les  brouillards 
de  rivresse,  les  éclatants  paysages  de  la  nature  et  les  hal- 
lucinations de  la  folie  encore  adhérente  au  monde  réel^ 
elle  créa  le  conteur  allemand,  qui  clôt  Tère  de  rimagi* 
nation. 
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Le  roman  kîdioriqae,  qui  a  jeté  un  grand  éclat  à  Té' 
franger,  n'a  pas  atteint  en*Franee  le  même  degré  de 
sopériorilé.  En  générai,  les  écrivains  qui  se  sont  occupés 
de  oe  genre  ont  cherché  beaucoup  plus  la  vérité  dans  la 
décoration  extérieure  que  dans  la  fidèle  reproduction  des 
idées  et  des  sentiments.  Ge  reproche  peut  s'appliquer  même 
à  Tauteur  de  Notre-Dame  de  Paris.  Si  brillant  que  soit  en 
effet  ce  roman,  si  coloré  qu^en  soit  le  style,  on  doit  lui 
reprocher  de  n?avoir  pas  saisi  le  vrai  côté  du  moyen-âge 
expirant.  L'auteur  a  peint  une  civilisation  de  fantaisie  et 
n^a  pas  reproduit  la  physionomie  essentielle  du  quinzième 
siwle,  à  savoir  sa  passion  pour  lés  idées  religieuses.  Toute 
notre  histoire  nationale  est  une  mine  neuve  encore  ;  elle 
n'a  été  explorée  ni  chez  nous,  ni  à  Tétranger,  puisque 
Walter  Scott  s'est  laissé  aveugler  par  les  préjugés  du  pro* 
testantisme. 

Dans  aucun  récit  l'action  puissante  du  catholicisme 
sur  la  société  humaine  n'a  été  retracée.  L'histoire  seule* 
sous  la  plume  d'Augustin  Thierry,  s'est  rapprochée  du 
charme  qu'offre  le  roman.  Mais  le  genre  mixte  qui  a  fait 
.  la  grande  réputation  de  l'auteur  des  Récits  mérovingiens  ne 
peut  tenir  lieu  des  œuvres  dépure  imagination.  Les  grandes 
figures  de  Clovis,  de  Gharlemagne,  de  saint  Louis,  de 
saint  Bernard,  de  Pierre  de  Lune  attendent  encore  d'ha- 
biles peintres.  Notre  histoire  nationale^  ne  sera  vraiment 
populaire  que  lorsqu'un  homme  de  génie  sera  venu^ 
comme  Walter  Scott  l'a  fait  pour  l'Ecosse,  représenter  tous 
les  faits  essentiels  de  notre  civilisation  :  l'invasion  franque, 
la  rénovation  carlovingienne  ,  la  constitution  de  la  féoda- 
lité)  le  grand  mouvement  des  croisades ,  et  enfin  la  dé- 
oomposition  du  pouvoir  seigneurial,  achevée  par  Louis  XL 
?assé  le  règne  de  Louis  XQ,  toute  poésie  abandonne  les  faits; 
suivant  nous,  la  société  de  la  Renaissance  ne  peut  donner  lieu 
à  des  romans  historiques  comparables  à  ceux  qui  tirent 
leurs  plusgrands  effets  des  lointains.  Avant  le  quinzième  siè- 
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cle^  toutestoonfus,  ndétermiiié^  le  libre  arbitredes  person- 
nalités marquantes  s^exerce  à  Taise  ;  dans  la  décoration 
des  édifices,  dans  rameablement^  dans  les  coslomes  app- 
paratt  la  fantaisie  la  ploscomplète;  tootest  gaillocbé^deit- 
télé,  entravaillé ; 40Qt  est  jaune,  ronge,  bien;  lesformea 
saillantes,  les  couleurs  vi  vesattiren  t  les  regards*  Mais  le  sei- 
zième siècle  commence  le  régne  de  Tégalité  ;  il  fait  éva- 
nouir toute  poésie  en  appelant  sur  la  scène  du  monde  des 
èlres  mesquins,  qui  rongent  en  dessous  et  annihilent  les 
fortescréations  des  temps  héroxqjnes.  La  diversité  des  costu- 
mes disparaît.  Lesédifices  prennent  des  formes  régulières^ 
L^homme  gagne  sans  doute  en  dignité  personnelle,  en 
bonheur  individuel,  mais  il  entre  dans  la  vie  monotone,  et 
il  invente  ce  mot  :  Pmmii*,  qui  n'a  pas  de  synonyme  pen- 
dant toute  la  durée  du  moyen-âge.  Sans  doute  le  génie 
semble  souverain,  et  nous  avons  vu  un  poëte  distingué, 
an  romancier  émiiient,  mettre  Cinq-Mars  en  scène;  mais 
les  lois  de  Thistoire  sont  plus  fortes  que  la  volonté  d*uo 
homme,  et  il  est  impossible  de  donner  un  caractère  épique 
aux  récits  dudix-septième  siècle,  tandis  que  les  œuvres  rela- 
tives à  lapériodeféodale  lepeuvent  revêtir.  Eltendonsméme 
cet  axiome  que  nous  avons  émis  tout  à  Pheure  r-llt 
poésie  tire  ses  plus  grands  effets  des  lointains.  Il  en  résni- 
tera  que  les  écrivains  français  pourront  chercher:  à  Té- 
tranger  le  sujet  de  belles  œuvres  ;  en  eflfôt,  s'étendre  dans 
Fespace,  c'est  comme  si  Pon  remontait  dans  le  temps,  à 
condition  de  chercher  des  contrées  qui  représentent  encore 
aujourd'hui  une  civilisation  depuis  longtemps  évanouie 
chez  nous.  La  Russie,  par  exemple,  malgré  la  haute  cul*- 
ture  de  son  aristocratie,  représente  le  travail  sourd  de  la 
monarchie  contre  la  féodalité  ;  chez  elle,  un  peuple  su- 
perstitieux et  barbare  vénère  dans  les  églises  les  images 
dorées  des  saints,  s'agenouille  devant  rempereur«  qui  re- 
présente à  la  fois  la  majesté  divine  et  la  majesté  humaine, 
se  soulève  parfois  en  tourbillons  contre  les  seigneurs  qui 
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'écrasent {  les  villes  sonit  séparées  par  des  déserts;  les 
boyards  couverte  de  vèlêmeûts  somptueux  y  coudoient  les 
pnysaos  enveloppés  de  fourrures  ;  les  lodps  hurlent  par 
beikdès  sur  les  ehemins  à  poteaux,  et  un  hiver  de  neuf 
mois  chaAge  les  sapins  en  oônes  de  neige  :  voilà  une  ci- 
vilisation puissante,  Golorée,  originale,  qui  peut  fournir  au 
romancier  des  tableaux  saisissants. 

Ledrame^quinattdu  roman  comme  la  tragédie  naltde  la 
poésie  épique,  a  du  avorter  au  dix-neuvième  siède,  sans 
ipi'ilsait  nécessaire  de  s*appesaatir  beaucoup  sur  lescauses 
d^un  tel  fait.  On  a  tiré  du  roman  réaliste  un  grand  nombre 
d'œuvres  dont  pas  une,  peut-être,  n^a  offert  de  bonnes 
conditions  de  fonds  et  de  style.  Le  raisonnement  que  nous 
avons  employé  pour  caractériser  les  défauts  de  Balzac, 
explique  dans  quelles  mauvaises  circonstances  le  drame 
réaliste  s'est  produit.  Quant  au  drame  historique,  il  a 
suivi  la  destinée  du  roman  historique  lui-même,  ou  plutôt 
il  est  resté  enéore  au-dessous.  On  n^a  même  pas  réussi  à 
mettre  en  scène  d'une  feçdn  durable  la  Eiméralda^  gra- 
cieux type  ^nprunté  par  Victor  Hugo  à  Tune  des  nou- 
velles de  Cervantes.  LMUustre  auteur  des  Feuilles  if  M- 
temne  a  bien  tenté,  en  s'inspirant  du  drame  espagnol,  de 
donner  à  notre  théâtre  Téclat  de  la  scène  castillane ,  mais 
il  a  malheureusement  imité  les  défauts  de  seb  maîtres  : 
une  langue  redondante  plutôt  que  grandiose,  des  images 
forcées,  des  antithèses  trop  fréquentes,  des  caractères  qui 
ne  peuvent  s^élever  jusqu'à  être  des  types,  voilà  ce  qu^a 
puisé  Hugo  dans  Lope  et  dans  Calderon  ;  car^  en  dépit  des 
assertions  de  Schlegel,  le  théâtre  castillaii  doit  être  classé 
à  uh  rang  presque  inférieur.  Un  fait  unique  le  condamne, 
-c'est  (|u'il  n'a  pas  fourni  un  seul  type  saillant  à  Tadmiira- 
tionde  Thumanité.  On  objectera  \%Cid  et  Don  Juan;  mais 
ces  deux  types  existeraient-ils  sans  Corneille  et  Molière  î 

Comme  noiis  l'avons  dit,  traitant  les  questions  par  les 
grandes  général  itéS)  nous  devons  bien  plutôt  défendre  ou 
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combattre  les  principes  que  prononcer  des  noms  proprés. 
Nous  n'avons  donc  pas  à  examiner  ici  les  œuvres  drama- 
tiques de  nos  divers  auteurs.  Contentons-nous  d'affirmer 
qu'ils  trouveront  peu^^tre  un  style  analogue  à  celui  de 
Shakespeare  ou  d'Eschyle,  quand  ils  voudront  bien  laisser 
de  côté  toute  la  friperie  du  mélodrame  pour  en  revenir, 
après  de  fortes  études  historiques,  au  culte  de  là  pensée. 
Comme  au  roman,  notre  histoire  nationale  oflFre  au.drame 
des  éléments  intéressants.  Les  jeunes  auteurs  devront  donc 
marcher  dans  cette  direction,  mais  après  s'être  bien  péné-i- 
trés  d*une  vérité  :  c'est  que  la  puissance  du  génie  se  com- 
pose, en  proportions  égales,  d'une  force  spontanée  donnée 
par  Dieu  et  d'un  aequit  au  moyen  duquel  les  hommes 
supérieurs  ont  toujours  lesté  leur  cerveau. 

On  a  cru  Shakespeare  bien  ignorant  parce  qu'il  mé- 
prise la  chronologie  au  point  de  mettre  les  axiomes  et  le 
nom  de  Galien  dans  la  bouche  de  Coriolan,  mais  il  n'en 
avait  pas  moins  lu  une  quantité  énorme  de  productions 
nationales  et  étrangères  :  grimoires  de  procédure,  traités 
de  rhétorique,  livres  de  littérature,  chroniques  pesantes 
qu'il  compulsait  à  son  aise,  il  avait  tout  dévoré.  Dante 
était  encore,  plus  que  Shakespeare,  un   écrivain  d'uwe 
instruction  encyclopédique  ;  dans   son  Paradis  perdu^ 
Milton  fait  preuve  d'une  érudition  universelle;  Camoêns, 
qui  n'a  guère  été  étudié  en  France,  possédait  un  fonds 
énorme  de  connaissances  historiques.   Ainsi,  contraire- 
ment à  la  théorie  émise  aujourd'hui,  tous  les  hommeë 
qui  ont  marqué  leur  passage  dans  Thumanité  par  une  ré- 
novation littéraire,  ne  se  sont  pas  contentés  de  demander 
des  pensées  et  des  sentiments  à  Tftme  humaine,  ils  ont 
cherché  dans  l'histoire  un  point  d'appui  inébranlable,  et 
cW  ainsi  qu'ils  ont  soulevé  le  monde.  N'est-ce  pas,  en 
effet,  se  créer  une  indigence  volontaire  que  de  se  borner, 
comme  les  réalistes,  à  l'observation  du  temps  présent? 
Mieux  avisés,  les  auteurs  idéalistes  cherchent  Thomme  à 
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Iravers  Tespace  des  temps,  et,  se  parant  de  la  magie  des 
lomlains,  donnent  à  la  nature  humaine  Péclat  de  la  cou- 
leur et  du  costume. 

Quant  aux  formes  dramatiques,  il  faut  reconnaître  que 
le  vieux  procédé  classique  est  probablement  mort  pour 
jamais.  Il  pouvait  convenir  aux  Grecs,  qui  cherchaient  à 
émouvoir  les  âmes  par  une  seule  qualité  :  Pharmonie; 
mais  nous,  fils  des  nations  barbares,  après  avoir  long- 
temps cherché  une  reproduction  factice  du  procédé  anti- 
que, nous  avons  préféré  nous  conformer  à  la  nature  et  à 
la  vie.  En  cela,  nous  sommes  justifiables  au  point  de  vue 
de  Thistoire  comme  au  point  de  vue  du  raisonnement. 
Bien  avant  Tinsurrection  des  romantiques  contre  les  chefs* 
d*œuvre  du  dix-septième  siècle,  le  théâtre  indien  avait 
créé  des  œuvres  prodigieuses  qui  rappellent  à  la  fois  la 
sublime  véhémence  d^Eschyle  et  Tinextricable  confusion 
de  Shakespeare  :  monarques»  soldats,  courtisans,  prin- 
cesses,  paysans,  divinités,  bouffons,  le  ciel  et  la  terre, 
les  puissants  et  le  peuple,  paraissent  côte  à  côte  dans  les 
drames  indiens,  où  il  n^y  a  d'autre  unité  que  celle  de 
Teffet.  La  même  peinture  peut  s^appliquer  à  Shakespeare, 
aux  pièces  espagnoles,  à  tous  nos  mystères^  de  sorte  que 
le  domaine  de  la  tragédie  régulière  se  trouve  extrêmement 
réduit,  au  point  de  vue  de  Thistoire.  N'^oublions  pas,  d'ail- 
leurs, que  si  le  procédé  antique  a  pu  être  employé  pour  des 
OBuvres  représentées  devant  une  société  nourrie  exclusive- 
ment de  la  littérature  classique,  il  tombe  aujourd'hui, 
parce  qu'il  n  y  aurait  plus  d'harmonie  entre  le  fonds  et  la 
forme  :  quand  le  moyen*âge  était  inconnu,  les  malheurs 
d'^OËdipe  pouvaient  nous  toucher  comme  une  infortune 
nationale,  et,  en  adoptant  la  tradition  antique  pour  sup- 
pléer à  la  tradition  nationale  négligée,  nous  devions  adop- 
ter aussi  les  formes  de  composition  dont  la  première  s^étaii 
revêtue;  mais,  depuis  que  nous  avons  étudié  ou  produit 
le  Cid^  le  Famt,  le  Guillaume  Tell,  les  JSibelangen,  les 
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éhmtspopulaires^  la  iradilion  de  TEarope  n'est  plus  gréoo- 
romaine,  elle  s'élargit,  se  complique,  et  exige,  pour  ex- 
pression, la  forme  multiple  du  drame. 


VI. 


Le  dix-neuvième  siècle  a  marqué  une  ère  nouvelle  dan» 
rhistoire  de  la  poésie  française .  Celle  du  seizième  siècle 
n'avait  guère  que  Thabileté  des  formes;  celle  du  dix- 
septième  était  principalement  politique;  au  dix-huitième, 
seulement,  la  poésie  prend  avec  Rousseau  et  Bernardin 
de  Saint-Piej re  son  caractère  véritable,  elle  se  fait  rêveuse, 
elle  comprend  la  nature. 

Le  premier  quart  du  dix-neuvième  siècle  a  subi  Tin- 
fluence  de  deux  poètes  qui  eurent  cette  destinée  commune 
de  ne  pouvoir  écrire  qu'en  prose,  Chateaubriand  et  ma- 
dame de  Staël.  La  dernière  a  surtout  contribuée  à  intro* 
duire  dans  notre  littérature  un  élément  étranger.  Elle  avait 
une  intelligence  vive  et  ardente,  une  éloquence  passionnée^ 
une  énergie  presque  virile,  mais  il  lui  a  manqué  une  des 
qualités  essentielles  au  génie,  la  simplicité.  En  étudiant 
Corinne^  on  voit  que  Pauteur  n'avait  pu  se  défaire  de  cptte 
manie  de  poser ^  qui  est  le  ridicule  défaut  deis  écrivains 
de  la  Restauration  ;  à  chaque  instant,  Corinne  pren^.  sa 
harpe  et  joue  un  air,  pendant  que  sa  nièce  ne  manque  pas 
de  saisir  une  petite  harpe  et  de  jouer  son  air  aussi.  Les 
grands  discours  d^Osw^ald,  à  propos  de  son  père,  sont  em- 
preints de  cette  sensiblerie  qui  ennuie  au  lieu  d^émou- 
voir,  car  la  véritable  douleur  trouve  des  accents  plus 
simples.  Mais  madame  de  Staël,  dans  les  pages  de  ce 
même  livre  où  elle  peint  Tinfluence  de  la  musique,  dans 
ses  descriptions  de  l'ancienne  Rome,  dans  son  travail  sur 
TAlIemagne,  a  fait  preuve  dun  talent  remarquable,  et  la 
postérité  n^oubliera  pas  son  nom. 
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Le  même  défaut  de  simplicité  se  fait  rmiarqfuer  dans 
les  œuvres  de  Tillustre  Chateaubriand;  ainsi  que  ma- 
dame de  Staël,  il  ne  put  jamais  se  défaire  d'une  certaine 
enveloppe  factice  et  conventionnelle,  d'une  certaine  rhéto- 
rique de  collège  mortellement  déplaisante.  La  nature  l'a- 
vait richement  doué  pourtant,  et  il  sut  tirer  un  bon  parti 
de  sa  belle  intelligence  et  de  sa  grande  âme.  Ce  fut  lui 
qui  introduisit  dans  la  littérature  I  élément  chrétien,  tota- 
lement négligé  au  point  de  vue  de  l'art  depuis  deux  siè- 
cles. Il  raviva,  de  même^  Télément  antique  étouffé  par  le 
génie    iconoclaste  du  dix-huitième   siècle.  En  ^  même 
temps,  il  ouvrit  de  plus  grandes  percées  dans  le  monde 
intérieur,  en  mêlant  à  la  rêverie  de  Rousseau  une  sorte  de 
métaphysique  passionnée,  empruntée  à  la  nature.  A  sa 
voix,  tout  s'anima  :  les  civilisations  éteintes,  les  sentiments 
de  nationalité,   méconnus  par  rapport    à  T  histoire  du 
passé^  l'étude  de  Thomme  dans  ses  relations  psychologi- 
ques avec  le  monde  extérieur.  De  là,  ce  caractère  sublime 
que  l'auteur  des  Martyrs  atteint  souvent,  malgré|[son  style 
dépourvu  de  naturel. 

Chateaubriand  est  une  preuve  vivante  de  la  vigueur 
qu'une  forte  instruction  communique  à  une  large  intelli- 
gence. Rousseau  qui  manquait  du  sentiment  historique  et 
qui  était  d'une  ignorance  à  peu  près  absolue  sur  ces  ma- 
tières, n'a  eu  qu'une  influence  délétère  sur  la  société  fran* 
çaise;  ses  paradoxes  ont  été  dans  la  main  de  ses  disciples 
des  armes  terribles  qui  leur  oot  servi  à  démolir  le  vieux 
monde;  mais  que  reste-t-il  aujourd'hui  de  VEmile?  Quel- 
ques pages  sur  Texistence  de  Dieu  ;  de  la  Nouvelle  Hé-- 
t&Uê?   la  fameuse  lettre  de   la  promenade  sur  le  lac. 
L'œuvre  de  Chateaubriand  au  contraire  a  rappelé  Tordre 
et  IHiarmonie  dans  la  littérature  ;  de  lui  est  sortie  toute  une 
école  qui,  en  s'attachant  aux  idées  religieuses  et  à  This- 
toire,  a  produit  une  heureuse  éclosion  de  la  poésie  lyri- 
que. Le  premier,  il  a  parlé  dignement  des  temples  grecs 
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el  des  cathédrales  catholiques,  et  lorsque  son  travail  de 
rénovation  a  été  terminé,  il  s'est  endormi ,  en  léguant  à 
la  société  française  de  volumineux  mémoires,  qui  sont 
comme  les  archives  du  dix-neuxième  siècle.  Il  y  a  montré 
le  dessous  des  cartes,  a-t-on  dit.  Qu'importe.  Il  s'agit  de 
juger  son  génie  individuel,  et  assurément  ses  mémoires 
ont  révélé  en  lui  une  puissance  d'observation  et  de  satire 
qu'on  ne  lui  connaissait  pas. 

Le  plus  célèbre  disciple  de  Chateaubriand  est  Victor 
Hugo  dont  le  premier  essor  a  été  embarrassé  et  confus. 
Les  Odes  et  ballades  conservent  trop  la  trace  des  écrits 
du  maître;  peu  à  peu  cependant  le  disciple  essaie  ses  pro« 
près  forces^  et  bientôt  il  s'affranchit  tout  à  fait,  il  devient 
complètement  original.  Nous  avons  dit  ce  que  nous  pen- 
sions de  son  talent  comme  auteur  dramatique  et  comme 
romancier.  C'est  en  qualité  de  poëte  lyrique  que  nous 
voulons  juger  ici  Victor  Hugo.  S'il  doit  à  Chateaubriand  dô 
ravoir  amené  par  la  main  vers  le  temple  de  la  religion 
et  de  Tamour,  il  a  promptement  dépassé  son  maître 
quant  à  la  puissance  du  style  et  à  la  délicatesse  des 
facultés  affectives.  Les  feuilles  d' automne  nous  semblent 
une  de  ces  œuvres  immortelles  faites  pour  charmer  d'âge 
en  âge  les  âmes  mélancoliques,  qui  se  consolent  de  l'ours 
douleurs  en  les  voyant  exprimées  dans  une  langue  divine  i 
de  telles  âmes  prononceront  toujours  le  nom  de  Victor 
Hugo  avec  une  sympathie  profonde.  Un  autre  chef-d^œu- 
vre  est  le  ravissant  volume  des  Orientales.  Il  a  été  inspiré 
de  loin  par  la  collection  des  chants  grecs  dues  à  Fauriel; 
mais  Hugo  a  forcé  la  couleur  orientale  et  s^y  est  montré 
habile  coloriste.  Dans  ses  autres  recueils,  l'écrivain  a  trop 
laissé  voir  ses  défauts.  Ses  prétendues  méditations  sur 
Bien  et  sur  l'univers  ne  sont  le  plus  souvent  que  des  ba- 
nalités déguisées  sous  un  appareil  pompeux.  On  y  voit 
abonder  les  images  vulgaires,  les  analogies  forcées.  C'est 
que  le  poëte  veut  s'écarter  de  son  rôle  pour  prendre  celui 
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ait  créé  un  système  :  chez  lai,  la  réceptivité  doit  damiaef 
rinveation.  Les  plus  grands  d'entre  eux,  Homère,  Daate^ 
Milton,  Goethe  ont  pris  pour  base  les  croyances  de  lew 
époque ,  en  ne  permettant  à  la  fantaisie  de  s'e:(eroer  qde 
sur  les  détails.  Les  Contemplations  nous  représentent  au 
contraire  Victor  Hugo  comme  un  homme  qui,  ayant  songé 
jusque-là  moins  au  fonds  des  choses  qu'à  leur  forme,  8*^6- 
veille  à  la  vie  théologiqoe  sous  Tinfluenee  du  panthéisme 
de  Pierre  Leroux,  et  cherche  à  expliquer,  aux  dépens  de 
la  dignité  humaine,  le  mystérieux  problème  de  la  destinée 
des  animaux.  Pour  rendre  ses  idées,  qui  sont  oreoses  et 
confuses,  il  ne  trouve  plus  qu'aune  langue  imparfaite,  et 
sop  génie  décline.  Cette  condamnation  est  celle  qui  frappa 
toujoiirs  les  écrivains  lorsqu'ils  veulent  dépasser  le  cercle 
tracé  par  Dieu.  Il  est  pénible  sans  doute  d'ignorer  tant  de 
choses,  mais  il  vaut  mieux  accepter  comme  mystères  des 
faits  impénétrables  que  de  tomber  dans  le  délire  ou  la  pué- 
rilité. 

Lamartine  a  pénétré  plus  avant  que.  Victor  Qngo  dans 
le  monde  de  Tâme,  et  s'il  avait  été  un  écrivain  plus  correct, 
iiî  n'^aurait  pas  de  supérieur.  Mais  sa  forme^  souvent  dér 
fêçtueuse,  interdit  de  le  ranger  au  nombre  de  ces  grands 
génies^  tels  que  Dante  et  Shakespeare,  qui  créent  une  lan- 
gue en  même  temps  qu'ails  font  une  révolution  daùs  la 
pensée  humaine.  On  doit  avouer  pourtant  que^  dans  le 
genre  élégiaque^  ces  négligences  ne  sont  pas  très-graves. 
Une  forme  molle  et  imparfaite  convient  peut-être  pour 
rendre  les  plaintes  du  vent  d'automne,  le  vol  capricieux  des 
feuilles  rouges,  les  vagues  ondulations  des  brumes  dorées 
par  le  couchant. 

La  principale  valeur  de  Victor  Hugo  et  de  Lamartine, 
auxquels  on  doit  joindre  Victgr  de  Laprade ,  consiste  à 
avoir  exprimé  cette  angoisse  que  fait  éprouver  à  Pâme  la 
contemplation  du  monde  extérieur.  Lorsque  le  poète  est 
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entraîné  au  milieu  de  Ifi  nature^  qu'ail  ei^t^d  cbç^t^r  ^'^Oir 
seau,  couler  la  source,  s'agiter  le  (euillqge^  oae  çs^tasç 
remplît  soq  cœur  ;  il  s'exalte  devant  les  grands  jpbéaonjàp 
nés  de  la  lumière  et  de  la  végétation,  m||is  l^ifintJt^i  il  39. 
replje  sur  l«i-iAèa)e^  L^  tfistesfie  le  saisit., Il  $e.deqpu9U[^de 
quels  rapports  existent  entre  sa  devinée  à  lai,  être,  péris^ 
sable,  et  l]éterni/té  dç  Timpassible  nature.  Tel  est  le  seoir 
timent  qui  a  produit  le  Lac.^  la  Triasse  d'ûlipnpùt  ft  /« 
Mort  d'un  chêne.  Mais  si  M^  de  Lam^^ine  a  exprimé  QM 
angoisses  de  Tâme  sous  une  form^.  plus  hiipaii^  ^Vplttt 
tendre  que  n^a  pu  le  {aire  Tauteurdes  1^euille%4^aiftomnê^ 
on  doit  lui  reprocher  la  monotone  répétition  des  m^me^ 
idées  ou  plutôt  de$  mêmes  sentiioents,  car  le  volujae  àm. 
Méditations  serait  beaucoup  mieux  nommé  a§itaHon$.  11a 
encore  à  manqué  à  M^  de  Lamartine  eettepassion  viirfenKeqni 
semble  le  carartère  de  la  poé^  lynqUA.».  nom  éii^om  f0i> 
semble^  csgi;  op  ne  trouve  cettei.  passion  violent^  ni  daiii 
Horace .  ni  dans  Pétrarque.  Cependant  raaupr  b ws^ain 
étant  devenu^  j^our  les  modecnes,  lUie  peUgioni^onijfrièlty 
on  ne  voudrait  pas  voir  Lamartine  fyire  vibrer  «MatMQi»^ 
mept  la  mèoie  corde.. Ce  défaut  de  variété  dans  le  atniîf 
ment  affe^el^  surtout  Hocdyn. ,  Pourquoi  £ait^il  que  les  ptitr 
beaux  moreçaux  soient  noyés  dens  dea  pagOB  djlfinni; 
d^upe  cQulegr  %usse  .atil'uneJpngueuf  rebutfunte.. 

Victor  de  Laprade^  dont  nousav9n;s  dit  quelques  mota^ 
a  voulu  fondre  Hugo  et  Lamartine;  «c'eat  ^.la  fois  «a {diik^ 
SQpbe  et  un  rêveur^  mais  il  lui  manq<ie  la  pensée  >]m»» 
sionnée  du  premier,  cemme   Téloquente  sensibilité  dtt 
second;  n'habitant  pas  notre  terre^  il  4»'fi^ite  dans  ces  e»*^ 
papes  célestes,  que  les  mathématieiens  ent  constaté  être  ' 
de  même  température  que  les  régions  polaires;  étrangère  - 
Tétude  de  Thistoire,  il  a  créé  une  poésie  en  mésEie  temps 
froide  et  agitée  ;  ses  vers  ressemblent  à  des  vagiies<  ^  * 
rieuses  qu'un  vent  d'^hi ver  aurait  saisies  tQutàeoapetBséo  ^ 
tamorphosées  en  morceaux  de  glace.  lia  cspandantmi  celé 
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neuf  ;  c'est  le  sentiment  de  la  nature  sauvage  ;  sa  poésie 
est  remplie  de  ces  arômes  agrestes  qu'on  respire  dans  le 
désert;  elle  est  pure  comme  les  ondes  des  torrents  et  prend 
quelque  chose  de  la  force  des  paysages  montagneux* 

Deux  poôtes  lyriques  d^un  beau  génie,  HM.  Sainte- 
Beuve  et  Alfred  de  Vigny ,  se  sont  renfermés  dans  Tidéal 
dirétien .  Le  premier,  après  avoir  écrit  PadmiraUe  volume 
Aes  CofuoUuUimy  s'est  promené  avec  succès  dans  toutes 
ks  régions  de  la  critique  et  de  Pérudition  ;  son  extrêoie 
activité  intetlectuelie  semble  inépuisable  ;  c'est  qu^elle  est 
basée  en  effet  sur  de  fortes  études.  Si  M.  Sainte-Beuve  a 
traité  avec  succès  les  littératures  étrangères,  il  n'a  jamais 
été  qu'un  soutien  fort  douteux  du  romantisme  ;  en  tirant 
de  Toubli  le  XYI^  siècle,  il  songeait  encore  à  Pantiquité, 
quMl  n'admire  pas  sur  parole  comme  tant  d'écrivains.  Ùau- 
Wor  de  P^riitotff  iè  PartRagid  est  un  de  ceux  qui  ont 
donné  i  la  critique  moderne  un  caractère  profond  et  varié. 
lies  prodii0tions  de  M.  Alfred  de  Vigi^y  se  distinguent 
pâf  une  grande  beauté  morale.  Ses  romans  comme  sa 
psiéme  rendent  témoignage  d^une  intelligence  qui  ne  cher- 
die  pas  à  acheter  le  succès  par  surprise.  Tout  ce  qu'a 
éeril  M.  de  Vigny  se  fait  remarquer  par  un  style  extrême- 
ment {Mir,  et  si  Pauteur  a  un  penchant  décidé  pour  le 
moyen-ige,  on  voit  qu'il  a  étudié  avec  prott  les  produc- 
tions de  la  Grèce  et  de  Rome.  Le  caractère  principal  de  ses 
poésies  est  le  mysticisme  religieux.  Il  était  difficile  d^ex- 
primer  cet  état  particulier  de  Pâme  sans  tomber  dans  le 
vague  et  l'incohérence  :  le  poôte  est  parvenu  à  éviter  cet 
éeueil,  grâce  à  la  netteté  de  ses  croyances,  et  il  a  produit 
des  œuvres  qui  ravissent  en  même  temps  qu'elles  élè- 
vent. 

Un  poëte  fiévreux,  l'auteur  de  la  Némésis  a  transporté 
dans  notre  langue  Pampleur  et  la  sonorité  du  vers  latin,  it 
a  donné  à  la  rime  une  richesse  inouie,  il  a  en  même  temps 
tracé  des  tableaux  pleins  de  couleur  et  de  verve,  qui  re« 
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prodoident  \eA  HKBQrs  contemporaines;  <»  y  rencontre  à 
la  fois  une  raillerie  incisive,  un  sincère  enthousiasme  pour 
les  nobles  causes,  et  de  temps  à  autre  des  pensées  su- 
blimes. Cette  œuvre  est  sans  égale  dans  Tbistoire  de  la 
poésie.  luvénal  ne  peut  être  comparé  à  Barthélémy,  car  le 
satyrique  latin  n'a  qu^une  corde,  celle  de  rindignation^  et 
n'eût  jamais  écrit  ces  pages  épiques  adressées  à  PItalîe*  La 
France  a  eu  pourtant  son  demi-Juvénal  :  Auguste  Barbier, 
Hauteur  des  ïambes^  qui,  après  un  brillant  début,  n^a  pas 
tenu  les  espérances  qu^il  avait  fait  naître. 

A  propos  des  satiriques,  arrive  naturellement  le  ncxn  da 
poëie  Béranger,  qui  n^a  pas  entendu  grand  chose  à  la 
poésie  sentimentale.  Il  s^était  donné  pour  rôle  de  faire  um 
guerre  acharnée  aux  défenseurs  du  trône  et  de  Tautel, 
comme  on  disait  autrefois;  il  s^état  acquitté  de  cette  fonc- 
tion en  voltigeur  habile,  et  s'est  glorifié  kii-ipème  des  ser- 
vices qu'il  a  rendus  : 

Mais  pour  les  coupstirés  dans  son  velours, 
CSombien  ma  muse  a  fabriqué  de  poudre  I 

Il  résulte  de  ce  rôle  que  la  poésie  de  Béranger  n^est  pas 
désintéressée  comme  cdle  de  Lamartine  ou  de  Hugo  ;  elle 
n'a  même  jamais  les  accents  sublimes  qu*à  trouvés  Bar- 
thélémy quand  son  cœur  s'appuyait  sur  la  tradition  histori- 
que pwr  «'élancer  vers  un  avenir  lointain  d^affranchisse- 
ment  et  de  liberté  sociale.  Les  qualités  de  Béranger  sont 
tOQt  autres;  avec  un  style  parfaitement  approprié  au 
sujet,  il  a  créé  une  poésie  qui  ne  demande  aucune  prépa- 
ration intellectuelle.  Il  a  ainsi  pénétré  dans  les  derniers 
replis  du  sentiment  national  :  en  même  temps  il  a  réveillé 
celuinâ  qui  tendait  à  sommeiller,  par  de  courtes  épopées 
populaires  :  le  Vieux  sergent^  les  Sùmenire  du  peuple^ 
véritables  chefs-d^œuvre  de  perfection.  Moins  varié»  Béran- 
ger a^eût  pas  vu  périr  son  nom,  qui  appartient  à  rhistoire, 
maifl  il  ne  s'est  pas  contenté  de  cette  personnalité  équivo* 


-  ses"- 

qhè,  et  il  est  defvenu  le  poète  du  peuple,  qui  chantera  ses 
vers  tant  que  la  langue  française  retentira  dans  quelque 
coin  du  monde. 

On  a  affecté  dans  ces  derniers  temps  de  considérer  la 
poésie  de  Béranger  comme  une  œuvre  inférieure,  nous  ne 
partageons  point  cette  opinion.  S^il  est  certain  d^un  côté 
qu^il  existe  une  échelle  intellectuelle  sur  laquelle  on  doive 
classer  hîérarchi(|uement  les  productions  de  Tesprit  hu- 
main,  il  également  certain  que  ce  classement  est  difficile 
à  opérer  lorsqu'il  s^agit  d^œuvres  d^art  qui  n'ont  pas  de 
mesure  commune.  La  poésie  de  Hugo  et  de  Lamartine  ne 
peut  convenir  à  la  masse,  pour  laquelle  la  rêverie  n'existe 
pas;   d'^un  autre  côté  les  esprits  cultivés  prennent  un 
plaisir  médiocre  à  lire  madame  Grégoire  et  le  fils  du  pape: 
laissons  donc  chaque  chose  dans  sa  sphère,  jugeant  une 
Gêûvre  par  rstpport  aii  but  qu^elle  se  propose  el  aux  audi* 
leurs  qui  la  peuvent  comprendre.  Une  marque  d^exceU 
lence  d  ailleurs,  c'^t  de  finir  un  genre,  de  le  rendre  im- 
possible pour  l^venif  :  or,  qui  oserait  traiter  la  chanson 
bachique,  la|fable  ou  la  chaosoa  p<^ti({ne  après  A»aoréoo, 
Lafontaine  et  Béranger  ?  .  . 

Il  serait  difiicil^  de  çlasâor  Alfii^d  de  Mufiset,  qui  e»t 
la  fantaisie  incarnée»  Sa  philosophie  est>  enfantine,  soa 
ver§  est  ];n9u;  mai^son  éloqvkeoçe.est  abondante  et  soa 
esprit  inépuisjiblei^  Ce  poète  est  ^n  e;^mfle.  frappaat  do. 
tort  que  peut  causer  le  manque  d'une  forta  édiK^attoa  mé*- 
taphysique,;^  slaalieu  de  s'abapdomier  à  aoainaginatioa^ 
comme  il  le  raçopte  dans  ses  Confessimkt^   Alfred  d« 
Musset  avait  été  contraint  de  lire  les  philosophes ,  s'ii 
avait  bien  voulu  étudier  Desoartes  et  Spinoza,  Tauteor  da 
Rolia  a'  aucait  pas  fait  un  livre  qi^i  distrait  énormémmi 
ses  coaiemporaias  y  mais  doAt  la  postérité,  ao«s  le  crai<* 
gnon^i  ne  s'^inquiètera  pas  autant,  Alfred  de  Musset  n'a 
p^  dôftaé  unQ  virilité  suffisante  à  son  talent*  Daps  ao« 
ihéâtrOi  il  est  plus  contenu,  plus  châtié,  mais  aussi  la 


force  lui  manque,  et  ses  Proverbes  ne  sont  que  des  vaude- 
villes bien  écrits.  On  peut  dire  en  général  que,  dans  Tart, 
les  œuvres  de  pure  fantaisie,  sont  nécessairement  infé- 
rieures; celles  dont  nous  ne  pouvons  tirer  une  idée  morale 
ne  se  sauvent  qu'à  la  condition  d'offrir  une  forme  parfaite. 
Lorsque  nous  lisons  Hoffmann,  si  nous  sommes  tentés  d*a- 
bordde  blâmer  une  imagination  emportée  au  hasard,  bientôt 
rétonnante  exubérance  du  conteur  allemand  nous  séduit 
et  nous  apaise  ;  il  a  su  mettre  dans  ses  récits  tant  d'esprit, 
de  grâce,  de  sensibilité,  de  bonne  humeur  germaniquOi 
qu'il  en  résulte  pour  nous  un  effet  salutaire,  exactement 
oomitte  si  Pauteur  s'était  proposé  de  nous  donner  des  le- 
çens  morales.  Noos  ne  trouvons  pas  les  mêmes  qualités 
dhez  Alfred  de  llusset ,  et  c'est  avec  regret  que  nous 
lui  adressons  ce  refNroche,  car  il  avait  reçu  *d'ea  havt  aoê 
aboBdaace  de  poésie  et  une  éloquence  bien  précieuses* 
Nous  avons  déjà  mentionné  George  Sa&d  en  traitant  du 
roman.  Elle  mérite  un  rang  élevé  a«  iqilieu  des  poëtes, 
pour  avoir  puissamment  senti  la  natupe  et  la  passion,  et 
pour  les  avoir  rendues  l'une  et  Pautr^  avee  ao  style  in- 
eosQiparable.  Rien  de  plus  magnifique  que  certaines  pages 
ôaléiia  ;  la  descnptiondu  jardin  des  Camaldqlas  tfst  splen- 
^d(^  CQfnipe  un  tableau  de  Yéronèse.  Bieuqu'^lp  n  iait  ptm 
^rit  w  vers,  oi^a^ne  Sand  est  un  vrai  poë^ej  ^  pljSr 
çai^t  le  sujet  de  sen  principal  roman,  dans  une  noulrée 
impossible  y  elle  a  montré  qu'elle  était  de  «ette  grande 
Caïqille  dopt  Pimagination  se  rattache  à  peine  à  la  terre; 
lu  via  indMStrielle  lui  semble  rép^ugqer  à  la  poésie  ;  elU 
s^est  ^ojxc  éloignée  du  s^our  des  t^ommes,  ou  n^a  consenti 
à  le  reg^der  que  pour  en  décrire  les  beaux  paysages. 
Ces  solitudes  mystérieuses  si  bien  chantées  par  M.  DeLa-r 
prade,  ces  sommets  hardis  au  pied  desquels  fleurit  la 
gentiane  azurée,  ces  vallons  tranquilles  où  Ton  entend, 
dès  que  le  spleil  tpQibe^  les  lapientables  mugisseaieals  des 
V?MpepU)^9  pes  fÉûnM  ^m^  arbres.,  i^meases  eqmne  k 


mer,  ces  forêts  épaisses  où  Ton  marche  avec  crainte  en 
absorbant  les  soufQes  du  monde  primitif;  et  à  côté  de  la 
nature  sauvage,  la  nature  humaine,  les  larmes  du  cœur, 
les  angoisses  de  Tâme,  les  sanglots  de  Pamour  déçu,  voilà  ce 
qui  donne  à  Pœuvre  de  îl^^  Sand  une  richesse  prodigieuse. 

Pourquoi  faut-il  que  de  fâcheux  paradoxes  viennent 
ternir  un  si  beau  talent?  Attirée  vers  Tidéal,  lame  de 
M™®  Sand  construit  des  systèmes  irréal  isables  qui  ne  tiennent 
aucun  compte  des  faiblesses  de  notre  nature,  et,  en  même 
temps,  elle  oublie  trop  souvent  Tidéal  religieux  sans  lequel 
rhomme,  abandonné  à  ses  passions,  végète  sur  la  terre  et 
périt  misérablement.  Mais ,  chez  George  Sand,  comme 
chez  Byron,  il  y  a  un  héroïsme  intellectuel  qui  empêche 
d^être  trop  sévère  ;  les  grandes  âmes  ne  peuvent  être  me- 
surées au  niveau  de  la  foule;  au  milieu  des  souffrances  de 
toute  nature  qui  les  assiègent,  il  se  produit  en  elles  un 
désordre  dont  elles  ne  sont  pas  responsables,  et  devant  le- 
quel il  faut  fermer  les  yeux  quand  la  noblesse  de  leur  cœur 
jette  un  voile  sur  les  erreurs  de  leur  raison. 

Si  la  sensibilité  n'était  pas  une  qualité  aussi  précieuse 
que  la  force  intellectuelle,  on  hésiterait  à  placer  le  nom 
de  W^  Valmore  à  côté  de  celui  de  M"*  George  Sand, 
mais  la  fleur  qui  crott  au  pied  de  la  montagne  apparaît 
aussi  comme  une  œuvre  de  Dieu,  comme  une  œuvre 
admirable,  quand  on  considère  la  fraîcheur  de  son  calice, 
la  pureté  virginale  de  ses  nuances  et  Texquise  délicatesse 
de  son  parfum.  La  forme  de  Mme  Valmore  est  un  peu  con- 
fuse, mais  avec  quel  charme  ne  sait-elle  pas  rendre  les 
plus  tendres  émotions  du  cœuri  Son  livre  est  un  bréviaire 
d^amour  où  le  jeune  homme  de  seize  ans  laisse  tomber 
des  larmes  brûlantes,  quand  il  vient  chercher  dans  ces 
pages  rêveuses  un  aliment  pour  ses  désirs  ou  pour  ces 
regrets. 

Jusqu'au  dix-neuvième  siècle,  la  littérature  française 
n^avait  pas  eu  de  poètes  parmi  les  femmes,  car  la  langue 


de  Christine  de  Pistn  n'est  qu'on  jai^on*  De  nos  joufs,  h 
France  a  voulu  faire  figurer  dans  âon  cénacle  deux  muses 
qui  représentassent  le  génie  national  développé  et  trans- 
formé par  des  circonstances  diverses.  Elle  a  donc  chargé 
M"'^  Sand  de  représenter  la  passion  ;  à  M^^^  Yalmore  a  ^ 
dévolue  la  tendresse,  et  bien  que  ce  jugement  puisse  sem- 
bler bizarre  aux  écrivains  trop  corrompus  pour  tenir 
aucun  compte  de  Pélévation  morale ,  on  est  en  droit 
d^affirmer  que  la  postérité  mettra  ces  deux  noms  sur  le 
même  rang.  Peut-être  réservera-t-elle  aussi  une  place  à 
une  personne  dont  on  n^a  pas  suffisamment  parlé,  H™®  Caro- 
line Lefaure,  auteur  des  Pleurs  et  Prières^  oh  l'on  trouve 
des  tendances  théologiques  extrêmement  rares  chez  une 
femme  ;  au  lieu  de  se  tourner,  comme  M™^  Yalmore,  vers 
Pamour  humain,  M"'^  Caroline  Lefaure  s'absorbe  dans  le 
mysticisme  ;  ce  qui  Texalte,  c'est  la  beauté  du  catholi- 
cisme, c'est  Péclat  des  cérémonies,  c'est  la  touchante 
pureté  du  culte  de  la  Vierge,  c'est  plas  encore,  c^est  la 
majesté  de  Dieu.  Quand  elle  se  perd  sous  les  voûtes  de 
l'Eglise,  en  écoutant  la  voix  des  fidèles,  en  respirant 
Podeur  ecivrante  de  Pencens,  elle  ne  touche  plus  à  notre 
monde,  et  son  vers  prend  quelque  chose  d'éthéré  qui 
rappelle  le  livre  des  SolUoqws. 


VII 


Après  avoir  suivi  rapidement  Pévolution  intellectuelle 
du  dix-neuvième  siècle,  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  nous 
résumer  en  quelques  lignes,  en  réunissant  pour  conclu- 
sion les  axiomes  épars  çà  et  là  dans  notre  travail.  Le 
coup  d'œil  que  nous  avons  jeté  sur  la  philosophie,  sur 
Phistoire  et  sur  la  critique ,  nous  a  montré  Pinanité  des 
tentatives  faites  pour  éclairer  la  destinée  de  l'homme  par 
la  raison.  Cette  faculté,  sur  laquelle  on  a  voulu  asseoir 


rfiffémots  «ysIèrneB  hostiles  a»  christlanidinéy  se  trouve 
îffipwssante  dès  qn'ette  veut  prédire  les  origines  ou  pé- 
nétrer les  destinées. 

Nous  avons  vu  les  querelles  métaphysiques  qui  se  sont 
produites  autrefoisse  renouveler,  de  nos  jours,  sans  amener 
aucun  résultat  ;  nous  avons  vu  encore  la  raison,  prenant  le 
masque  de  Phistofre,  plonger  dans  les  civilisations  éloignées, 
dans  PéruAition,  dans  la  philologie,  sans  atteindre  un  au- 
tre résultat  que  celui  de  reculer  les  difficultés  et  d^em- 
brouiller  encore  des  origines  déjà  obscures.  Nous  avons 
vu,  d'autre  part,  les  philosophies  delà  raison  ou  de  là  ma- 
tière en  revenir  à  la  théorie  catholique  sur  la  grâce  et  le 
libre  arbitre.  Que  faut-il  conclure  de  tout  cela  ?  C  est  que, 
dans  révolution  humaine,  le  point  de  départ  et  le  point 
d^arrivée  ne  sont  pas  du  domaine  de  la  raison  ;  c^est  la  fbi 
seule,  c'est  le  chrislianisme  qui  peut  expliquer  à  l^homme 
éPok  il  vient  et  où  il  va.  La  raison  aurait  donc  pour  do- 
maine spécial  tout  Tentre-deux  ;  mais  si  elle  ne  se  borne 
pas  à  étudier  les  phénomènes  visibles,  c'est  que,  par  Peffet 
ée  la  chute  originelle,  nous  sommes  condamnés  à  chercher 
ttBîsi  vérité  que  nous  né  pouvons  retrouver.  Ni  les  poètes, 
Ai  les  érudits,  ni  les  historiens  n'ont  conscience  de  ce  rôle; 
les  théologiens  et  les  philosophes  sbnt  seuls  doués  de  la 
faculté  réfléchie  qui  permet  à  l'homme  de  considérer  sa 
marche.  Ces  derniers  savent  bien  que  les  tentatives  de 
l'érudition  et  de  Thistoire  pour  retrouver  la  vérité  pre- 
mière, ne  peuvent  être  couronnées  d'aucun  succès,  parce 
^u^il  faut  que  l'aiguillon  de  la  mort  se  fasse  sentir  pour 
que  Thomme,  lavé  de  sa  faute,  participe,  dans  les  limites 
de  sa  nature,  à  la  prescience  de  Dieu. 

Si  les  vérités  religieuses  sont  les  plus  importantes  de 
toutes,  les  œuvres  littéraires  seront  d'hantant  plus  émi- 
nentes  qu^elles  se  rapprocheront  de  la  théologie;  à  ce 
point  de  vue.  l'histoire  narrative  et  le  roman  sont  bien  in- 
férieurs  à  la  philosophie  de  Thistoire  et  à  la  poésie.  L^ 
noms  vraiment  illustres,,  sont  ceux  des  Platon,  des  Saint- 


Augustin,  des  Bossuet,  des  Vicô,  des  iosepb  de  Haiçtrç^ 
qui  cherchent  par  quelles  voies  Dieu  agit  sur  le  monde  | 
ou  encore  ceux  des  Alighieri,  des  Lamartine,  des  Hugo, 
qui  entraînent  rhomnje  dans  les  sphères  supérieures,  Tar- 
rachent  à  la  bassesse  de  sa  nature  et  jettent  sur  lui  un  peu 
de  leur  éclat.  Cependant,  comme  la  poésiç  exclusivetnent 
lyrique  est  fort  rare  dans  ITiumâniié  et  demande  des  qua- 
lités particulières,  on  peut  soutenir  qu^en  général  Pintel- 
ligence  a  besoin  d*une  nourriture  historique,  sans  quoi  elle 
tomberait  dans  Tiddolence  et  ne  remplirait  plus  le  rôlç 
qui  lui  est  assigné  par  Dieu.  En  conséquence  de  ce  plan 
organisé  par  une  volonté  supérieure,  nous  avons  vu  les 
recherches  de  l'histoire  et  de  la  critique,  destinées  à  faire 
constater  les  origines  de  Thomme,  alimenter  la  poésie^  le 
drame  et  lé  roman.  Mais  ici  la  question  se  divise  en  deu^ 
branches  :  d*une  part,  la  rénovation  du  drame  et  dij 
roman  n'a  pas  été  complète,  et  il  nous  reste  beaucoup  â 
faire,  comtne  nous  Tavons  démontré  qn  (Jétail  ;  d'autre 
part,  Taliment  fourni  à  la  poésie  est  tout  à  fait  épuisé,  et 
èllé  en  demande  un  nouveau,  qu*elle  trouvera  dans  là 
pôékié  populaire,  comme  nous  l'avons  établi  également  • 
thaïs  sans  prendre  le  caractère  de  la  poésie  historique^  car 
ati(jourd*hû1  les  mœurs  ne  permettent  plus  de  saisir  et 
de  rendre  niéroïsine  des  âges  primitifs. 

Pourquoi,  dira-t-on,  là  poésie  n'aurait-elle  pas  le  même 
privilège  que  le  roman?  Il  est  "impossible  de  répondre  k 
cette  question,  et  pourtant  il  est  certain  qu'à  mesuré  que 
rhumanité  a  marché,  la  poésie  a  perdu  le  caractère  tis- 
torique.  Il  n'y  a  pas  d'exemple  qu^un  grand  poëte  mo- 
derne ait  réussi  à  écrire  uîie  composition  analogue  aux 
Wîebelungen  où  au  pofime  d'Igor.  Là  civilisation,  au  fur 
ëirar  mesuré  de  son  développement,  circonscrit  le  domaine 
de  la  poésie  èpîqué,  Trappe  cèlie-ci  dé  nullité  en  larem- 
|>1açant  par  le  rom^n,  donne  une  partie  de  poh  héritage  % 
tk  poésie  lyrique,  et  produit  enfin  un  trouble  singulier  dstns 
P%f(  aèâ  tintés 'éh  obhgéâiït'des  'aùleuk'tels  ^ûe  âîà: 


teanfariand  et  George  Sand  à  écrire  en  profle  pendant  que 
Malherbe  et  Boileau  ccMoposenten  vers.  Il  est  donc  certain 
qae  la  poésie  de  l'avenir  n^aura  pas  le  caractère  objectif  ; 
la  prédominance  du  caractère  lyrique  est  saillante  chez 
nos  poètes  ;  ce  qu*on  admire  dans  Byron,  ce  sont  moins 
ses  héros,  véritables  brigands  de  mélodrame,  que  ses 
puissants  jets  de  poésies  ;  le  Guillaume  Tell  de  Schiller 
ne  doit  pas  non  plus  sa  force  à  des  types  bien  tracés  ;  c^eat 
le  souffle  lyrique  de  Tœuvre  qui  la  sauve  ;  le  Faust  fait  on 
peu  exception  à  cette  loi,  mais  il  n^est  pas  bien  sAr  que  ce 
drame,  quand  on  Taura  compris,  garde  la  place  qu'on  lui 
a  assignée  ;  il  pourrait  bien  descendre  un  peu  dans  la  ré- 
gion des  ténèbres,  sans  que  Tillustre  Goethe  perdit  rien  de 
sa  gloire. 

Si  donc  la  poésie,  s^appuyant  sur  les  chants  pc^ulaires, 
doit  garder  le  caractère  lyrique,  oii  chercherait-elle  son 
but,  si  ce  n*est  dans  les  hauteurs  du  ciel.  Il  faut  considérer 
comme  une  mauvaise  plaisanterie  de  quelques  poètes 
modernes,  Tidée  d^appliquer  la  poésie  à  Texaltation  de  Tin- 
dustrie.  Il  y  a  bien  une  espèce  de  puissance  satanique  dans 
ce  tournoiement  convulsif  des  arbres  et  des  volants,  dans 
ce  grincement  des  engrenages,  dans  ce  va-et-vient  des 
pistons  affairés,  dans  cette  rapide  course  des  steamers,  et, 
si  Ton  veut,  dans  ces  explosions  de  chaudières  qui  lancent 
les  voyageurs  en  morceaux  au  milieu  de  la  campagne. 
Mais  la  poésie  n^a  rien  à  faire  avec  de  tais  tableaux. 
Elle  ne  connaît  que  trois  choses  :  le  ciel,  la  terre  et  Thomme  ; 
tantôt  elle  étudie  les  mouvements  du  cœur  pour  en  ex- 
primer la  sauvage  énergie  ou  la  grftce  virginale  ;  tantôt, 
maîtresse  de  la  nature,  elle  la  décrit  avee  une  richesse 
inépuisable,  trouvant,  pour  la  peindre,  des  paroles  aussi 
suaves  que  les  parfums  du  troène  ou  les  artoies  des  bois 
sauvages;  tantôt  enfin,  comparant  la  nature  et  Thomme, 
elle  s'élève  jusqu'à  leur  auteur  ;  c'est  lorsqu'elle  plane  dans 
les  cieux  qu'elle  possède  sa  vraie  grandeur  ;  à  Theure  où  le 
soleil  diqMiratt,lafoale  s^endort  ;  aussitôt  la  muse  s'évttlia 
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poor  contempler  l'innombrable  armée  des  étoiles;  elle  va 
errer  dans  les  forêts^  dont  elle  recueille  les  bruits  mysté- 
rieux pour  les  traduire,  et,  maltresse  du  ciel  et  de  la  terre, 
elle  exalte  Phomme  en  lui  montrant  ses  glorieuses  desti- 
nées. C'est  vainement  que  les  cerveaux  décrépits  parlent 
de  la  mort  de  la  poésie  ;  tant  que  le  soleil  suivra  son 
cours  dans  le  ciel,  tant  que  les  fleuves  descendront 
des  pentes  en  nappes  d^argent,  tant  que  les  bois  se  couvrir 
ront  au  printemps  de  feuilles  et  de  fleurs,  il  y  aura 
sur  la  terre  des  cœurs  pour  sentir  la  poésie  et  des  voix 
pour  l'exprimer.  Sans  doute ,  Phumanité  n'a  plus  la  frat* 
cheur  de  sa  jeunesse  ;  elle  a  perdu  son  ingénuité,  son  es- 
prit désintéressé,  ses  dispositions  rêveuses  ;  mais  de  même 
que  le  vieillard  aime  à  se  souvenir  des  émotions  qui 
Tout  agité,  de  même  Inhumanité  écoute  avidement  les 
voix  qui  lui  parlent  d'un  temps  qui  n'est  plus. 

N'est-ce  pas  pour  obéir  à  un  sentiment  de  cette  nature 
qu'elle  recueille  de  tous  côtés  les  productions  dé  son  en- 
fance, qu'elle  répare  pieusement  les  temples  et  les  cathé- 
drales, qn^elie  étudie  les  idiomes  les  plus  ignorés  ;  comme 
Eson,  elle  veut  se  faire  un  sang  nouveau  en  absorbant  celui 
de  la  jeunesse ,  et  si,  matériellement,  le  phénomène  est 
impossible^  moralement,  il  peut  s'accomplir,  car  le  chris- 
tianisme est  une  source  dans  laquelle  le  cœur  flétri  se 
vivifie  et  se  régénère.  Pendant  que  les  prostituées  dansaient 
toutes  nues  sur  les  théâtres  de  Rome ,  aux  applaudissements 
de  la  foule,  des  inscriptions  mystérieuses,  gravées  sur  les 
murailles  des  catacombes  par  des  mains  obscures,  annon- 
çaient l'avènement  d^une  religion  nouvelle  qui  viendrait 
tout  purifier  :  de  même  aujourd'hui,  pendant  qu'une  sourde 
décomposition  morale  semble  prédire  la  ruine  de  la  so- 
ciété en  Europe,  une  poésie  encore  mystérieuse  et  cachée 
élève  dans  l'ombre  sa  voix  naissante  pour  ramener 
l'homme  à  la  vertu  et  ^  Dieiu 

TsAXiiS  ftmNARD. 


ËPHËMËRIDES< 


SEPTEMBRE. 

j  t6tS.  —  Vasco  Nunez  de  Balboa  part  de  Sainte-Ma- 
rie dti  Darieû,  travefse  avec  quelques  hommes,  mal- 
gré mille  obdtacles,  le  nouveau  eonlinent,  et  aécoo* 
vre  le  Pérou  et  TOcéan  Pacifique» 

%  1758.  Tentative  d^aasassioat  dirigée  contre  Jodeph  1^, 
roi  de  Portugal^  par  des  membres  de  hautes  fanîUei 
deTaveyro  et  d'Avora,  doqt  il  avait  déshonoré  les 
femmes.  Ils  sont  mis  à  mort,  ainsi^quç  le  jésuite  Ma- 
lagrida,  qui  a  excusé  d'avance  le  crime. 

5.  1759.  — Le  jour  anniversaire  de  Tattentat  contre  le  roi 

Joseph  !•*,  un  édît  royal  chasse  tous  les  jésuites  da 
^  Portugal  ;  six  ôents  sont  embarqués  pour  Pltalie, 
leurs  biens  ooûfisqués^  leurs  collées  -supprimée. 

4.  47110.  -»^  Ordonnance  qui  restreint  Texportation  des 
laines  portugaises  dana  riitiérèt  des  fabriques  natio- 
nales. 

S«  isas.  — Dix-huit  homme»,  aevls  restés  de  Texpédi* 
tion  entreprise  par  Magellan,  débarquent  à  San  Lucar^ 
mille  cent  vingt-quatre  jours  après  leur  départ.  Les 
premiers  ils  ont  fait  le  tour  du  monde. 

6.  1645.  —  Mort  de  François  Quevédo  de  Villegas,  litté- 

rateur espagnol.  Sa  vaste  érudition,  son  esprit,  son 
cynisme  et  sa  fécondité  l'ont  fait  comparer  à  Vol- 
taire^ 

7\  li80.  -^i^biltppe  H,  roi  d^Espagne,  est  proclamé  roi 
de  Por-tttgal,  en  dépit  des  prétentions  rivales  du  doc 
de  Bragance,  héritier  légitime  du  trône^  et  dugmd* 
prieur  Antoine,  élu  par  la  population. 

8.  1810.  —  filort  de  Mutis,  naturaliste  et  astronome e^ 


gDol.  U  exBF^  me  grande  ûAoeriot  B*r  le  pro- 
grès des  lumières  dans  le  Nouv.eàtt*Moiide  et  fit 
plusieurs  découvertes  utiles.  v 

9«  i&98.  —  Mort  de  Philippe  II,  fils  de  CharleM}uint, 
roi  d'^Espagne^  Tun  des  {Aus  ambîtieux  mosarques 
qui  aient  existé.  Il  prétendait  à  la  monarchie  uni- 
verselle. 

lO.  i782.  —  Vaine  tentative  des  Espstgnols  pour  repren- 
dre Gibraltar  aux  Anglais^  malgré  la  puissance  des 
batteries  flottantes  inventées  par  l'ingénieur  fran- 
çais Darçon. 

H.  1498. —  Mort  de  Torquémada,  inquisiteur  général 
dès  royaumes  de  Caslille  et  d'Aragon,  le  plus  avide 
et  le  pliis  cruel  bourreau  qu'ait  compté  fé  saint- 
office.  Sa  monstrueuse  tyrannie  fut  pour  l'Espagne 
la  cause  dé  maux  inealculiabies. 

lî.  4780.  —  Mort  de  Jacob  Rodrigue  Pereîre,  inventeur 
de  plusieurs  méthodes  pour  l'institution  des  sourds- 
muets.  Venu  d  Kspagtie  en  France,  il  y  fut  mer- 
veilleusement accueilli  jusqu'au  moment  oiJ  Tabbé, 
de  l'Épée  Téclipsa  par  Tinvention  de  son  Système. 

iS.  1312.  —  Mort  de  Ferdinand  tV,  roi  de  Caslille  et  de 
Léon,  assassiné  par  les  parents  de  deux  h^uts  sel*, 
gneurs  qu'il  avait  fait  mettre  à  mort. 

l4.  1480.  —  Le  pape  Sixte  IV  obtient  de  Ferdinand  et 
d'Isabelle  la  reconstitution ,t  sur  de;^  b^^es  ^lides, 
de  l'inquisition,  devenue  languissante.  On  sait  les 
terribles  conséquences  de  cette  restauration  de  lu 
tyrannie  religieuse. 

16.  1665.  —  Mort  de  Philippe  IV,  roi  d'Espagne,  à  l'âge 

de  60  ans,  après  un  règne  désastreux  poqr  1  hon- 
neur de  la  nation.  Il  laisse  son  fils  Charles  11,  âgé 
de  4  ans« 

le.  1770.  —  Carvalho,  Péminent  itaiftistrede  Joseph  I«% 
roi  de  Portugal,  reçoit  le  titre  héréditaire  de  mar- 
quis de  Pombal,  qui  le  place  au  rang  de  la^  hau|ci 
noblesse. 

17.  1618.  —  Départ  deMagellao^  Portugais  au  ^erviee 
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de  Charle8-<^iat,  pour  le  premier  voyage  aotoor 
du  monde. 

18.  1761.  —  Le  jésuite  Malagrida,  convaincu  d'avoir 

donné  son  assentiment  à  Tattentat  dirigé  contre  le 
roi  Joseph,  est  brûlé  vif,  après  avoir  passé  trois  an- 
nées en  prison. 

19.  1558.  —  Mort  de  Charles  Quint,  au  monastère  de 

Saint-Just,  quelques  jours  après  la  célébration  de 
ses  propres  funérailles.  Il  n'^était  âgé  que  de  58  ans. 

M.  1667.  —  Alphonse  Y,  roi  de  Portugal,  monarque 
imbécile  et  dégradé,  est  déposé  à  la  suite  de  dé- 
bats scandaleux  soulevés  par  sa  femme  qui  divorce 
pour  épouser  son  beau-frère  don  Pedro,  héritier  du 
trône. 

SI.  1506.  —  Mort  de  Philippe  !''■'  le  Beau^  chef  de  la 
maison  autrichienne  et  qui  règne  sur  PEspagne, 
roi  de  Castille  par  sa  femme  Jeanne  la  Folle.  Ses 
débauches  lui  valurent  une  fin  prématurée  à  l'âge 
de  28  ans. 

22.  1624.  —  Mort  du  duc  d'^Osuna,  enfermé  par  Phi- 
lippe IV  à  la  suite  de  ténébreuses  intrigues  dans 
lesquelles  Pavait  poussé  l'ambition. 

2ft.  1580.  —  Le  Génois  Spinola  qui  avait  levé  à  ses  frais 
et  commandait  en  personne  une  armée  pour  sou- 
tenir l'autorité  espagnole  dans  les  Pays-Bas,  meurt 
ée  chagrin  en  apprenant  qu^on  Ta  oaloBAnié  auprès 
de  Philippe  V. 

26.  1603.  —  Albuquerque  prend  possession  des  établis- 
sements portugais  dans  les  Indes  en  qualité  de 
vice-roi. 

29.  1801 .  —  Traité  de  Dadajoz,  entre  Charles  IV,  roi 
d^Espagne,  et  Jean  VI,  régent  de  Portugal,  par 
lequel  ils  abandonnent  Pa  lliance  de  PAngleterre 
pour  celle  de  la  France.  Ce  traité  n'était  que  le 
préliminaire  de  la  paix  de  Madrid. 

36.  976.  —  Mort  du  calife  Mostanser-Bellah  (Aboul-Nass- 
al-Hakem  II)«  neuvième  roi  d^Espagne,  de  la  dy- 
nastie des  Ombiades.  Littérateur,  historien,  savant, 
il  fMda  des  collèges,  des  bibliothèques  f  et    ici 
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VEspagtie  aa  plus  haat  d^gré  de  splendeur  intelleo- 
tuellc. 

f  •  1578.  —  Mort  de  don  luao  d'Autriche,  fils  naturel 
de  Charles-^^uint,  empoisonné  par  ordre  de  son 
frère  Philippe  11^  depuis  longtemps  jaloux  de  sa 
renommée* 

1801 .  Traité  de  Saint-Ildefonse,  par  lequel  PEspagne 
restitue  à  la  France  la  partie  de  la  Louisiane  cédée 
par  Louis  XV  en  1763. 

2.  i700«  —  Testament  de  Charles  II,  roi  d^Espagne,  par 
lequel  il  institue  Philippe  de  France^  duc  d'Anjou, 
petitrfils  de  Louis  XIV,  héritier  de  toute  la  monar- 
chie espagnole.  Ce  fut  Torigine  de  la  guerre  de 
succession. 

4.  1827«  —  Le  parti  démocratique  au  Mexique  obtient 
le  bannissement  des  ecclésiastiques  et  une  nouvelle 
constitution  fédérative. 

7.  1796*  —  L'Espagne  déclare  la  guerre  à  l'Angleterre 

à  la  suite  d'un  traité  d'alliance  offensive  et  défen- 
sive conclu  avec  la  France. 

8.  1821.  —  Saint-Martin,  après  avoir  battu  le  vice-roi 
espagnol  du  Pérou^  et  s^ètre  fait  nommer  protecteur, 
donne  une  constitution  à  la  république  péruvienne. 

9.  1826.  —  Promulgation  de  la  constitution  donnée  au 
Pérou  par  Bolivar,  et  convention  par  laquelle  le 
Pérou  et  la  Colombie  ne  devaient  plus  former  qu'un 
seul  Etat  sous  te  nom  de  fédération  bolivienne. 

10.  1644.  —  Mort  du  comte-duc  d^Olivarès,  disgracié  par 
Philippe IV,  après  Tavoir  gouverné  pendant  plus  de 
vingt  ans,  sans  avoir  rien  fait  pour  l'Espagne  ni  pour 
lui-même. 

1846.  — La  reine  Isabelle  II  épousa  Tinfant  don  Fran- 
çois, duc  de  Cadix,  son  cousin. 

11.  1830.  —Naissance  de  l'infante  Isabelle,  fille  de  Fer- 
dinand y II,  reine  actuelle  d'Espagne. 

12.  1402.  — Découverte  du  Nouveau-Monde.  Christophe 
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Ck)loinb  aborde  à  Guanabani,  une  des  tles  Lacayes, 
et  croit  avoir  touché  les  régions  les  plus  orientales  de 
rinde,  d'où  le  nom  dindes  orientales  donné  long- 
temps au  nouveau  continent. 

1601.  —  Mort  de  Molina,  jésuite  espagnol,  longtemps 
professeur  de  théologie  à  Evora,  en  Portugal,  auteur 
de  plusieurs  ouvrages  de  théologie  et  d^m  fameux 
système  sur  la  grâce,  qui  donna  naissance  à  la  secte 
des  molinistes,  opposée  à  celle  des  jansénistes. 

1822.  —  Don  Pedro  est  nommé  empereur  constitution- 
nel et  héréditaire  du  Brésil,  par  l'assemblée  nationale 
réunie  à  Rio-Janeiro. 

1 6.  1760.  —  Un  édit  rendu  par  le  roi  Joseph,  à  Tinstiga- 
tion  de  Carvalho,  ordonne  le  démolition  de  tous  les 
édifices  échappés  au  tremblement  de  terre  de  Lis- 
bonne et  la  reconstruction  de  la  ville  entière  d'après 
un  plan  d'ensemble. 

18.  1541.  —  Une  horrible,  tempête  disperse  Pexpédition 
dirigée  contre  Alger  par  Charles-Quint. 

21.  1820.  -^  Magellan  découvre  et  traverse  le  dange- 
reux détroit  auquel  est  resté  son  nom,  au  sud  du  nou- 
veau continent. 

25.  1405.  —  MortdeJean  II,  roi  de  Portugal^  surnommé 
le  Parfait.  Il  fut  juste,  ennemi  du  luxe,  implacable 
pour  les  conspirateurs  et  encouragea  les  expéditions 
maritimes  et  les  découvertes. 

27.  1563.  —  Michel  Servet,  médecin  et  théologien  espa- 
gnol, est  brûlé  vif,  près  de  Genève,  comme  hérésiar- 
que, sur  l'accusation  de  Calvin,  quUt  avait  accablé  de 
critiques,  et  dont  il  implora  en  vain  le  pardon. 

28.  1948.  —  Inauguration  du  premier  chemin  de  fer  es- 
pagnol, de  Barcelone  à  Mataro,  sur  une  longueur  de 
27  kilomètres. 

30.  1340. — ^Bataillede  Rio-Salado,  livrée  par  Alphonse  XI, 
roi  de  Castille,  et  Alphonse  IV,  roi  de  Portugal,  aux 
rois  de  Grenade  et  de  Maroc  qui  assiégeaient  Tarifa. 
Les  Musulmans  sont  repoussés  et  la  ville  délivrée. 

1807.  —  Ferdinand,  prince  des  Asturies,  est  arrêté  par 
son  père,  Charles  IV,  et  mis  à  la  discrétion  de  Godoï, 
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qui  avait  su  démontré  au  monarque  Inexistence  d'une 
'  conspiration  tramée  par  son  fils. 


1 .  1700.  —  Mort  de  Charles  II  d'Espagne,  dernier  rejeton 
de  la  branche  atnée  d'Autriche.  Prince  faible  et  sans 
cesse  gouverné,  son  dernier  acte  fut  ce  fameux  tes- 
tament par  lequel  il  laissait  toute  la  monarchie  espa- 
gnole à  Philippe  d'Anjou,  petit-fils  (fe Louis  XIV,  ori- 
gine de  la  guerre  de  succession. 

1766.  —  Tremblement  déterre  de  Lisbonne  qui  dé- 
truit une  grande  partie  des  églises  et  des  maisons  et 
coûte  la  vie  à  près  de  quinze  mille  personnes.  La  com- 
motion s'en  fait  ressentir  jusqu'^à  Madrid. 

1712. —Philippe  V  d'Espagne,  petit-fils  de  Louis  XIV, 
dans  Tintérèt  de  la  paix  ^générale,  signe  un  acte  de 
renonciation,  à  la  couronne  de  France  pour  lui  et  ses 
descendants. 

7,  1656.  —  Mort  de  Jean  IV,  roi  de  Portugal,  après  un 
règne  de  seize  ans;  plus  heureux  qu'habile,  les  cir- 
constances firent  pour  lui  plus  que  son  énergie  ou  son 
talent,  et  lui  valurent  le  surnom  de  Fortuné 

1660.  Traité  des  Pyrénées,  signé  par  Mazarin  et  don 
Louis  de  Haro,  dans  Plie  des  Faisans,  au  milieu  de  la 
Bidassoa. 

1 831 .  —  Abolition  de  la  traite  des  nègres  au  Brésil. — 

8«  1617.  — Mort  du  cardinal  Ximènes  de  Cisnwos  à 
l'âge  de  quatre-vingts  ans.  Il  expira  de  douleur  en  re- 
cevant la  preuve  de  ^ingratitude  de  Charles-Quint. 
Ermite  jusqu'à  cinquante-six  ans,  puis  ministred' Es- 
pagne, cardinal  et  ainsi  régent  de  Castille,  il  eut  pen- 
dant vingt  ans  une  haute  influence  sur  l'Espagne. 
1519.  — Fernand  Cortez,  avec  une  poignée  d'Espa- 
gnols, pénètre  jusqu'^à  Mexico,  oùil  est  reçu  en  grande 
pompe  par  Montezuma,  et  salué  comme  le  fils  du 
soleil. 

10.  1772.  —  Propagation  de  rinstinction  élémentaire  en 
Portugal,  favorisée  par  un  édit  de  Joseph  I•^ 
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1817.  —  Installation  du  gouvernement  fédératif  de 
Venezuela  par' Bolivar,  qui  s*en  fait  nommer  le  chef 
suprême. 

1836.  —  Abolition  de  la  traite  des  noirs  dans  tous  les 
états  portugais. 

11.  711 . — BatailledeXerez-de-Ia-Fronlera,  remportée  par 
les  Arabes  envahisseurs,  commandés  par  Tariff,  sur 
les  Goths  d^pagne,  sur  les  bords  du  Guadalete.  Le 
corobatdura  neuf  jours.  Roderic,  roides  Goths,y  perdit 
la  vie»  et  la  Péninsule  tomba  pour  huit  siècles  sous 
la  domination  musulmane. 

17.  1572.  — Mort  d'Antoine  de  Bourbon,  roi  de  Navarre, 
époux  de  Jeanne  d'Albret  et  père  de  Henri  IV.  Il  périt 
aux  Andelys  des  suites  d'un  coup  de  feu  reçu  pen- 
dant le  siège  de  Rouen. 

1661 .  —  Mort  de  Don  Louis  de  Haro  ministre  de  Phi- 
lippe IV  d'Espagne.  Neveu  et  successeur  d'OIivarès, 
il  consacra  toute  son  habileté,  secondée  par  un  patrio- 
tisme ardent,  à  réparer  les  fautes  de  son  prédécesseur. 
Ce  fut  lui  qui  décida  le  roi  à  accepter  le  traité  des 
Pyrénées. 

20,  1772.  —  Joseph  I*^,  roi  de  Portugal,  détruit  l'hérédité 
des  ofèces  de  judicature,  jusqu'alors  transmissibles  de 
père  en  fils. 

24,  1700.  — Philippe  d'Anjou,  institué  héritier  du  trône 
d'Espagne  par  le  testament  de  Charles  H,  est  proclamé 
roi  à  Madrid,  sous  le  titre  de  Philippe  V.  Il  était  âgé 
de  dix-sept  ans  seulement. 

26.  1500.  —  Christophe  Colomb  revient  en  Espagne 
chargé  de  chaînes,  ainsi  que  son  frère  et  son  fils  Di^o^ 
victime  de  l'ingratitude  de  la  cour  et  des  calomnies 
de  Bobadilla,  qui  le  suppléa  dans  la  vice-royauté. 

26.  1504.  —  Mort  d^'Isabelle  la  Catholique,  reine  d'Espa- 
gne, justement  célèbre  pour  avoir  partagé  avec  Fer- 
dinand, son  mari,  la  gloire  de  soustraire  la  Péninsule 
au  joug  musulman  et  d'affermir  le  pouvoir  royal. 


INTÉRÊTS    MATÉRIELS. 


Madrid,  i»  octobre  i857. 

StÊHiUfue  du  cammerve  espagnol  à  Vexpartaiion. 

Montant  des  prodoits  agricoles  exportés 

En  1855  780,408,507  r. 

En  1856  j  f  ?•"««    '^S'ÎSS'nS  1  T97,408,507 
j   animaux    57,000,000  \       ^       * 

Porto-Rîco  660,000,000 

Les  Philippines  42,000,000 

Marine  mililaire. 

L'Espagne  possède  actueltement  63  .navires  de  guerre 
portant  880  canons  ;  les  bâtiments  à  vapeur  sont  de  la 
force  de  8^200  chevaux. 

Voici  le  détaU  de  ces  forces  : 

Navireè  à  hélice  :  4  frégates  et  4  goélettes  d'une  force 
de  1,750  chevaux  et  de  185  canons. 

Navires  à  roues  :  3  frégates  et  26  corvettes  ou  bâti- 
ments inférieurs,  avec  une  force  de  5,010  chevaux  et 
140  canons. 

Navires  à  voiles  :  2  vaisseaux  de  86  canons,  3  frégates, 
4 corvettes,  8  bricks,  2  goélettes,  6  transports  de  4,500 
tonneaux,  et  un  nombre  proportionné  de  felouques,  de 
gardes -côtes»  plus  5  petites  goëVeiles  destinées  au  service 
<le  nie  de  Cuba. 

Madrid,  2  octobre  4857. 

Chemin  de  fer  de  Saragosse  à  AliùBMa. 

Une  réunion  a  eu  lieu  à  Saragosse,  dans  le  but  de  pro- 
voquer une  souscription  pour  concourir  à  radjudication 
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du  chemin  de  fer  provÎDcial  ;  au  bout  de  vingt-quatre 
heures,  le  montant  de  la  souscription  s'élevait  à  12  mit- 
lions  de  réaux.  Oéjàr  pour  le  chemin  de  fer  de  Bilbao  h 
Tolède,  les  Biscâyens  avaient  donné  l'exemple.  Cet  em- 
pressement des  populations  à  favoriser,  même  au  prix  de 
sacrifices  personnels,  l'ouverture  des  voies  ferrées,  est 
d'un  bon  augure  pour  PEspagne  ;  non-seulement  il  accuse 
une  grande  révolution  dans  les  habitudes,  trop  longtemps 
stationnaires,  mais  encore  le  sentiment  éclairé  des  intérêts 
du  pays.  Et  puis,  nous  aimons  cette  initiative,  cette  inter- 
vention volontaire  et  directe  de  la  part  des  habitants»  La 
vie  publique,  Taffranchissement,  le  progrès,  le  salut  et  la 
dignité  de  Phomme  sont  à  ce  prix.  Ailleurs,  et  là  même 
où  Ton  se  vante  beaucoup  des  conquêtes  scientifiques,  lit- 
téraires, industrielles,  on  laisse  trop  faire  aux  gouverne- 
ments, aux  compagnies,  aux  sociétés  de  crédit;  et  c'est 
un  mal,  car  les  gouvernements  ont  besoin  d'être  aidés, 
stimulés  quelquefois,  et  quoi  qu'ils  veuillent,  ils  ne  peu- 
vent suffire  seuls  aux  besoins  de  tous.  Quant  aux  compa- 
gnies, on  sait  qu'elles  font  payer  cher  les  services  qu'elles 
rendent. 

Chemin  defêrie  Tarragcne  à  Rêus. 

Recette  de  la  première  année  qui  a   commencé   le 
t7  septembre  1856  : 

Voyageurs    2Sl,55l  667,111  rs. 

Marchandises  77,654 

744,766 


Moyenne  par  jour  2,040  rsv 

Produit  kilométrique  53,197 

Total  des  frais  325,000 

Chemin  de  fer  de  Porto  à  Vigo. 

Traité  entre  le  gouvernement  portugais  et  les  représen- 
tants du  comte  de  Reus  : 

i^  L'ingénieur  civil,  don  Joaquin  Nunez  de  Aguiar,  sera 
le  chef  de  la  commission  chargée  de  procéder  au  projet 
et  au  rétablissement  de  la  voie  ferrée; 

i'^  Les  ingénieurs  portugais,  requis  par  l'ingénieur  en 
chef,  feront  partie  de  ladite  commission  ; 
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3"*  Le  gouvernement  fournira  les  indications  qu'il  jugera 
convenables  pour  la  direction  du  tracé; 

4*  L^entreprise  paiera  les  frais  des  études  ;  mais  si  le 
gouvernement  décide  qu'il  n'y  a  pas  lieu  à  concéder  cette 
ligne,  il  tiendra  compte  à  l'entreprise  des  dépenses  faites 
jusqu^à  concurrence  de  300,000  fr.,  et  les  éludes  reste- 
ront sa  propriété  ;  dans  le  cas  oik  les  frais  dépasseraient 
cette  somme,  l'excédant  sera  supporté  par  la  compagnie; 

50  Les  études  doivent  être  terminées  dans  six  mois. 

Statistique  des  mines. 

Au  31  décembre  1856,  il  y  avait  en  Espagne  : 
38,630  mines  en  exploitation,  ou  dont  on  demandait  la 

concession  ; 
5,086  démarquées; 
1,170  productives; 
652  usines  pour  dégager  le  métal  ; 
366    —    qui  fonctionnaient. 
L'extraction  du  minerai  e(  les  usines  ont  occupé  218,940 
ouvriers  et  64,118  chevaux  ou  mulets. 

Production  totale  : 

En  1865  1,287,665  quintaux. 

—  1866  2,707,583        — 
Or  et  argent  108,457  marcs. 

Montant  en  réaux  . 

En  1855  242,304,207 

—  1866  374,304,207 


Différence:     131,116,196 

réaux . 
L'augmentation  des  produits  est  sensible  tous  les  ans  ; 
en  voici  la  preuve  : 

Diaprés  les  annales  des  mines,  en  1839,     1 30,000,000  rs. 
_  _  _      en  1841,     132,279,874 

_  _  _      enlS45,     156,886,311 

D'après  le  Guide  du  mineur,  en  1847,     169,017,545 
Revue  des  mines,  en  1854,  226,518,486 

Direction  de  Tindustrie,  en  1855,  242,804,207 

Aujourd'hui,  enfin,  374,1 16,196 
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Chemin  de  fer.  —  Concession  d'études. 

Par  décret  du  i7  septembre,  le  gouvernement  autorise 
don  José  Gabarron  à  faire,  dans  le  délai  de  six  mois,  le» 
études  d'un  chemin  de  fer  qui,  partant  du  môle  do  Bo* 
nanza  à  San  Lucar,  devra  se  terminer  au  point  le  plu» 
convenable  de  la  ligne  de  Séville  à  Cordoue. 

ADMINISTRATION  DE  LA   REGIE. 

Produits  des  sept  premiers  mois  de  Tannée  : 

18B7  269,163,435  rs. 

1856  même  période  245,411,972 

Différence  :     '  23,761,463  rs. 

DIRECTION    DES   CONTRIBUTIONS. 

Recouvrement  des  huit  premiers  mois  : 

1857  421,853,764  rs. 
1856                298,674,070 

Différence  :     128,179,694 


L^augmentdtion  provient  en  grande  partie  de  la  contri- 
bution des  portes  qui  n'existait  pas  dans  le  premier  se- 
mestre de  1856. 

EXPOSITION  AOHIOOLE   DE   MADRID. 

Madrid,  5  oetobro  4857. 

Voici  quelques  indications,^  les  seules  qui^  d'ailleurs,, 
peuvent  convenir  à  nos  lecteurs  : 

Tarragone,  Huesca,Saragosse,  les  Âsturitset  la  Navarre 
occupent  le  premier  rang  dans  la  culture  des  barioots  sur 
une  grande  échelle. 

Barcelonne,  TAragon,  Valence,  les  Asturies  se  distin- 
guent par  les  nombreuses  collections  de  pommes  de  terre 
d'espèces  différentes. 

A  regard  des  fruits,  aucune  province  ne  peut  soutenir 
la  com{)araison  avec  Valence,  TAragon  et  Murcie. 

Tarragone,  la  Navarre,.  TAi^gon,  Valence  et  la  Rioj» 
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remportent  par  les  vins  commaDS  ;  TAndalousie  et  la  Ca- 
talogne, par  les  vins  spiritueux  et  de  dessert. 

Les  huiles  de  Valence,  de  TAragon,  de  Marcie  et  de 
PAndalousie  sont  les  meilleures. 

On  remarque  en  outre  : 

Le  coton  de  Gérone, 

Le  riz  de  Valence, 

Le  sucre  de  Grenade, 

Les  raisins  secs  de  Malaga, 

Le  chanvre  de  Léon, 

Les  pi  tes  de  Murcie. 

Barbastro,  Huesca,  Séville  et  Valence  ont  exposé  di- 
verses qualités  de  soie  qui  méritent  de  fixer  Taltention  ; 
celles  de  Valence,  à  ce  qu'il  paraît,  doivent  être  classées 
les  premières. 

Les  provinces  de  Logrogno,  Tolède,  Soria,  Léon,  Sara- 
gosse  et  Burgos  ont  fourni  de  rares  collections  de  laines. 

Tous  les  animaux  utiles  :  chevaux ,  mulets,  bœufs,  va- 
ches, brebis,  moutons,  chèvres,  porcs,  sont  représentés 
par  de  magnifiques  sujets. 

Les  chevaux  de  luxe,  pur  sang  ou  croisés,  et  les  che- 
vaux de  trait  figurent  avec  distinction  au  milieu  des  autres 
produits. 

Madrid,  7  octobre  1857. 

Le  Crédit  mobilier  portugais  a  inauguré  ses  opération» 
à  Lisbonne  par  rétablissement  d'une  fabrique  de  produits 
chimiques,  sous  la  direction  de  M.  Oliveira  Pimentel. 

Si  toutes  les  sociétés  de  crédit,  à  l'exemple  de  M.  Prost, 
employaient  leurs  capitaux  de  manière  à  toujours  favoriser 
la  production,  Pindustrie  et  le  commerce,  elles  ne  devien- 
draient pas  Tobjet  de  la  défiance  générale,  éC  le  capital, 
instrument  fécond,  ne  serait  pas  une  cause  de  stérilité. 

ÉTAT   DES   SOCIÉTÉS   DE   CRÉDIT. 

Compagnie  générale  de  crédit  en  Bupa^ne.  -^  SUwMm  au 

80  septembre* 

Actif. 
EUectif  7,133,60d  rs 


—  288  - 

Report  7,133,600   rs. 

Portefeuille  et  titres  17,190,846 

Divers  débitears  76,31 5,262 

ActioDS  à  émettre  332,500,000 


433,139,707 


Passif. 


Capital  390,000,000  rs 

Divers  créditeurs  34,139,707 

483,189,707 


Compagnie  générale  de  crédit  mobilieren  Espagne.  — 

Situation  au  30  septembre. 

Actif. 

Effectif  1, 762,705  rs 

Portefeuils  et  titres  83,947 ,768 

Dans  les  mains  de  divers  64, 198,827 

Divers  1,132,102 

Actions  387,600,000 


488,641,492 


Passif. 


Capital  456,000,000 

Comptes  courants  32,641,392 

488,64M92 

Société  e^aynole,  mercofdile  et  indtêstrieUe.  — 
Situation  au  30  septembre. 

Actif. 

Ed  caisse  8,409,390  rs. 

Valeur  effective,  billets,  etc.  80,145,890 

Dans  les  mains  des  correspondants  2,058,450 
Divers  débiteurs  5,990,674 

96,599,415 


—  28â  — 

Passif. 

Comptes  courants  8,826,042  rs. 

Créditeurs  26,972,373 

Capital  réalisé  60,800,000 

96,699,415 

CHEMIN   DE   FER 

De  Madrid  à  Saragoise  H  AHcante. 

Recette  du  12  au  26  septembre  : 

Kilomètres  en  exploitation  :  278. 

Voyageurs,  23,656  383,087  rs- 

Marchandises,  etc.  489,943 

878,080 

JDe  Graoj  de  Valence  à  Almansa. 

Recettes  du  21  au  9!7  septembre  : 

Kilomètres  en  exploitation  :  60  1/4. 
Voyageurs,  14,309  64,969  rs. 

Marchandises  28,443 

93,412 

Semaine  correspondante  de  1866      94^067 

Produit  total  du  1^  janvier  au  27  septembre  : 
1867  4,004,638  rs. 

1866  3,322,141 

Différence  :        682,497 

De  Alar  à  Santander. 

ProdiMts  du  20  au  26  septembre  : 

Kilomètres  en  exploitation  :  61 . 

Voyageurs  :  2,287  18,714  rs. 

Marchandises  10,693 

29,407 

CBEHIN   DE   FER. 

Madrid,  il  octobre  18X7. 

Le  chemin  deïer  entre  Jerez  et  le  port  de  Cadix  a  pro- 
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iluit,  depuis  le  mois  de  septembre  1866  jusqu'à  pareille 
épo9«e  3,562,363  réaux. 

La  compagaie  a  payé,  intérêt  de 
remprunt  372,6,78  rs. 

Frais  généraux,  40  pour  cent  1 ,424,936 

2,297,613 

Il  reste  à  distribuer  entre  6,500  actions  1,214,750  rs., 
ce  qui  donne  ï94  r».  par  ftction,  soii  iO  pour  cent. 

PROVINCE   DE  MURCIE. 

Les  habitants  de  cette  province,  obéissant  à  Timpulsioa 
générale,  préparent  les  moyens  d'çxécuter  leur  section 
d'AlmansaàCarthagène;  8,000  actions  sont  déjà  sous- 
crites, et  Ton  assure  que  le  nombre  dépassera  12,000,  par 
le  concours  de  Carthagène,  Ciezar  et  Yecla. 

Chemin  d$  fer  de  Saragosse  à  AUasua. 

Le  6  octobre  a  eu  lieu  l'adjudication  de  cette  ligne  ;  la 
subvention  de  TÉtat  s'élevait  à  61,751,780  réaux  par  ki- 
lomètre; M.  Salamanca,  ayant  fait  une  proposition  égale 
à  cette  somme,  est  resté  adjudicataire.  On  espère  que  les 
travaux  commenceront  prochainement. 

ttims,    DISTRICT   DE   HUELVA. 

Parmi  les  compagnies  minières  dont  les  travaux  don- 
nent les  meilleurs  résultats,  il  faut  compter  : 

La  compagnie  des  mines  de  cuivre,  à  la  tête  de  laquelle 
se  trouve  M.  Duclerc,  du  Crédit  mobilier  espagnol. 

La  compagnie  générale  de  mines  en  Espagne,  qui,  pro- 
priétaire de  plusieurs  gisements  dans  le  territoire  d'Aiosno, 
exploite  avec  piofit  le  Vulcano. 

La  Turdetana,  de  M.  Grimaldi,  dirigée  par  M.  Rieker, 
qui  extrait  dee  masses  de  minerai  de  la  mine  Evidencia, 
située  à  Valverde,  et  d'autres  qu'il  possède  à  la  Puebla 
de  Guzman. 


La  Amiêtadde  Rio  Tmto^  sous  la  direction  de  M.  Ibarra, 
qui  exploite  plusieurs  mines  dans  le  district  d'Alosno. 
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ILE  DB  CUBA. 

La  place,  depuis  un  mois,  s'est  améliorée  d'aune  manière 
sensible;  les  actions  de  certaines  entreprises  ont  obtenu 
des  primes  élevées,  et  le  numéraire,  qui  se  tenait  à  dis- 
tance, reparaît  dans  la  circulation. 

Les  sociétés  anonymes  de  crédit  réalisent  toujours  de 
gros  bénéfices. 

Les  négociations  en  bons  de  la  Banque  espagnole  s^ef- 
fectuent  rapidement,  et  les  détenteurs  de  numéraire  recher- 
chent ces  titres* 

Les  affaires  ont  repris  leur  mouvement  ordinaire  et  la 
confiance  mt  revenue  complètement. 

Décrets  de  coneesêion  d'études  de  chemin  de  fer. 

Par  décret  ë«  2S  septembre,  don  Fernando  Ferrery  Al- 
bert est  autorisé  à  faire,  dans  le  délai  de  six  mois,  les  étu- 
des d'^on  chemin  de  fer  qui,  partant  de  San  Juan  de  las 
Abadesas,  se  terminera  à  Olot. 

Par  un  autre  décret  de  la  même  date. ,  don  Romulo  Za- 
ragoza  est  autorisé  à  faire*  dans  le  délai  d'un  an,  les  étu* 
des  d'^un  canal  d^irrigation  qui,  prenant  les  eaux  dans  le 
Ter,  traversera  les  cantons  de  Vich.et  de  Vallès. 

Par  décret  du  26,  même  mois,  don  Fernando  Hamal  est 
autorisé  à  faire,  dans  le  délai  de  neuf  mois,  les  études 
d^un  chemin  de  fer  qui,  partant  des  mines  de  Rio  Tinto, 
province  de  Haelva,  dievra  se  terminer  au  point  le  plus 
favorable  de  la  côte. 

Madrid,  iO  oddbreitVL 

Mouvememt  maritime  emc  U  BrésH. 

En  18&6,  il  est  entré  dans  le  port  de  Rio  de  Jaoeiro 
85  navires  espagnols,  et  il  en  est  sorti  80. 

Les  articles  principaux  qui  constituaient  le  chargement 
des  premiers  étaient  les  vins,  les  fariaes,  Thuile  d^olive, 
l'eau-de-vie,  le  tabac  et  quelques  étoffes. 

A  Texportation  du  Brésil,  les  navires  chargeaient  des 
cafés  et  quelques  autres  productions  du  pays. 
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Mowment  maritime  de  toute  la  Péninsule  dans  le  mais  dfi 

septembre  1857. 

Entrées  : 

Navires  nationaux  sar  lest    786  avec  28,938  tonneaax. 
id.         id.  aveccharg.  4,032  id.   181,515       id. 
id.       étrangers  sur  lest    144  id.     15,868       id. 

id.  id.  avec  charg.     699  id.     82,829      id. 

^■^^■^"■^^         -  — ^— ^^— ^— -«• 
Totaux.        5,860  id.  309,144      id. 

Sorties  : 

Navires  nationaux  sur  lest  1 , 1 60  avec  41 ,7*2  id. 

id.        id.     avec  chai^.  2,521  id.  172,44»  id. 

id.    étrangers  sur  lest       228  id.     34,246  id. 

id.        id.    aveccharg.    296  id.    79,821  id. 

Totaux.        4,190  id.  328,252      id. 
M4mvtment  iudustritl  «i  Eapagm. 
Importations  : 
Coton  715,940  quintaux  761,380 

Laine  243,314       id.  243  824 

Soie  27,141       id.  3i;827 

Dans  les  quatre  années,  de  1850  à  1853,  le  poids  total 
du  coton  en  rame  n'excédait  pas  349,860  auintaux  d'une 
valeur  de  87,756,  188  réaux. 

Madrid,  14  octobre  18S7. 
FBrAncBS. 

La  dette  flottanle  du  trésor,  au  !«  octobre,  s'élevait  à 
360,123,313  réaux. 

Le  budget,  pour  l'année  courante,  est  arrêté  à  la  somme 
de  2,0i7>283,554Téaax;  les  recouvrements  des  huit  pre- 
miers mois  ont  donné  1,308,609, 198 réaux;  il  reste  donc 
à  percevoir  718,614,366  réaux.  D'après  lès  dépenses  et 
les  recettes,  calculées  rigoureusement,  il  y  aura  un  excé- 
dant de  23,830,681  réaux  au  profit  du  trésor.  C'est  là 
une  bonne  situation,  et  l'on  ne  peut  qu'applaudir  aux 
mesures  intelligentes  qui  procurent  à  l'Espagne  l'ordre 
et  l'économie,  l'équilibre  enfin  entre  le  doit  et  l'avoir. 

COHPAGirlE   GÉNÉRALB   DB   CBjÉDIT   EK   ESPAGNE. 

On  connaît  la  solide  position  que  cette  Compagnie  a 


/ 
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prise  dans  la  Péninsule.  Les  chemins  de  fer  de  Cadix  à 
Séville  et  de  Puerto-Réal  à  Cadix,  celui  de  Reus  à  Mont- 
blanch,  la  constitution  de  la  Compagnie  générale  de  mines 
et  d^assurances  à  prime  fixe,  parlent  assez  haut  en  faveur 
de  rintelligente  activité  des  fondateurs;  et,  ce  qui  vaut 
mieux,  des  résultats  palpables  justifient  chaque  jour  le 
confiance  des  intéressés. 

Pour  donnera  l'entreprise  plus  d^extension,  la  Compa- 
gnie se  propose  de  former  une  nouvelle  société  qi^i  serait 
chargée  d'éclairer  au  gaz  les  villes  principales  de  TEspa- 
gne.  Un  traité  assure  déjà  à  la  Compagnie  Péclairage  de 
Valladolidy  et  de  sérieuses  négociations  sont  entamées 
avec  Carthagène,  Jerez^  Saragosse  et  Alicante. 

CANAL   DE   L^ÈBRE. 

La  canalisation  de  VEbre,  terminée  complètement 
jusqu'à  Mequinenza,  se  poursuit  avec  activité.  Cinq  mille 
ouvriers  sont  employés  aux  divers  travaux,  à  Cherta, 
Flis,  la^^Magdalena,  Cbiprana,  Escatron  et  Sastago. 

CHEMIN   DE   FER   DE   BARCELONNE   A   SARAGOSSE. 

L'^entreprise  du  chemin  de  fer  de  Barcelonne  à  Sara- 
gosse a  reçu  du  «gouvernement  5,000,000  de  réaux  à- 
compte  sur  la  sid»Tention  votée  par  les  Corlès,  ce  qui 
prouve  encore  une  fois  que  le  gouvernement  ne  recule 
devant  aucuii  sacrifice  pour  accélérer  les  travaux  dont 
TEspagne,  à  juste  titre,  attend  sa  résurrection  indus- 
trielle. 

CHEMINS   DE   FER   PORTUGAIS. 

Chemin  du  Nord.  —  L'ancienne  Compagnie  de  TEst, 
ayant  cédé  à  PEtat  le  chemin  de  Lisbonne  à  Santarem, 
on  a  changé  depuis  le  nom  et  le  projet  de  cette  voie,  qui 
s^appelle  aujourd'hui  du  Nord  etd'*Oporto.  Par  son  traité 
avec  sir  Morton  Peto,  le  gouvernement  a  assuré  la  conti- 
nuation de  cette  ligne  jusqu'à  Oporto. 

Chemin  du  Sud.  —  La  ligne  qui,  selon  toutes  les 
probabilités,  doit  communiquer  avec  TEspagne,  est  celle 
que  Ton  construit  au  Sud  du  Tage,  depuis  Barreiro  jusqu^à 
Yendas-Novas,  sur  une  longueur  de  SB  1|2  kilomètres. 
Les  travaux  avancent  rapidement  et'  Ton  espère  qu'^elle 
sera  terminée  dans  le  mois  de  mars  1858. 
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Le  projet  de  prolongation  de  la  ligne  de  Vendas-Novas 
à  Evora  est  terminé;  il  a  57  kilomètres  1]2.  Les  pentes 
n  excèdent  pas  8  millimètres  par  mètre;  le  point  extrême, 
à  Evora,  est  de  259  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer.  Cette  ligne  sera  bientôt  soumissionnée.  De  Barreiro 
à  Evora,  la  distance  est  de  114  kilomètres. 

On  dit  que  le  petit  chemin  de  Cintra  se  fait  pour  le 
compte  du  duc  de  Rianzares. 

Les  ingénieurs  portugais  et  espagnols  doivent  se  réunir 
à  Oporlo  pour  s'^entendre  sur  les  études  du  chemm  de  fer 
de  Oporto  à  Vigo. 

BAUQinB  D^BSPAGNB*  <-—  gmJATION  AU  14  OCTOBRE  1857. 

AcUf. 

Caisse  138,977^333  rs. 

Portefeuille  300,002, 199 

Divers  68,000,705 

496,980,237 


Passif. 

Capital  de  la  banque  120,000,000  rs. 
Fonds  de  réserve  4^800,000 

Billets  en  circulation  186,156,300 

Dépôts  28,831,916 

Comptes  cx)urants  136,259,003 
Divers  21  933,019 


496,980,237 


BaA^IIS  de  RA&CELONNE. SITVATION  AU  30  SEPTEMBRE. 

Actif. 

Caisse  1,520,036  piastres. 

Caisse  de  Pal  ma  11,603 

Billets  en  caisse  463,905 

Valeurs  en  portefeuille  1 ,41 6,802 

—  dans  la  cai  sse  de  Palma       61,193 
Divers  1,666,247   ' 

6,030,385 


1 


Office  spécial  de  publicité 


POUR 


hWmi  LE  PORTim,  LB  BBfiSIL 


ET  TOUTE  L'AMÉRIQUE  DU  SUD. 


Ho^  Salste-Antte^  90^  h  Parii 


On  sait  combieo  aujourd'hui  la  pablicilé  par  les  journaux 
favorise,  entre  les  divers  pays,  la  propagation  des  produits 
industriels.  L'Office  de  publicité  a  donc  pour  but  défaire  an- 
noncer dans  tes  journaux  Espagnols,  Portugais,  Brésiliens  et 
Hispano-Américains  tout  ce  qui  intéresse  le  commerce  et  Tin- 
duslrie  française. 

Réciproquement,  TOffice  de  publicité  recevra  et  se  chargera 
de  faire  insérer,  dans  tous  les  journaux  français,  les  annonces 
des  producteurs,  des  commerçants  et  des  industriels  de  TEs- 
pagne,  du  Portugal,  du  Brésil  et  de  FAmérique  du  Sud  qui 
voudraient  faire  connaître  en  France  les  produits  de  nature  k 
y  être  importés  et  y  étendre  leurs  opérations. 

Tons  les  voyageurs  Espagnols,  Portugais,  Brésiliens  et  His- 
pano-Américains, les  familles  de  ces  pays,  qui  viennent  à 
Paris  pour  la  première  fois,  trouveront  k  l'Office  de  publicité 
Ions  les  renseignements  dont  ils  pourraient  avoir  besoin,  ainsi 
que  les  noms  des  hàlels  et  magasins  auxquels  ils  pourront 
g'adresfier  en  pleine  confiance  pour  se  loger  conveoablemtnt  et 
faire  leurs  acquisitions. 


liUalift  loibistriel  ^  CêmBeireiilp 

ADOLPHE  SAX 

FAGTBUR  BftETBTÉ  DE  LA  »IAISON  DE  l'bMPERBUR« 

OrganUateyr  et  fournisieur  de  la  musique  des  Guides  et  des 
autres  musiques  des  régiments  de  la  garde  impériale. 

EH  GDIVRE  BT  ES  BOIS. 

FONDÉE  A  PARIS  EN  1843,  RUE  SAINT-GEORGES,  50. 


La  ivivolutioa  complèie  qu'il  a  apportée  daos  les  iqstramente 
de  cuivre  et  ea  bois,  les  diverses  familles  dont  il  eil  Tiaveoteur, 
oopnues  #oi| s  les  noms  de  Saxophones^  Saxhorns,  Saxlromlm 
et  SaxtubaSf  onl  depuis  longtemps  placé  M.  ADOLPHE  SAX 
an  premier  rang  des  fadeurs  de  notre  époque.  C'est  è  ses  ad- 
mirables inventions  c|u*est  due  la  réforme  de  la  musique  mi- 
litaire deFrance.  Aussi,  maliiré  les  envieuses  rivalités  auxquelles 
il  a  été  en  bntte;  malgré  les  luttes  qu'il  soutient  depuis  dix 
ans  pour  en  triompher,  soutenu  d'ailleurs  par  Télite  des  tiota- 
hilités  militaires  et  des  célébrités  musicales,  M.  SAX  a  récolté 
une  large  part  des  récompenses  dues  à  son  talent  et  à  ses  tra- 
vaux. En  1814,  il  a  reçu  la  médaille  d'argent;  en  1849,  la 
médaille  d'or  et  la  croix  de  la  Légion  d'honneur,  en  1354»  à 
l'Exposition  de  Londres,  il  fut  reconnu  digne  de  la  seule  gmade 
iDédaHIe  accordée  à  cette  spécialité  parmi  toutes  les  Dationt. 
Le  rot  de  Hollande  lui  accorda,  en  otitre,  la  décoration  de  la 
Couronne  de  Chêne,  et  enfin,  comme  dernière  récompense, 
M.  SAX  a  obtenu  la  grande  médaille  d'honneur  à  rispoRtfan 
universelle  de  Paris. 


coNPifiNiE  mmm  w  pienix 

ASSURANCE  CONTRE  L'INCENDIE 

ET  SUR  LA.  VIE  HUMAINE, 

Bae  de  Pruvence,  40. 

C0N8BIL  D'ADMINISTRATION  :  Oointe  Anatole  de  HwfimQmQv, 

fgre^ident;  Bqubgaih,  vice-présidenl  ;  Dittb,  E.  Jolt  db  BAMMETiLLti. 
UELAisT&E,  Comte  Henri  de  Montesquiou,  Phiiippf  Laffitb,  DuCod- 
vBilv,  SHviTEfnL.  •*«  DireeUwr^  Henri  Jouàt  ;  soui'étreekmt,  Lentf 

ASStJUANCES  CONTRE  t'INCENfiffi. 

Ordonnances  des  i^^  septembre  4819  el  6  avril  4848. 

fonds  capital  et  réserves  au  SOjnih  4856  t  êept  milliMs.  => 
Sinistres  payés  depuis  Forlgine  :  ê(fitanit  milliànê. 

La  Ooispagaie  nssvre  ewsd^  l'inceidiè  el  contre  rexplosiot 
dii  gSB  toutes  les  propriétés  construites,  les  niubiliers,  les  noar- 
ebaodises,  les  fabriques,  les  denrées,  les  bestiaux  et  les  récoltes. 
—  Elle  affranchit  les  locataires  de  la  responsabilité  prévue  par 
les  articles  173d  et  1734  du  Code  civil.  —  Elle  coùvfele  pro- 
friétaire  ies  risques  du  voisin.. 

L'attUE^nce  de  ces  différents  risques  se  fait  au  moyen  d'une 

Îrjnie  annuelle  très-modérée  et  calculée  sur  la  classification  des 
àtiments  et  la  nature  des  objets  à  assurei*. 
Lés  Comptes  de  la  Compagnie  sont  fendns  pnbHci  tous  1^ 
ilit  mois,  par  la  voki  de  l'impression. 

ASSURANCES  SUR  LA  VIE. 

QrdonQances  des  9  juin  t844  et  25  janvier  1846. 

Fonds  de  garantie  :  quatre  millions. 

Les  opérations  de  la  Société  comportent  :  1,  Les  ÂsoUrances 
en  cas  de  décès  pour  toute  la  vie,  avec  participa  tion  de  60  f)OUr 
eent  dans  les  bénéfices;  2*  Les  Assutancis  en  cas  de  décès  pour 
«Il  temps  limité;  3°  Les  Assurances  de  Survie^  qui  garantissent 
nu  Capital  ou  une  Bente  à  un  survivant  désigné;  4""  Les  Rentes 
viagères  immédiates  ou  différées  sur  une  ou  plusieurs  têtes  à 
des  taux  très-avantageux,  lesquels  varient  suivant  les  âges  : 
&*  Associations  mutuelles  sur  la  vie  au  profit  des  enTants  et  pour 
Ions  les  âges.  —  Par  décret  impérial  du  31  décembre  1852,  la 
€ampàfinie  du  Phénix  a  été  autorisée  à  gérer  les  Assaoiatious 
mataellei  de  la  Providence  des  Enfants. 
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DEBAIN 


Orgues,  fetnidalinis,  pianos,  btraonlcorde,  piino  Bécaidqae. 
MAniirAetare,  plac^  liafayette,  94,  96,  9S,  à  Parii. 

H.  Debain  vient  de  réunir  ses  magasins  de  la  rue  Yivienne 
à  sa  manufaclnre  de  la  place  Lafayetle,  magnifique  établisse- 
ment où  se  trouvent  désormais  concentrés  tous  les  éléments  de 
Timporlante  fabrication  dont  cet  honorable  facteur  est  nn  des 
principaux  représentants.  Les  vastes  magasins  et  les  salons  de 
musique  du  rez-de-chaussée  peuvent  contenir  chacun  de  cent  i 
cent  cinquante  instruments. 

Outre  les  pianos^  les  harmoniwns  et  les  pianos  mécaniqws 
qu'il  a  inventés  ou  confectionnés,  c'est  là  que  sa  fabrique  sur 
la  plus  grande  échelle  Vharmonioorie^  ce  nouvel  instrument 
que  M.  Debain  a  mis  en  lumière  à  l'Exposition  universelle,  et 
qui  depuis  lors  a  été  si  recherché  dans  les  pins  beaux  concerts 
donnés  à  Paris  cet  hiver,  ou  il  a  produit  le  plus  grand  effet 

L'harmonicorde  constitue  la  réunion  du  pianoàTharmonium. 
L'instrument  n'a  qu'un  seul  clavier.  Par  un  procédé  très-simple» 
M.  Debain  a  ajouté  à  la  partie  postérieure  de  l'harmonium  une 
série  de  cordes  disposées  et  frappées  comme  dans  le  piano 
droit.  Il  n'y  a  qu'une  seule  corde  pour  chaque  note.  Telle  est 
dans  ce  nouveau  système  rbeureuse  réunion  delà  /am6  vibrante 
et  des  corder,  que  la  soupape  qui  fait  jouer  la  première  semble 
continuer  le  ion  de  la  corde,  et  joint  ainsi  à  l'attaque  claire, 
instantanée  des  noies,  le  prolongement  rationnel  des  sons.  — 
Grâce  k  cette  ingénieuse  combinaison,  l'harmonicorde  unit  à  la 
puissance  et  à  la  variélé  des  sons  de  l'orgue,  le  jeu  brillant  du 
piano,  et  l'artiste  peut  à  son  gré  prolonger  les  sons,  les  enfler 
ou  les  dimimuer  au  gr^  du  caprice  ou  de  l'inspiration.  —  L'in- 
vention de  l'harmonicorde  est  un  titre  de  plus  aux  récompenses 
déjà  conquises  par  M.  Debain  à  Paris  en  i849,  k  Londres 
en  1851,  et  à  New-York  en  1853,  ou  les  deux  seules  médailles 
que  donna  cette  Exposition  furent  accordées  au  piano  mécanique 
et  à  hamumicorde. 


Compagnie  Impériale 
DES  VOITURES  DE  PARIS. 


.    ^ùéi^im  dm  \oîUur€m  de  remise. 

Rue  Folie-Méricourt,  16. 

Quai  de  Jemmapes,  202. 

Rue  Cardinet,  71,  à  Ratignolles. 

Rue  de  Grenelle-Sainl-Germain,  199. 

Place  Vauban. 

Rue  de  Provence,  76  (grande  remise). 

Hépdte  de  "V^Umrem  de  pliiee. 

Boulevard  du  Combat,  62,  à  Betlevitte. 
Rue  de  la  Pompe,  131 ,  à  Passy . 
.    Ruedes'Accacias,  52,  à  Montmartre. 
Rue  de  Chabrol,  12,  à  la  Chapelle. 
Rue  de  Lancry,  63. 
Boulevard  d'Enfer. 
Place  Vauhan. 
Faubourg  Saint-Denis,  177. 
Rue  d*Orléans,  à  B^tignolles. 
Rue  delà  Butle-Chaumont,  6. 
Boulevard  Pigale,  54,  à  Montmartre. 
Rue  Bellefonds,  27. 
.  Rue  des  Amandiers-Popincourt,  44. 

La  Compagnie  enverra  des  voitures  à  domicile  aux  personnes 
qui  en  feront  la  demande,  la  veille^  avant  huit  heures  du  sùir. 
—  S*adresser,  en  indiquant  l'espèce  de  voiture  à  envoyer,  soîl 
au  bureau  de  la  location  des  voitures,  au  siège  de  la  Compagnie, 
rue  de  Rivoli,  16*2,  soit  à  Tun  des  dépôts  de  la  Compagnie  ci- 
dessus  désignés.  —  Il  ne  pourra  être  satisfait  qu'aux  demandes 
reçues  avant  huit  heures  du  soir.  —  On  ps^era  {d'avancé)  le  priw 
é%  tùHffd:^^^  âOceniîme^  en  ««^  pour  le  dépIacemeBt. 


LES  MODES  PARISIENNES. 

Journal  de  la  bonne  compagnie. 

Le  jot^iiri  des  Haéee  parlmnfnes  e4  \^  r^préseiif iAt  de  la 
société  yraiment  élégante  de  Paris;  il  ne  prend  pas  ses 
modèles  dans  les  ateliers  de  confection^  il  les  choisit  dans  le 
monde  et  n*admet  que  les  modes  acceptées  par  la  bonne  com- 
pagnie. Il  paraît  tous  les  dimanches,  avec  une  belle  gravure  sur 
acier  coloriée  à  l'â<tuârélfe.  ToOs  les  mois  il  deftâe  une  feuille 
de  patrons  de  robe  ou  de  chapeau  et  les  broderies  les  plus  nou- 
velles. 

On  s^abonne  aux  bureaux  de  la  Revue. 


Héi.  t       ■■■ I.       ..<*    ■  ■     II....!    ..il    num 


lui  ftl  BITOLI,   PLAGB  DU  PALAIS  ROTAL,   KDE  8AI«T-JiOHORi  BT  B|IB  lABBBB^ 

GRAND  HOTEL  DU  LOUVRE. 

Le  plus  vaste  du  monde,  600  chambres  et  salons. 
Salon  de  lecture,  saloD  de  musiquie,  cafét  dtivai^labki  d'Wte, 
billards. 

Bains  dans  rétablissement,  vbiJLures  de  remises,  bureaux  de 
poste. 


■«— ^Ma«Wpa»«« 


CAFÉ  GLACIER  DU  CONCERT* 

Boulevard  det  Capucines, 

Situé  dans  le  plus  beàti  quartier  de  iParis,  &  deut  pas  dé  la 
Madeleine,  tout  près  des  concerts  de  Paris.  Ce  café  se  recom- 
mande autant  par  Texcellence  des  consommations  ((u'on  y  trouve 
gue  par  le  choix  des  personnes  qui  le  fréquentent. 

Pléj^ners  el  soupers. 


ARQUBBUSERiE. 

Armes  se  cbargeant  par  la  culasse,  sans  bascule,  par  le  systiïï^ 
CUHfvillé,  breveté  s.  g.  d.  g. 

f  ttsil  de  ehasse  àdeu  ttoups,  cKràMiJi»,  frtstokils. 
DépAuhoaTkimaiiifiv^kMiift  passmalMlArMfitl/èAarih. 


MANUFACTURB  GiNÉRALB  0E  CAOUTCHOUC. 


Cteîiitares  tisstis  élastiques  soie  et  eotoR  ;  tissas  élsetiques 
pour  bottines  et  souliers,  bretelles,  jarretières,  balte  et  bal- 
lons. —  Vêtements  imperméables. 

TVna  hi  produits  dé  eetU  moMOfi  portent  la  wutrque  kelB. 


■*  n 


MAISON  DE  U  Wll^  JARDIN|]5R]S, 

A   PARIS»   HjfOÂl   AVI  FLBIIR0 

En  face  du  pont  Notre-Dame  j  et  rue  de  la  Citi^  5. 

Choix  considérable  d'habillements  povr  hommes  et  pow 
eaftiBls,  •—  Grand  assortiment  de  draps  et  d'étoietpoup  toute 
sorte  de  vêtements. 

^TEMENTS  DHOMMES.  —  Habits, paletots,  redingotes, 
tweeds,  tuniques  de  garde  natipnal  et  df  lycéen.  —  Manteaux, 
cabans,  burnous,  coatcbmanns,  robes  de  chambre,  etc.  —  Gi- 
lets, pantalons,  blouses,  chemises,  etc. 

Chacune  de  ces  spécialités  offre  le  choix  le  plus  complet 
comme  qualité  dedrapset  d*étoffes,nuance  des  plus  en  fareur 
et  formes  Tariées. 

GALERIES  POUR  HÂBiLI.GMKNTS  PENFAI^TS.  —  On  y 
trouve  rassortiment  le  plus  grand,  le  plus  varié  en  vêtements 
d'enimts,  depais  les  plus  riches,  les  plus  élégants  josqo'aux 
plus  modestes  ;  s'ils  diffèrent  de  prix,  tons  se  pesseableii  pai 
leur  bon  goût  et  leur  solidité. 

GALERIES  RÉSERVÉES  POUR  VÊTEMENTS  sur  me- 
9ure«  —  Autres  goleries  réservées  pour  la  vente  exclusive  des 
paletots  el  autres  vêlements  sans  coutures,  brevetés. 

Ge^  vêtements  saps  aucunes  coutures,  dont  la  vente  se  ^it 
#j(ClusivemeDt  dans  rétablisâement  de  la^^//é[  Jardmèr^^k 
Paris,  et  dans  se^  diverses  succursales,  sont  w  W  p#ut  plm 
eonfartables,  sortoiit  pous  rUver.  On  pMt  les  cooparir  ani 
beaux  castors  et  édredons,  et  coûtent  moitié. 
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CARTE  GfiNÉRALE 

DES   CI^MmS   DE   FER   DE   l'eMPIRE  AA1IÇ4I6, 

ParL.  SAGENSfiN,  géographe  de  S.  M.  TEmpereur  ei  de 

radmînistratioii  des  postes. 

Cf^ltecarlea  1  m. suri  m.  18»estadop(ée  parles  compagnies 
de  diemins  de  fer,  et  agréée  par  S.  fixe,  le  misiislre  de  la 
guerre»  pour  servir  aux  iransports  de  l'armée,  coloriée  par 
compagnies.  —  Prix  :  6  francs. 

CARTE  DES  ÉTATS  DE  L'EUROPE. 

AVEC   LBS   RÉGIONS   CIRCON VOISINES. 

Indiquaiit  les  chemins  de  fer ,  etc. ,  et  publiée  d'après  les 
documents  officiels  les  plus  récents.  2  feuilles  grand  monde,  co- 
loriée. —  Prix  :  iO  fraacs. 

Chez  Tauleur,  9,  rue  Joubert,  à  Paris.  —A  la  Librairie- 
Nouvelle,  15,  boulevard  des  Italiens. 


CHAPELLERIE: 

E.  Gaspart,  3,  rue  Vivienne,  Chapeaux  de  soies  et  feutres. 
Spécialités  de  chapeaux  mécani(]u«?s. 

MAISON  DE  SANTÉ  POUR  DAMES, 

R^B   BALZAC,   lO  (QUARTIER  BEAUJON). 

Villa  d^accouchement  avec  jardin,  s'ins  aucun  gigne  extérieur, 
rueChateaubriard.  14.  — Traitement  des  maladies  des  dames, 
par  madame  Renard,  professeur  d^accouchcinent,  élève  de  la 
raculté  des  Hôpitaux  de  Paris,  de  MM.  Paul  Dubois,  Cullerier 
et  Lisfranc. 

Consultations  tous  les  jours.  —  L'étendue  de  Tétablissemeut 
permet  de  recevoir  les  dames  dans  toutes  les  positions  de  fortune. 

Nota.  —  La  voiture  de  madame  Renard  est  mise  à  la  dispo- 
sition des  dames  qui  désirent  visiter  les  établissements,  et  pour 
celles  de  province,  sur  leur  avis,  elle  sera  à  Tarrivée  du  che^ 
min  de  fpr.  *—  Piano ,  bibliothèque ,  journaux  fraufais  ei 
étrangers. 

Montmartre.  —  Imp.  Pilloy  et  A.  Perranlt. 


—  980  — 
Pmsif. 

Ca  pital  1 ,000,006  piastres. 

MoMtaBt  des  billets  écbus  1 ,009,065 

Dépôts  272,389 

Divers  96,897 


6,03O,38S  pias 

!<IK  BE  BtLlAO. 

— siTUATimi  AU  80  SErrEmiu 

Caisse 
Portefeuîtle 
Débiteurs 
Dépôts 

Actif. 

4,705,916  réaux. 
6,772,966 
46,000 
2,428,001 

13,946,879 

Famif. 

Capital                          8,000,000  réaira. 
Comptes  courants           3,385,011 
Créditeurs                             3,022 
Divers                           2,568,846 

13,946,879 

Au  \^^  no^wbre  18â€  tes  coi>cQ«skuis  g^élevaieut  à 
S,969  kilom.;  aujourd'hui  elles  atteignent  le  chiffre  de 
2,827.  A  la  première  date,  507  kilom.  étaient  en  exploi- 
tation; il  y  en  a  658  à  présent.  D  oà  il  résulte  que,  dans 
un  an,  on  a  concédé  850  kilom.  et  que  151  ont  été  mm 
en  exploitation. 

Grâce  à  ^activité  des  travaux,  à  l'importance  des  €oiâ- 
pagnies  chargées  de  renireprise,  tout  feit  espérer  «pe, 
Tamiée  prochaine,  seront  livrées  à  k  circulation  les  sec^- 
tîoiis  : 

De  Almansa  à  Alicante,  97  kilom. 

De  lativa  à  Mogente,  33    «-^ 

De  Madrid  à  Guadalajara,  56    — 

De  Viliasequilla  à  Tolède,  26    — 

De  Séville  à  Cordoue,  180     — 

Total,  Ui  kJAom. 

TOME  V  19 
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Les  concessions,  dont  Ia  ptaipière  remonte  au  23  août 
1843,  et  qui  s'arrêtent  au  15  juillet  1857,  se  partagent 
enti««  tS  GpmpagAies. 

Le  total  des  kHomètres  en  ootistruction  e?t  de  ^^8. 

Parmi  les  Compagnies  principales,  figurent  Ife  Crédit 
mobilier,  chargé  des  lignes  de  Madrid  à  ValladoW,  de 
Burgos  À  la.  frontière,  de  Alar  à  San  Isidro  de  Duenas, 
731  kilomètres; 

La  Cdfffpagme  4e  Barcêlotme  à  Sara^oêêe^  330  kilom.^ 
dont  21  exploités  et  16  en  construction  ; 

La  Compagnie  du  chemih  de  fer  de  Biscaye ,  233 
kilomètres; 

La  Compagnie  Se  Valence  à  Tarragone,  288  kilomètres; 

D.  José  Salamanèa,  de  Saragosse  à  Âl^asua,  187 
kilomètres  ; 

Im  Compagnie  de  Alar  à  Santander,  150  kilom.,  dout 
50  en  voie  de  construction  ; 

La  Compagnie  de  Grao^  de  ^aletice  à  Almansa,  de 
Jativa  à  Valence  et  Grao,  de  Almansa  à  Jativa,  13t  kilom., 
dont  71  en  voie  de  construction  ; 

La  Compagnie  de  Sévi  lie  à  Courdoue,  130  kilom.  en 

voie  de  construction. 

Madrid,  27  octobre  lt57. 
Cancemms  d'études  de  ehémins  de  fer. 

Par  déoret  du  14  octobre  1851 ,  D.  Santiago  Flay  de* 
la  PaenCe  a  été  autorisé  à  faire ,  dansr  le  délai  de  6  mois, 
laè  études  d'un  chenain  de  fer  qui,  pariant  de  celuf^le 
Cordoue  à  Séville,  à  Palma,  devra  se  terminer  à  Ëcija.   • 

Par  déeret  de  iy  mémo  date,  D.  Esteban  Gonzales 
Ijiann  Mt  autorisé  ii  faire,  daus  Tespaee  d'ua  an ,  tes 
éUi4es^<i'*utt  ciieiiiMi  de  far  qui,  partant  de  la  ligna  de^Sa^^ 
ragosse,  entre  Rica  et  Epila,  et  traversant  les  territoinas 
de  Rorjat  ïarlizoBa,  Cascanie  at  Gorella,  aboutira  dans  le 
voisinage  4a  RiCiCon  de  Soto. 
Produits  da  la  4auane  de  septembre  :  26,309,62(1  réaux. 

SIENS    DE    MAm  MORTE. 

D'^aprèfS  nue  stritîsque  que  vient  de  terminer  la  direction 
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des  bien^QuajiioQaux,  il  ppralt  que  le»  biew4ew9ÙMBorte, 
de  toute  origine ,  s'élèverai.en^  encore  à  la  somme  de 
8,300,000,000  réaux,  soit  francs,  environ  quinze  cent 
millions.  Lorsque  Mus.wnoM  iaé  «Mtaite ,  nous  les 
publierons. 

,  CÉRÉALES   ET    DIVERS   |IAtCiIÉS» 

A  MaJr}9 ,  le  prix  du  blé  se  maintient  entre  67  et  80 
réaux  la  fanègoe  ;  à  Yalladolid,  il  se  fixe  à  50  :  à  Yitoria» 
de68àfla-,    - 

BarcelMtte  et  Saaiaiider,  peu  dtaffaires; 

A  Séville,  prix  CQurants,  Q2  à  64  rs  ; 

A  Badajoz,'  49  à  SO  la  fan^gue. 

BOURSE   DÇ    MADRm    JIU  25   OCTOB^I. 

Les  «ottvenents  de  la  bourse  ont  été  peu  SêntiMâs  ;  le 
consolidô'a  fiBrmé  à  39,45;  la  rente  différée,  à  27,10;  Pa- 
mortissaW^  de  première  classe,  à  12,7S;  Pamortissable 
de  seconde,  à  7,)0,  \»  ijette  periMii^le,  à  0^;  les  obli- 
gations dg  routes,  avril,  4»000  rsi  à  87,75  ;  d'avril, 
2,000  rs,  à  89,^0;  de  juin,  à  88;  d'août,  à  87,2i5,.  i 

Pas  de  transactions  sur  les  chemins  dé  ler. 

Les  acttons  dp  canal  d'Isabelle  II  sont  à  lOÇ  r^^.  ej^felles 
de  la  banque  d'Espagne  à  144  rs. 

*  * 

RECETTES   UES   CHEHIVS   DE   FER» 

De  Madrid  à  Saragosse  et  Alicante. 
Kilomètres  en  exploitation  :  278. 

Recettes  du  1*^  au  30  septembre  : 

Voyageurs,  53,844  852,638  rs. 

Marchandises,  etc.  958,273 

1,810,811 
Mois  correspondant  de  1856        1,662,463 

Différence  :      148,348 
Produits  du  10  au  16  octobre  : 
Voyageurs,  9,353  166,867  rs. 

Marchandises,  etc.  227,88g 

Total      394,258 


—  «w  — 

Semaine  oorrespôndante  de  18M    S57  ^OM 

Différence  :     '  37,253^ 

De  'T0rrû§mfê  à  Reuiy  14  kUrnn. 

Krodaits  du  27  septembre  au  3  octobre  : 

Voyageurs,  3,838  9,998  rs. 

Marcfaandiaes  3,9M 

"^i5,9«l 
Recettes  depuis  le  18  septembre  :      38,907 

Total  '  *7,««t 

De  Grao  de  Faienee  à  Âlmanua, 

Kilomètres  en  exploitation  :  66  1/4. 

Recettes  du  1 S  au  18  octobre  : 

Voyageurs,  19,782  89,887  rs. 

Marchandises  36,275 

117,142 
SemaîM  correspondante  de  1857     191 ,656 

Différence:       16,486 

Recettes  depuis  le  l*' janvier  18S7au  18  octobre  : 
En  1857  4,322,416  rs. 

En  1856  Jb— ^'i^^ 

Différence  :       7Ck>,99Ï 

Aiuuir»  Lagombe. 


PORTEFEUILLE  EUROPÉEN. 


GhTMitiM  yuértire  n  irtiiiifM  ëe  ta  iilmhie. 


Farii,  it  octobre  1t67. 
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La  chute  des  feuilles  ramène  à  son  posie  le  chronîqmur 
vagabond  qai  désertait,  il  y  a  dea\  mois,  sans  crier  gare, 
la  tâche  confiée  à  ses  soins.  Il  eut  tort,  sans  dovie,  mais 
le  eiel  était  si  bleu  et  Paris  si  désert,  les  bois  étaient  si 
frms  et  les  théâtres  si  brûlants.  Dérailleurs  qui  donc  se 
piakidratt  de  son  absence?  Croire  que  le  lecteur  anécas- 
sairemenl  besoin  de  notre  modeste  prose  serait  trop  de 
présomption  ;  mieux  vaut  penser  quMl  ne  s'est  même  pas 
aperça  de  notre  disparition  momentanée.  Et  puis  de  quoi 
partor  durant  cette  saison  qui  vient  de  finir  P  Comme  d'or- 
dinaire, pas  un  événement  littéraire  ou  artistique,  excepté 
les  représentations  do  grand  tragédien  Salvini,  dent  la 
brillante  renommée  est  venue  troubler  le  cahne  de  notre 
retraite.  Au  premier  appel  de  Taulomiie  nous  votei,  Iri 
pitttte  en  main,  prêt  à  reprendre  notre  métier  d^bistork)- 
graphe  de  PinteHigence,  et  plein  d'un  cèle  qui,  à  défaut 
d*«iilre  mérite,  nons  vaudra,  espérons-le,  la  bienveilteiM 
de  nos  lecteurs. 

La  Comédie  française  attendait,  comme  nous^  le  reionr 
d^octobre  pour  revenir  de  son  excursion  à  travers  le  vieux 
répertoire,  promenade  poussée  quelque  peu  loin  dans  le 
domaine  de  ^insignifiant,  pour  ne  pas  dire  plus,  puia« 
qo^eUe  avait  atteint  jiisqu'^aux  Héritiers  d* Alexandre  Dn- 
val,  sans  compter  la  Pemnêejuge  et  pmtie  dont  les  reafiv* 
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rations  de  M.  Onésime  Leroy  n'ont  pu  faire  un  bien  cu- 
rieux monument. 

C*est  à  M.  Ernest  Légouvé  qu'était  réservé  Thonneur 
d'ouvrir  1$  cprlé^e  des  nouveaptés  ;  jl  la  (ait  par  une  4C0- 
mé4i0  eià  trois  actes  et  en  prose  kiititl^  ie  Pamphlet.  Le 
cadre  trop  peu  vaste  de  notre  chronique  ne  nous  permet 
madheureusement  pas  d'analyser  chaque  pièce  en  détail, 
et  nous  nous  contenterons  de  donner  une  idée  générale  de 
celle-ci.  Le  personnage  principal,  —  le  traître,  dirait-on, 
si  c^était  un  mélodrame,  —  a  nom  Clavijo,  réminiscence 
awii  xiliVMrvite  A^  frô|>os,  9Î  elle'  €»t  totontaîfe,  d'4iÉ 
malheureux  Espagnol  qui   fut  jadis  Tinnocente  victime 
d'un  scandale  soulevé  par  le  sieur  Beaumarchais  de  que- 
relleur^ Oiiémoire.  Ce  Clavijo  dont  M.  Legouvé  a  voulu 
faire  le  type  du  pamphlétaire,  «  une  puissance  et  un  bri- 
gand, »  joue  assez  maladroitement  son  rôle  infâme  pour 
recevoir  une  leçon  d'^ailleurs  bien  inutile,  puisqu'il  n'est 
ni  puni  ni  corrigé.  Forcé  de  rétracter  une  calomnie  devant 
Ingénie  d'un  jpâstolet,  il  en  déduit  cette  conséqueace 
qu'Uu»  drôle  de  sa  sorte  devrait  toujours  avoir  deux  pisto* 
leii^phaKgés  dans  son  tiroir;  belle  moralité?  sur  laq^ellie 
l^k  toile  tombe.  Sans  parler  des  iki perfections  laatérieHeft 
d^  la  fikWy  invraisemblable  en  bien  des  points,  et  âurlcMit 
tcopi  kwigue  de  deux  actes,  nous  sommes  foroé  de  dire  à 
r^ut^ur  qii'il  a  manqué  le  but  même  de  «on  oeuvre*  ▲  pari 
(|ii^lques  tirades  transparentes  où.  il  flagelle  les  ealemnia- 
ti^iirs  de  profôSBion  et  les  pamphlétaires  d^eolre  tombe, 
l'affet  désiré  demeure  à  l'état  d^inlentien  et  le  bamlilé 
stHleiXMis  frappe»  hePamphtât  de  M.  Legouvé  est  de  le 
morele.en  aetien..»  sans  actiee*  Gepeeokasi,  pour  étra 
jiiite^  il  faut  reooenattre  le  mérite  de  qeetqoes  seènae 
di^i^atiqinea  et  coflwfttes  habileonent  mises  en  reli^pflr 
la  I^Bl(.dl$s.  auteurs  mesdaaans  Fix  et  Joyassain,  MM4<<rf« 
ffoy^  Jtegnier  et  Deleunay*  Ufi^  obsar^alion  seuteuMM  à 
\%symU»^m^  douM  aKp^sséoiebt  •droil  4e  tkredeeelte 
Revue  :  est-il  ordonné  aux  artistes  du  Théâtre  françai* 
(j^'^er-chtr  k.f^roeMyoiatioft  dea  noms  étrangers  sfm  se 
r^iUîOiitre  daea  leursrMes?  Pow  GlàvijoprmattoerClevff 04 
paisse  eno^e^  mais  ile^eot  pès  pertnid  d'if^orer  «fue^er^ 
d^llas;  n§.  dKMt  pointcM  pronaecer  eofUme  v  Sém«//e,  *^  à 
vmu^Vm.iL.  Kmpie^ee  ilttt  lartnattamaatMigé^  m  %m 
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Si  nous  nous  retournons  fers  le  Gymnase,  nous  trou- 
vons aussi  un  auteur  livrant  combat  à  la  calomnie  ;  voilà 
ni  va  bien.  Mais  ici  c^esl  à  une  espèce  toute  particulière 
Je  calomniateurs  que  s'attaque  M.  Decourceile  soutenu 
(fna  collaborateur  dont  le  nom  nous  échappe,  o^est  {>uî 
auteurs  de  ces  méchancetés  de  salon,  de  ces  petites  /4- 
chetés,  comme  il  les  appelle,  d'autant  plus  dangerôiiees 
qu'elles  ont  Tair  de  passer  inaperçues ,  et  qu'elles  ne 
compromettent  presque  jamais  celui  qui  les  sème. 

Figurez-vous  maintenant  une  galerie  de  portraits  va- 
riés tracés  de  main  de  maître  :  dix  langues  de  vipère,  dix 
pamphlétaires  au  petit  pîed  fort,  adroitement  réqpis  daw 
rétablissement  de  bains  de  Cauterets,  puis  une  jeun# 
veuve  inconséquente  quoique  honnête,  traînée  dans  W 
boue  par  ces  bourreaux  de  salon,  et  finalement  vengée 

Sar  un  jeune  homme  qui  force  chacun  à  retracter  ses  mé^ 
isances  bénévoles,  vous  aurez  le  caùnevas  de  la  pièce, 
AiOÎns  rînlérêt  des  situations,  le  piquant,  rorigioalité  du 
dialogue,  la  franchise  du  comique,  qui  font  des  petites  lé^ 
chetés  une  œuvre  plusqu'^ordinaire.  Au  moins  voilà  un  sié^ 
en  règle,  et  d'autant  plus  efficace  qu'il  est  dirigé  contre 
des  travers  plutôt  que  contre  des  vices,  l^s  médisants  sç 
corrigeront...  peut-ôtre,  mais  des  pamphlétaires,  il  faut  en 
désespérer.  Inutile  de  rien  dire  du  jeu  des  acteurs,  chacun 
sait  comment  les  bonnes  comédies  sont  interprétées  w 
Gvmnase. 

Nous  avons  retrouvé  après  deux  mois  à  la  Porte  S^^nt- 
Martin  les  Chevaliers  du  Brouillard  aussi  vivaces  que  le 
Jour  de  leur  naissance,  et  pourtant  ils  touchent  à  la  ceoi- 
taine.  Madame  Laurent  jure,  grimpe,  s'^escrîme  avec  l^ 
même  vigueur,  le  même  naturel  ;  retrouvera-t-elle  sa  per- 
sonnalité ,  après  s'être  incarnée  si  longtemps  en  Jact 
Sheppard?  Madame  Guyon,  pendant  les  courts  ipstànls 
qu'elle  occupe  la  scène,  arrache  toujours  des  larmes;  ellei 
est  tout  entière  le  cœur  d'une  mère.  M.  Hugelmann,  notre; 
directeur,  attendra  sans  doute  encore  longtemps  quoiqu'il 
ait  rang  immédiatement  après  cette  pièce  pour  son  drame 
de  Jeanne  de  Ca%iille. 

Dalila  a  quitté  un  jour  le  Vaudeville  pour  y  revenir 
bien  vite,  accompagnée  de  deux  actes  d'un  toiit  autre 
genre  :  Jocrisse  millionnaire  début  timide  d'un  novice  et; 
Triolet^  un  éclat  de  rîre. 
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Ouvrez  Palmanach  du  Ban  Jardinier ,  à  la  date  du  l*'  oc- 
tobre; vous  y  trouverez  it>variablement  :  «  repiquez  oa- 
vets  et  poireaux  ;  »  consultez  à  la  même  date  celui  de  la 
vie  parisienne,  il  vous  vous  ira  :  Ouverture  du  Théâtre 
Italien. 

Cest  une  rude  tâche,  dont  les  labeurs  sont  bien  ignorés 
du  public  —  juge  exigeant  et  sévère  des  seuls  résultats, 
c'est  un  terrible  métier  que  celui  de  directeur  du  Théâtre 
Italien.  Nous  ne  retracerons  pas  ici  tout  ce  qu*à  dû  faire 
H.  Calzado  pendant  ses  six  mois  de  repos,  pour  préparer 
la  saison  qui  commence  ;  adresse,  diplomatie,  persévérance 
d'un  ambitieux,  générosité  d*un  nabad,  il  faut  réunir  tout 
cela  et  bien  d*autres  choses  encore,  nous  ne  disons  pas 
pour  réussir,  mais  pour  se  ménager  quelques  chances  de 
succès*  N*en  citons  qu^un  exemple  :  Giuglini ,  le  ténor 
phénix  de  Tltalie,  en  ce  moment  les  délices  de  nos  voisins 
d^outre-Manche,  Giuglidi  signe,  il  y  a  quelques  mois,  avec 
M.  Calzado,  un  avantageux  engagement  ;  on  compte  sur 
lui,  la  troupe  est  formée,  quand*,  au  commencement  de 
septembre,  il  élève  des  doutes  sur  la  possibilité  de  son 
voyage  à  Paris;  sommé  de  s'^expliquer,  il  attend  la  veille 
de  Touverture  pour  rompre  son  engagement  ;  et  voilà  le 
Théâtre  Italien  en  péril,  sans  Mario,  qui  promet  déchanter 
pour  deux,  pendant  toute  la  saison,  et  il  tiendra  sa  parole. 

Mais  laissons-là  les  occasions  manquées  et  les  absents, 
pour  ne  nous  occuper  que  de  la  troupe  effective.  Or,  tout 
d^abord,  constatons  la  richesse  du  personnel  :  les  doublu- 
res ont  fait  place  à  des  artistes  de  premier  ordre,  pres- 
que chaque  rôle  compte  deux  sérieux  inter-prètes  ;  de 
cette  façon;  la  direction  ne  sera  jamais  prise  au  dé- 
pourvu par  les  maladies  ou  les  caprices  de  ses  artistes. 
Une  seule  retraite  importante  s'est  effectuée,  celle  de 
madame  Frezzolini,  dont  les  forces  commençaient  à  trahir 
le  talent  et  le  courage  ;  sa  place  est  occupée  par  madame 
Steffeûone  que  nous  connaissons  de  l'année  dernière,  et 
par  mademoiselle  Saint-Urbain,  une  nouvelle  venue  dont 
nous  reparlerons  tout  à  Pheure.  Disons  seulement  que 
mademoiselle  Saint-Urbain  est  une  jeune  et  belle  élève  de 
notre  conservatoire,  qu'on  a  sottement  laissée  aller  dé- 
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baiera  Naples.  Mais,  heureiisemcat  nous  ravons  ra» 
trouvée,  et  nous  tâcherons  que  oe  soit  pour  longtemps* 
Madame  Alboni,  sans  laquelle  on  ne  concevrait  plus  au- 
jourd'hui le  Théâtre  Italien,  sera  secondée  par  madame 
Nantier-Didiée  sitôt  disparue  après  une  courte  apparition 
sur  la  même  scène,  il  y  a  deux  ou  trois  ans.  Sa  voix  de 
fli^»o  Mjj^riiiui  perfectionnée  par  un  travail  assidu  etso» 
jeu  dramatique  lui  assurent  un  hiver  plein  de  succès* 
L'^état  de  la  troupe  porte  aussi  le  nom  de  madame  Grisi  ; 
espérons  que  c/est  seulement  à  titre  de  membre  honoraire. 

On  a  trop  épuisé,  sur  les  mérites  de  Mario,  le  vocabu- 
laire des  louanges  de  toute  sorte  pour  que  nous  espérions 
y  ajouter  quelque  chose  ;  adhérons  seulement  à  de  si 
justes  hommages.  Graziani,  Corsi,  Zucchini  sont  restés 
fidèles  à  leur  poste.  Enfin  deux  débutants,  mademoiselle 
Guerra  et  M.  Bélart  prendront  prochainement  leur  tour. 
Noos  ne  les  oublierons  pas. 

L^année  s^est  ouverte  par  le  Trovatare  et  Rigoletto  ;  il  ne 
nous  a  été  possible  d^assister  qu^à  celte  dernière  pièce, 
mais  en  revanche  nous  y  avons  trouvé  un  charme  inex- 
primable. Jamais  encore  nous  n^avions  goûté  si  bien 
toutes  les  beautés  de  cette  œuvre  magnifique.  L'im- 
mense succès  du  Trovatore  a,  selon  nous,  un  peu  nui 
d'abord  à  celui  de  Rigoletto;  mais  aujourd'hui  Ton  com- 
mence à  revenir  de  cet  engouement  trop  exclusif  ;  ce  n^est 
plus  seulement  le  quator  final  quon admire,  mais  tous  les 
morceaux  saillants  de  Pouvrage.  Cependant  M.  Scudo 
frappant  comme  un  sourd  sur  son  absurde  et  sempiter- 
nelle guitare,  reprend  en  ces  termes  dans  la  Revw  de$ 
Deux^Mandeê  son  thème  favori  :  «  Plus  on  entend  cette 
musique  violente  et  pauvre  tout  à  la  fbis^  et  moins  on  la 
goûte.  Qui  aurait  jamais  dit  que  l'Italie  tomberait  assez 
bas  pour  s^engouer,  jusqu'^à  la  folie,  dMnformes  mélo* 
drames  coloria  par  un  musicien  lombard  qui  s'est  fait 
Timitateur  maladroit  d'un  art  étranger  dont  la  science  lui 
est  inaccessible  !  d  Si  M,  Scudo  a  choisi  pour  devise,  parti 
pris  et  démence»  à  coup  sâr  ce  n'est  pas  celle  de  la  cri- 
tique qui  doit  être  impartialité  et  bon  goût.  Passons.  Le 
public  sait  faire  justice  de  pareilles  inepties. 

Mademoiselle  Saint-Urbin,  dans  le  rôle  de  Gilda,  a 
obtenu  un  véritable  triomphe  :  c'^est  le  talent  de  madame 
Frezzoliniy  plus  la  vigueur,  la  fraîcheur  et  la  jeunesse* 


Élfectrisè  par  cet  ôrdeur  et  cet  éclat^  Corsî,  malgré  sa  voix 
défectueuse,  s^est  élevé  aussi  haut  que  jamais.  Mario  ^a 
Chanté  comme  toujours;  Madame  Nanliér  Didiée  enfin, 
dans  ce  bout  de  rôle  rendu  fameux  par  madame  Alboni, 
a,  sinon  atteint  son  modèle,  du  moins  prouvé  les  res- 
sources d'une  voix  injustement  contestée.  Pour  rendre 
Texécution  parfaite,  l'habile  direction  d'^un  chef  d^orches- 
tre  nouveau,  M.  Bônetti,  avait  justement  ralenti  le  mou- 
vement de  tel  passage  massacré  ^^nnée  dernière,  grâce 
à  l'indomptable  impétuosité  qu'imprimait  M.  Bottesini  à 
ses  mOâiciéns  aussi  bien  qu'aux  chanteurs. 

Les  habitués  sont  encore  absents  en  partie;  mais,  4ans 
quinze  jours,  la  s^lle  sera  comble  pour  le  reste  de  U 
saison,  M.  Calzado  â  bien  mérité  le  succès. 

Du  reste,  la  quinzaine  a  été  essentiellement  musicale^ — 
sans  grand  événement  toutefois.   L'Opéra,  chaque  jour 

[)lus  pauvre,  a  demandé  l'aumône  à  POpéra  Comique, 
eqtiel  lui  a  prêté  le  Cheval  de  Bronze^  chinoisie  musicale 
de  M.  Auber  représentée  en  1835.  Le  poëme —  si  Ton 

f>eut  profaner  ce  nom  en  l'appliquant  à  pareille  cho^e,  le 
ibreito,  si  vous  aimez  mieux,  est  de  M.  Scribe.  Il  y  a 
ajouté  pour  la  circonstance  quelques  récitatifs  dans  le 
style  de  ces  vers  répétés  par  tous  les  journaux. 

0  divin  Foli-lo 

Des  amours  porte  >fa)ot,  etc. 

Quel  triste  talent  que  celui  de  M.  Scribe,  et  quelle  dé- 
plorable opinion  on  doit  avoir  à  l'étranger  de  notre  aca- 
démie française  en  y  voyant  siéger  un  pareil  homme!  Les 
décors  et  les  ballets  dont  on  a  doté  le  Cheval  de  Bronze^ 
sont  ce  que  la  pièce  offre  de  plus  remarquable. 

H  n'en  est  pas  de  môme  à  TOpéra-Comique  oii  la  di- 
recilon  sait  habilement  alterner  les  emprunts  faits  au  vieux 
répertoire  avec  des  œuvres  nouvelles.  L'autre  Jour  on 
inaugmait  la  saison  nouvelle  aVec  Don  Pèdte,  livret  ftxsî- 
gnifiant,  musique  agréable,  mais  plus  flacile  que  sarvante 
de  M.  Poîse. 

M.  Carvalho  mis  en  goût  de  Weber  par  le  succès  d'^O-' 
bêron^  nous  a  monté,  Buryanthe.  Mais  le  succès  n^a  pas 
égalé  celui  de  l'œuvre  précédente,  peut-être  à  cause  de 
ta  transformation  du  récitatif  en  un  dialogue  peu  attrayant. 
M.  QfiAird,  un  acte  de  M.  Delibes,  est  uki  joli  lever  de 
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Enfin,  aux  fioutfes  parisiens,  l'iofatigable  Offeobacb 
vient  de  donner  un  Mariage  aux  Lanternes  où  Ton  signaFe 
roriginalîté  et  je  talent  habituel  du  fécond  seigneur  de 
ùëans.  Nous  en  verrons  bien  d'^autres  cet  hiver« 


m. 


Vous  soavieot-il,  cher  leclenr,  d'avoir  trouvé  sur  vôtre 
rmiie,  il  y  a  trois  ou  quatre  mois,  -^  si  tant  est,  qu'à 
celte  époque,  vous  n^enssiez  pas  encore  renoncé  à  Paris^ 
à  ses  pompes  et  à  ses  œuvres,  comme  se  Pest  pern^iè 
depuis,  au  mépris  de  sa  tâche,  vôtres  cbroniquenr  et  9er^ 
viteur  très-humble  ;  — vous  soovienl-il,  dis-je,  d'aVoif 
reoooQtré  une  brochure,  alors  fraîche  éclose,  dont  le  cos- 
tunae  original  faisait  invinciblement telourner  les  passants. 
Sur  une  couverture  d^un  jaune  d^or  tnagnifique  oti  lirait, 
îeté  en  vedette,  ce  titre  déjà  si  bien  fait  pour  attirer  tes 
regards  :  i-'augent  ;  puis,  au-dessous,  comme  signatoré 
d^aateur,  cette  périphrase  anonyme  et  doublement  pr^ 
quante  :  par  un  honùne  de  Lettre  devenu  homme  de  Bùursé. 

Sofia,  à  cette  place  que  Pauteur  nomme  fort  bien  lé 
Bombril  de  son  livre,  s  épanouissait  une  pièce  de  cinq 
francs  coquette,  métallique  et  toute  neuve,  —  en  papier 
d'argent,  autour  de  laquelle  courait,  en  guise  d'^auréole, 
Mite  peélique  devise  :  J'en  vausc  cinq  au  contfêk  et  eeUt 
dems  la  cmUiese.  Ceci,  comme  dit  Motaigne,  est  ta  mouette 
du  livre. 

Mais  nous  ooblrons  quelque  chose.  Savez-^ous  !*algè- 
l>re,  cher  lecteur f  Moi,  non  plus.  Pourtant  rassdmbidgé 
mystique  de  ees  tr&is  mots  solennela  gravés  au  front  de 
roovrage:  rentiera,  agioteurs,  miltfoiMMKred,  M  vous 
semble-*t-il  pas  comme  la  formule  d'une  progression  ma- 
ihéuiakique  de  Tunité  à  Piofini,  on  bien  eomme  la  donnée 
d'm^aUffayaat  froMAme  ! 

QttOtqu^il  en  soit;  voilà  le  signalement  da  livre;  vom 
l0^i^MBMiB8ei&,  vous  l'avez  owveft,  Qi\  **-  poar  peu  que 
^ttaana  soyez  pas  VDusmdtnetiD  des  prêtres  du  Veau  d  or ^ 
«a  de^lieiArQujt  de  le  eoitiisse,  vous  n'^are?  pu^  eu  pareou*^ 
p^  las  premièrea  pages  suM  vous  iodigner  ùet  cynisme  ef^ 
MMéqoi'idieia  M  pMAMte.  Cir,  MMaMNn«Nl»de  Ht  imt 


—  MO  — 

eetle  préface  est  tout  ;  et  le  reste  du  livre  (où  se  trouvent 
quelques  définitions  techniques,  quelques  règles  de  spécu- 
lation primitives  que  tout  le  monde  cxmnatt  à  fond  aujour- 
d'hui), le  reste  n*est  que  le  prétexte  de  cette  manifesta- 
tion argentufière  qui  nous  a  soulevé  le  cœur. 

Voyez  la  belle  entrée  en  matière,  (cela  est  sous  forme 
de  lettre  à  M.  Mirés.) 

«  Monsieur,  j  ai  fait  de  la  littérature,  j'^ai  perdu  à  ce 
métier  là  deux  viâcères,  le  cœur  et  Pestomac  :  Testomac, 
c'est  dur  !  Enfin  la  raison  est  venue,  je  suis  descendu  du 
Panthéon  jusqu*à  la  Bourse,  et  j^ai  Tait  cet  enfant  en  route  ; 
(c^est  de  son  livceque  parle  Tauteur;)  vous  voyez,  il  a 
l'air  drôle  avec  ce  nombril  en  argent,  cette  enseigne  au 
front  :  un  petit  juif  —  vous  êtes  israélite  —  que  je  vons 
envoie  avec  ce  qu^il  a  dans  le  ventre,  pour  que  vous  soyez 
son  parrain.  Je  ne  demande  pas  de  dragées  ;  seuleaient 
vous  êtes  un  petit  homme  de  lettres,  beaucoup  millionnaire. 
Millionnaire  je  le  serai  demain  ;  homme  de  lettre,  je  Pai 
été.  Vous  voilà  par  la  force  des  choses  réduit  au  rôle  de 
confident.  >  Prétérence  flatteuse  en  vérité  pour  celui  qui 
en  est  Tobjet,  que  de  se  trouver  condamné  à  la  confidence 
forcée  des  effronteries  qui  suivent.  Mais  aussi  pourquoi 
M.  Mirés  est-il  descendu  un  jour  dans  cette  galère  de  la 
littérature?  Telles  senties  familiarités  qu^il  s'attire  pour 
avoir  écrit  une  pauvre  fois  au  CanstiUUkmnel. 

Vous  tous  donc,  auprès  de  qui  les  sentiments  généreux 
Boat  encore  en  honneur,  qui  mettez  Tesprit  au  dessus  de 
Targent,  qui  préférez  votre  cœur  à  votre  estomac,  jeu* 
nesse  vraiment  jeune,  vieillesse  qui  Tètes  encore,  notts 
tous,  unissons-nous  pour  protester  contre  les  théories  men- 
teuses de  Tintérêt,  contre  les  impudentes  litanies  de  l'agio, 
pour  flageller  les  coquins  heureux,  pour  réhabiliter  ThoB- 
neur  mis  au  rang  de  la  niaiserie,  la  pauvreté  cotée  plus 
bas  que  le  crime. 

0  !  trois  ou  quatre  fois  habile,  le  mystificateur  qui,  par 
une  généreuse  duperie  a  réveillé  en  noua  cette  juste  iadi-* 
gnation.  Tel  on  voit  souvMt  au  tliéAtre  un  adrmt  drama- 
turge mettre  dans  la  bouche  d^un  de  ses  personnages  l'a- 
pologue des  vices  qu^il  veut  flétrir,  les  présentant  daas 
toute  leur  noirceur,  dans  tout  leur  cysisaie,  pour  excilar 
plus  sûrement  le  d^foAt  du  public,  et  moraliser  la  fo<iie 
par  le  «Mictacie  finq^^aat  de  la  talîpitiide  même;  r-<^ 
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Pauteur  du  livre  qui  noos  occupe,  revètaut  le  costume  et 
le  masque  d^une  classe  de  gens  qu'il  méprise,  a  emprunté 
leurs  idées  et  leur  langage,  afin  de  pousser  à  la  révolte  les 
cœurs  honnêtes  trop  tentés,  par  les  exemples  journaliers, 
de  se  blaser  du  bien.  Â  Pabri  de  Panonyme,  si  bien  fait 
d*ailleurs  pour  piquer  la  curiosité  publique,  il  a  joué  en 
n>attre  son  audacieuse  comédie  ;  le  parterre  dupé  s*est 
indigné,  le  résultat  a  dépassé  les  espérances  et  aujour^ 
d'hui  Tauteor  pourrait,  bien  plus  justement  que  tant  d  au- 
treSy  écrire  sur  son  théâtre  la  devise  consacrée  :  casUgut 
ridendo  mares.  H  s'en  gardera  bien,  il  est  vrai^  ne  fût-ce 
que  pour  faire  pièce  à  l'Université,  laquelle  a  voulu  jadis 
lui  faire  trop  parler  latin. 

Mais  enfin,  me  demanderez-vous,  le  nom  de  cet  hon- 
nête pamphlétaire  d^un  nouveau  genre.  Son  nom,  je  le  sais, 
mais  je  ne  saurais  vous  le  dire  ;  d^abord  je  n'y  suis  point 
autorisé;  et,  ce  qui  double  ma  discrétion...  je  n'en  sais 
pas  Torthographe. 

Toutefois,  soyez  sûr  que  vous  ne  tarderez  pas  à  rap- 
prendre, et  vous  aurez,  plus  d'une  fois  dans  la  suite,  occa- 
sion d'^applaudir  celui  qui,  pour  aujourd'hui  encore,  reste 
en  blanc  sur  Taffiche. 

Tout  ce  que  je  puis  vous  dire,  c'est  que  le  spirituel  au- 
teur de  V Argent  est  un  jeune  homme  plutôt  littérateur  que 
millionnaire  ou  prêta  le  devenir.  C'est  un  poète  dont  le 
défaut  seraii  peut-être  de  vivre  trop  peu  en  prose,  et  d^a- 
voir,  sans  doute  pour  fuir  l'air  impur  de  la  Bourse,  cher- 
ché refuge  au  malsain  pays  de  Bciiétnê. 

Le  commentaire  que  voilà  de  ce  petit  livre,  m'est  tout 
personnel  et  j'espère  qu'il  est  exact.  Toutefois,  si  Tauteur 
venait  à  le  désavouer,  je  me  contenterais  de  dire  :  «  tant 
]Ma  po«r  Tauteur.  n 


Paris,  i«  aoyembra. 


Novembre  est  pour  les  théâtres  le  mois  des  belles  pro- 
messes, comme  avril  est  pour  la  terre  la  saison  des  fertile 
espéranpes.  C'est  aaintenaat  que,  semblables  à  ceux  de^ 
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foires,  dont  la  grosse  caisse  et  les  luxuri^nt^  progrfwmis 
attirent  le  badaud,  Qos  directeurs  de  Paris  saisissent  W 
portevoix  de  la  presse  pour  jeter  à  la  foule  leurs  annonces 
pleines  d  attrait.  Engagements^  débuts,  nouveautés,  noms 
chéris  du  public,  on  met  tout  en  avant,  sauf  à  en  rabattre} 
et  il  le  faut  bien,  car  remarquez  que  si  chaque  théâtre 
voulait  réaliser  en  qne  saison  tous  les  projets  que  son  direo^ 
teur  fait  invariablement  sonner  à  nos  oreilles,,  au  com- 
mencement de  rhiver»  il  lui  faudrait  doui^er,  pour  le 
moinSf  trois  représentations  par  jour,  ce  qui  n  est  point 
rhabilude.  Mais  on  ne  compte  pas  sans  les  empôchemeata^ 
toujours  doublés  d^une  excuse,  et  surtout  sans  les  cartons 
où  dorment  si  bien  tant  d'^œuvreç  sans  cesse  promises  et 
jamais  exhumées. 

Nouispe  voulons  être  Técho  que  des  on  dit  les  plus  avé* 
rés,  et  des  nouvelles  dont  la  réalisation  ne  se  fera  pas  looig* 
temps  attendre.  Encore  en  passeroqs-^nous  beancoop  sous 
silence,  afin  de  finir  aujourd'hui. 

Pour  commencer,  le  Théâtre-Français  ne  noue  offre 
guère  que  d'^antiques  nouveautés.  C^est  la  Calomnie  de 
M,  Scribe  qu'ion  jouait  hier,  c'est  encore  M.  Scribe  qu'on 
jouera  demain  ;  nous  voulons  dire  une  pièce  de  lui  inti- 
tulée VHéroîne  aux  doigts  de  fée^  çn  collaboration  avec 
M.  Legouvé.  Les  deux  académiciens  sont  avec  M.  Camille 
Doucetf  dont  on  répète  aussi  quelque  chose,  les  amis  in* 
times  et  fournisseurs  ordinaires  de  la  maison  de  Moiiàpe^ 
en  ce  moment  du  moins  ;  pour  eux  porte  loujoure  oh«- 
verte. 

En  revanche  on  continue  à  faire  triste  réeeption  aux  in- 
trus; témoin  le  dédit  de  trois  mille  Crc^ncs»  payé  parM.£flH 
pis  è  nn  auteur  qui  s'était  furtivement  gliâsé  danele  aaiie^' 
tuaire  pour  un  certain  Perroquet  gris,  agréé,  ditrOtt^  e^i* 
jourd'hui  par  mégarde. 

Voilà  des  dédains  bien  dispendieux  pour  le  Théâtre- 
Français,  et  de  l'argent  douloureusement  acquis  pour 
M.  Adrien  léliouXi  , 

Par  bonheur,  l'Odéon  est  là,  qui  abrite  tout  ce  qui  n'a 
pu  trouver  accueil  à  la  Comédie-Français  ;  c'est  le  destin. 
Hospitalité  diversement  récompensée ,  souvent  par  upe 
chute,  mais  aussi  quelquefois  par  «m  triomphe.  M.  de  la 
Rounat  a  donc  bériîé  du  Petroquet  gf^,  dont  nous  parle- 
rons toiit  à  rhedire^  «Mii3  M  joyau  àe  een  éerin,  crest  ia 


Jeunesse^  de  M.  Emile  Âugier,  une  grande  comédie  eii  vers. 
(jul,  côtome  ïoconde,  et  peut-être  pour  justiHer  son  titre,  a 
long-temps  parcouru  le  montle,  voltigeant  du  Gymnase  à 
te  Comédie-Française,  et  se  flxe  définitivement  au  bureau 
de  bienfaisance  de  la  littérature  dramatique. 

Cette  fois,  ce  n'est  pas  d'une  bonne  œuvre  à  faire  qu'il 
s'agit  pour  l'Odéon^  c'est  d'un  don  à  recevoir.  Fechter, 
Tisferatit  et  Mme  Lacressonnière  sont  chargés  des  princi- 
paux rôles.  On  annonce  également  pour  cette  année  quan-' 
trté  de  débuts,  feuivant  Tusage  antique  et  solennel  de  Ten- 
droil. 

'  Le  Gymnase  n'étourdit  pas  le  public  de  promesses.  Sûr 
de  ne  janiais  rester  au  dépourvu,  habitué  au  succès,  n'a-s- 
t-i!  pas  d'ailleurs  l'annuité  obligée  de  M:  Dutnas  fils,  c'est- 
ànfire  sa  provision  d'hiver  assurée? 

Au  Vaudeville,  grande  agitation  parmi  les  fabricants 
ordinaires  du  Théâtre.  Les  Fausses  bonnes  Femmes^  con- 
fectionnées sur  commande  par  MM.  Barrière  et  Capendu, 
se  sont  promenées  pendant  quelques  jours  du  Vaudeville 
au  Gymnase,  sans  doute  pour  faire  causer  d'elles,  puisque 
les  voilà  définitivement  revenues  à  leur  point  de  départ. 
Les  Hommes  de  paille,  puis  la  Vie  à  grandes  guides^  dé 
M.  Monselet,  seront  bientôt  h  l'étude. 

Les  Théâtres  pour  rire  préparent  mille  folies  sous  forme 
de  Revues.  On  se  dispute  déjà  les  titres  les  plus  incroya- 
bles. 

'Maintenant,  on  met  des  créations  récentes.  Le  terme 
nous  semble  en  tous  points  fort  exact  pour  le  malheureux 
amiral  Bugny^  exécuté  en  effigie,  il  y  a  quelques  jours, 
au  théâtre  impérial ,  mille  fois  plus  justement  qu'il  ne  le 
fut  jadis  par  les  Anglais.  Peut-être  la  pièce  de  M.  Fou- 
cher  a-t-elle  dû  son  insuccès  à  ce  que  le  public  s'est  vu 
obligé  de  verser  sur  les  restes  de  M.  Bocage,  chargé  du 
rôle,  les  larmes  destinées  par  l'auteur  à  son  persoiJhage 
principal. 

Les  Chants  de  Béranger^  iiéunis  par  M.  Lambert  Thi- 
boust,  et  exécutés  par  Déjazei,  aux  Vaiiétés,  s'écoulent 
généralement  de  la  porte,  sur  le  boulevard.  Pas  de  place 
dees  ia  saHe.  fiaire  qai  peui. 

Un  baoïiii»  de  leilres,  devenn  bottine  de  iNMiraa,  «*«it 
pMsé  la  fantaisie  de  faire  Jouer  «ne  de  aea  aacîeaMa  ao* 
médÎM  tD  faqe^a  théâtre  i>ii  iâ  %tk  jaof  taM  laa  jwi»  Mé: 
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noavelle,  —  plus  lucrative.  Le  Vaudeville,  acquiesçant  à 
soa  désir,  a  donc  représeoté  Clairon  et  Clairette ,  une  ba- 
gatelle signée  Gabriel  et  Didier.  Quand  on  est  plusieurs  fois 
millionnaire  ne  peut-on  pas  s^offrir  le  luxe  de  deux  pseu- 
donymes, au  lieu  d^un,  comme  fait  tout  le  monde?  Qui 
sait  d^ailleurs  si  la  hkhIc  n^en  prendra  pas  comme  autrefois 
des  montres  dans  chaque  gousset?  Mais  à  côté  de  ce  faste 
pourquoi  un  si  pauvre  sujet. 

Passons  vite  sur  les  Délassements-Comiques,  qui  réou- 
vrent pour  la  centième  fois  avec  une  féerie,  VEscarcelle 
iiI'Qr  ;  iaissonsv  à  regret  le  théâtre  Beaumarchais  et  son 
honnête  vaudeville  en  trois  actes,  \^^  Aventures  guerrières 
d'un  kamme  pacifique^  pour  aller  entendre  à  TOdéon  com- 
ment parle  en  vers  le  Perroquet  gris  de  M.  Adrien  Le- 
lioux.  Or,  il  se  trouve  que  Toiseau  ne  parle  pas  le  moins 
du  monde  ;  mais,  à  coup  sûr,  eût-il  narré  les  choses  les 
plus  surprenantes,  avec  le  talent  le  plus  merveilleux,  qu'il 
ne  nous  eût  pas  semblé  plus  fabuleux  que  le  sujet  imaginé 
par  le  martyr  de  la  Comédie-Française.  Nous  ne  raconte- 
nons  pas,  on  nous  tiendrait  pour  calomniateur,  ou  tout 
au  moins  pour  mauvais  plaisant.  Hâtons-nous  de  dire  quMl 
suffisait  à  Fauteur  de  changer  le  titre  et  la  ficelle  bouffonne 
de  la  pièce  pour  faire  bon  emploi  d'^un  nombre  respecta- 
ble de  vers  faciles,  spirituels  le  plus  souvent,  et  brodés 
sur  un  thème  fort  honnêle. 

Lesqualités  littéraires  de  Pœuvre  nous  font  espérer  pour 
M.  Lélioux  un  succès  complet,  s'^il  veut  choisir  pour  sa 
prochaine  tentative  un  canevas  moins  excentrique.  La 
vraisemblance  et  la  simplicité  du  sujent  n^excluent  pas  Ti- 

magination,  on  ne  i^aurait  trop  le  répéter  et  le  croire. 

En  somme,  malgré  le  nombre  respectable  des  premières 
représentations,  voilà  une  quinzaine  dramatique  dont  il  ne 
resteaa  rien. 


Il 


Quoique  nous  soyons  quelque  peu  en  FetaFd  avee  les  U-« 
vres  nouveaux,  nous  remettrons  à  noire  proehaio  numÀo 
le  bulletin  complet  et  détaillé  des  publications  récentes. 
Il  ne  sera  pourtant  pas.  inutile  de  signaler  aojourd'kni  et 
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d^éiramérer  les  principaux  ouvrages  plus  ou  mouis  liKé-* 
raines  parus  depuis  un  mois. 

Et  d^abord,  signalons  un  déluge  de  brochures  de  toute 
couleur  et  de  tout  format,  touchant  la  grave  question  d'ac- 
tualité qui  appelle  sur  les  pays  lointains  Tattention  de 
l'Europe.  Toujours  les  graves  préoccupations  politiques  se 
traduisent  chez  nous  par  des  écrits  diversement  intéres- 
sants ou  intéressés,  destinés  à  soutenir  une  cause,  à  com- 
battre un  système  ou  simplement  à  éclairer  Popinion 
publique,  surtout  à  répandre  dans  la  foule  des  notions 
superficielles  qui  permettent  à  chacun  de  suivre  les  événe- 
ments, ou  tout  au  moins  de  paraître  y  comprendre  quelque 
chose.  Vlnde^  V  Angleterre  et  la  France,  F  Angleterre  et 
rinde,  insurrection  de  VInde,  le  rai  d'Onde  et  les  maurs 
deFInde^teh  sont  quelques-uns  des  titres  sous  lesquels  on 
peut  trouver  des  renseignements  historiques,géographiques 
et  politiques  sur  le  théâtre  de  Tinsurrection  indienne  et 
les  sauvages  acteurs  de  cette  déplorable  tragédie. 

Les  comptes  rendus  de  voyages  font  toujours  fureur  ;  ua 
des  plus  beaux  ouvra.^os  de  ce  genre  est  la  relation  du 
voyage  dans  les  mers  du  Nord  accompli,  Tannée  dernière, 
à  bord  de  la  reine  Hortence  sous  les  auspices  d'un  prince 
Lé  texte  est  de  M.  Charles  Edmond,  secrétaire  du  prince, 
diaprés  les  documents  fournis  par  les  marins  et  les  sa* 
vants  qui  accompagnaient  l'expédition  ;  les  dessins  sont 
de  Karl  Girardet.  Le  tout  forme  un  magnifique  volume  dont 
te  seul  défaut  est  peut-être  de  présenter  un  intérêt  trop 
spécial.  Le  docteur  Maynard  vient  aussi  de  publier  dans  la 
bibliothèque  à  un  franc  —  ses  voyages  et  aventures  au 
ChUi.  Si  nous  voulons  des  excursions  plus  lointaines  en- 
core, nous  n'avons  qu'à  lire  V histoire  comique  des  états  de 
la  lune  et  du  soleil,  par  Cyrano  de  Bergeuac,  dans  la  nou- 
velle édition  que  nous  offre  aujourd'^hui  Tinfatiguable  bi- 
bliophile Jacob. 

Malgré  le  nombre  d'ouvrages  déjà  publiés  sur  Paris, 
M.  Lavallée  a  trouvé  moyen  d'écrire  sur  notre  capitale  im 
livre  sérieux,  nouveau  et  plein  d'^attrait.  Son  Histoire  de 
Paris  a  déjà  pris  sa  place  près  des  travaux  si  connus  de  ce 
consciencieux  historien. 

Les  œuvres  de  fantaisie  ne  manquent  pas  non  plus  ;  il 
en  paraît  de  tout  geiu-e,  depuis  Vlnsecpf  de  M.  Michelet, 
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fnk  iSMi  origiiiaU  d'une  imagination  riebe  mais  fuclqoe* 
fois  trop  précieuses  ;  — '  jusqu^au  nouveau  roman  du  chef 
d^école  i  l09  iouffrances  du  professeur  Detheil ,  racontées 
par  M.  Champfleury.  De  tout  cela  nous  Youdsions  parler 
plos  longuement,  nous  regrettons  aussi  de  ci tet  seule- 
ment  la  Lorguette  littéraire  de  M.  Monselet,  à  travers  U-* 
quelle  on  voit  défiler  tous  nos  hommes  de  plume,  ressem- 
blance  garantie  comme  au  daguerréotype,  sans  compter 
les  draperies  et  fioritures  dues  à  Tingénieux  esprit  de  lenr 
photographe. 

N'oublions  pas  enfin  parmi  maint  volume  de  confidenoea 
mémoires  et  indiscrétions,  les  Souvenirs  d'uu  musicien^ 
quelques  pages  sans  prétention  trouvée  dans  les  papiers 
d^ Adolphe  Adam.  Sa  vie»  racontée  par  Ini-^méme,  est  «n 
modèle  de  bonhomie  sincère  et  modeste  ;  il  est  impossiMa 
de  parcourir^  sans  un  douloureux  intérêt,  les  tristes  pha- 
ses de  cette  malheureuse  existence  retracée,  sans  exagé-» 
ration  comme  sans  amertume,  si  bien  qu'on  la  dirait  écrite 
par  i^ne  main  étrangère  et  désintéressée^ 

in. 

A  Tétranger,  nul  événement  artistique  ou  littéraire  qui 
soit  parvenu  jusqu'à  nous.  L  exposition  des  beaux-arts  à 
Bruxelles t  quoique  près  de  fermer,  a  peu'attiré  l'attention 
publique.  Il  ne  faut  pas  s'en  étonner,  ppisque,  noiM  dît- 
on,  la  faiblesse  des  ouvres  exposées,  -^  de  la  majorité  du 
moins,  a  motivé  d'effrayauts  rapports  adres^  au  roi  dee 
Belges  pour  attirer  son  attention  sur  l'insuffisance  des  ar-> 
tistes  nationaux.  Du  reste,  comme  chez  nous,  les  sommités 
ont  jugé  à  propofi  de  i^'abstenir. 

Par  componction,  quelques-uns  de  nof»  peîntrea,  h^  . 
M.  Courbet  en  tôte,  se  sont  empressés  d'envoyer  à  Brwirik 
les,  leurs  toiles  refusées  à  Paris. 

On  coBiBoit  que  noi  vcâsins  n'aieiit  g^ère  lien  d'être  aa- 
tialiita. 


POÉSIES. 


Notre  ami  et  collaboratears  Thaïes  Bernard  a  publié 
chez  Yanier,  libraire,  rue  d^nghien  12,  un  charmant  re- 
cueil dont  nous  avons  |^lé  déj9  eicfu»  a  oMsé  une  véri- 
table sensation  daB8  le  monde  littéraire.  -~  Nous  emprun- 
tons à  ce  recueilles  poésies  suîvaDtes;  ^le»  suffiront  pour 
donner  une  idée  de  Pintérèt  que  peut  offrir  M  lecture  aux 
amants  de  la  saine  et  belle  littérature. 


lA  NDIT  D'ÉTÉ. 

Je  m'en  souviens  encore ,  il  pouvait  être  me  heure , 
Une  heure  apràe  aiinttit,  i|aaad  Fenftuitanx  ^ux  bleus 
M*eirvoya  de  la  maîn^  ea  gagaaiH  sa  demeule, 
Plus  de  baisers  q/ê^ik  q'est  d'étaîfe$  dans  te  cieux  ! 

«  A  travers  la  foi*êf  jû  rie  veM  pad^  lestul^y 
Ta  seul  dans  le8<  seoAetÉ  ok  I»  bicte  hcMÉdlH' 
Que  dw  Médunts  capnli  I0  Sc%iim#  tt  ééBvre, 
Et  qu  on  rêve  d'àttatw  te  Itame  4wii  foui  tti  » 


'I 
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C'est  ainsi  que  l'enfant  parlait  de  sa  voix  claire. 
Mêlant  an  doux  sourire  à  ses  charmants  propos; 
Et  moi,  gardant  les  bœufs  sur  la  morne  bruyère, 
En  vain,  depuis  deux  mois,  je  cherche  le  repos. 

Qui  le  croirait,  qu'un  homme  à  la  figure  mâle, 
Un  dur  pâtre  qui  dort  sous  le  ciel  étoile, 
Pour  deux  mots  dits  en  l'air  par  une  fille  pâle, 
La  nuit  comme  le  jour  puisse  être  ainsi  troublé  I 


LE  PUITS. 

Chaque  matin,  à  la  margelle 
Du  puits  que  la  mousse  a  rongé, 
Je  viens  m^asseoir  découragé , 
D'autres  filles  aiment,  mais  elle  ! 

Pas  un  mot  pour  me  consoler. 
En  la  poussant,  si  je  soupire, 
Elle  répond  par  un  gros  rire 
Et  dit  que  je  peux  m'en  aller  I 

Je  m'en  vais,  mais  je  reviens  vite; 
Cesi  un  charme  qui  m'a  surpris  : 
Quand  d'amour  lecœurest  épris, 
Nul  ne  le  vainc  ou  ne  l'évite  I 

Son  visage  est  un  pot  de  lait 
Où  flottent  des  feuilles  de  roses  ; 
S<m  col  est  blanc,  ses  bi^as  sont  roses  ; 
Âfa  !  si  la  méchante  voulait  l 
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Gomme  elle  fait  courir  la  oorde 
Pour  abreuver  le  cheval  noir  ; 
Cest  entre  ses  mains  qu'il  faut  voir 
S^agiter  le  seau  qui  déborde! 

Tout  amoureux  a  des  secrets  ; 
Moi  j^ai  les  miens,  vons  pouvez  croire, 
Quand  je  lui  dis  :  c  Laisse-moi  boire,  » 
Tiens  !  c'est  pour  la  voir  de  plus  près  1 


PORTRAIT  D'ELMIRE. 


Oh  1  la  vierge  pudique,  apparue  à  Fiesole, 
La  vierge  aux  yeux  d^azur,  au  visage  rosé, 
LMmpossible  idéal  pour  qui  Ton  se  désole 
Et  qui  verse  un  poison  dans  le  cœur  embrasé, 
N^ont  point  cette  douceur  ni  ce  regard  sans  tache 
Oh  Péclair  tour  à  tour  étincelle  et  se  sache  ! 


Contemplez- la,  paisible,  avec  ses  beaux  cheveux. 
Sur  sa  chaise  indolente  accoudée  en  silence  ! 
PeuU-ètre  songe-t-elle  à  de  tremblants  aveux  ? 

Heureux  celui  vers  qui  son  souvenir  s'^élance. 
Et  qui  peut,  préparant  le  bouquet  d'oranger. 

En  maudissant  les  jours  et  languir  et  songer  I 


Oh  !  les  fleurs  du  printemps,  les  timides  goirlaiides 
Qa^avril  en  pleurs  suspend  aux  lisières  des  bcds, 
Les  frêles  boutons  d*or  qui  naissent  snr  les  landes 
Lorsque  du  rosignol  a  résonné  la  voix^ 
N'ont  jamais  contenu  dans  leurs  fraîches  ooroUes 
Un  arôme  plus  doux  que  ses  chastes  paroles. 

Pour  parer  son  enfant^  par  un  beau  soir  de  «ai. 
Sur  elle  la  nature  a  jeté  ses  corbeilles  ; 
Sa  lèvre  est  une  fleur,  et  son  souffle  embaumé 
Gomme  un  bouton  de  rose  attire  les  abeilles; 
Lorsqu'on  est  auprès  d^elle^i)n  ressent  dans  son  cœur 
Un  parfum  qui  pénètre  et  qui  vous  rend  meilleur. 


Cest  qu'à  son  chaste  front  scintille  une  couronne, 

La  plus  douce  vertu,  l'indulgente  bonté, 

Qui  sait  tout  pardonner,  que  le  calme  environne, 

Qui  d'^un  rayon  plus  pur  étoile  la  beauté, 

Et,  mêlant  l'idéal  à  de  terrestres  charmes, 

Fait  que  le  cœur  trop  ein  s'plapaise  avec  des  larq^ts* 
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GENEVIÈVE. 

Quand  je  te  vois,  ô  Geneviève, 
Accoarir  dans  le  chemin  creux 
Où  mon  cœur,  jadis  pins  heureux, 
Le  soir  va  suivre  un  triste  rêve  ; 

Que,  franchissant  buissons  et  prés, 
Tu  sautilles,  vive  alouette, 
Sans  entendre  la  voix  secrète 
Qui  parle  pour  moi  dans  les  blés  ; 

Alors,  mon  cœur  tranquille  oublie 
Le  songe  qui  Ta  tourmenté, 
Et  je  reprends  ma  liberté. 
Gomme  un  prisonnier  qu^on  délie. 

Aux  accents  de  ta  fraîche  voix 
Qui  vibre,  harmonieuse  et  tendre, 
En  moi  je  sens  le  ciel  descendre. 
Et  j*aime  encor  comme  autrefois  ! 

Oh!  rieuse  enfant,  nui  mensonge 
Ne  souille  Téclat  de  tes  yeux  : 
Ta  pureté  te  vient  des  cieux. 
Et  mon  bonheur  n'est  pas  un  songe  ! 

lure  à  mon  âme,  oh  1  jure  encor 
Que  tes  lèvres  seront  fidèles  I 
Vois  I  les  ramiers  battent  des  ailes, 
La  nue  est  rose  et  le  champ  d'or  ! 
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Ces  horizoQs  c^ue  Dieu  nous  donne 
Ont  exalté  d'autres  amants  ; 
Mais,  hélas  !  combien  de  serments 
Suivent  les  feuilles  à  l'automne  ! 

Laisse  mentir  le  cœur  léger, 
Et  que  le  tien,  charmante  fille. 
Soit  la  feuille  qui  toujours  brille 
Sur  les  rameaux  de  Toranger  ! 


LÉGENDES  AMÉRICAINES" 


Par  D.  José  GiieU  y  Aenlé, 

Traduites  par  G.  Hugblmamii. 


DEraiÈMB  LtGEffDE. 


ANACAONA,  mURffiB    »B  XAmAAWA  (S). 


I 


Comme  les  heares  passent  1  Avec  qoelle 
Fàme  voit  s'envoler  les  souvenirs  1  Âyec  quelle  promp* 
titude  la  tristesse  i*em  place  la  joie^  la  vieillesse  le 
printemps  de  la  vie,  la  mort  la  naissance  I 

(i)  Yoir  le  no  de  la  Rgvu0  du  6  noteaibre. 

(S)  Ânacaona,  en  langue  baïlienne,  fleur  d'or.  —  Cette  femme  cac^ 
que,  sœur  de  Bohechio  et  épouse  de  Caouabo,  fut  une  des  plus  jolies 
indiennes  et  des  plus  valeureuses  guerrières  dont  il  soit  question  dans 
rhîstoire des  êtres  nés.  Elle  fut  aussi  généreuse  que  oourageus3  et  sage. 
Sa  voix  était  douce,  son  chant  toujours  mélancolique.  Poète  inspirée, 
elle  enthousiasmait  ses  guerriers  au  moment  de  la  bataille,  en  impro- 
visant sur  un  rbythme  énergique  les  événements  accomplis,  les  malheors 
de  ses  peuples  ou  la  vie  des  rois.  Cette  femme  avait  une  éloquence  es- 
traordinaire.  Elle  eût  fait  Tadmiration  des  ftges ,  si  elle  était  née  en 
Europe.  Aucun  écrivain  n'a  parlé  d'elle  sans  le  plus  grand  respect.  Seul 
Obiedo  cherche  à  la  calomnier  dans  son  infortune ,  en  racontant  quel- 
ques détails  qui  répugnent  à  la  pureté  haïtienne.  Obiedo  a  été  injuste 
bien  des  fois  en  qualifiant  les  caciques  d*une  façon  indigne  d'un  histo- 
rien consciencieux  ;  et,  pour  les  qualifier  ainsi,  il  a  volontairement  né- 
gligé de  consulter  les  récits  des  eonquéranis,  bien  plus  )i  môme  que 
Ini  de  dire  la  vérité  sur  ces  hommes. 
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Tout  cela  se  succède  sans  intervalle,  avec  un  ordre 

admirable  et  d'une  façon  tellemenl  mystérieuse,  que 
la  raison  n'a. ni  le  pouvoir,  ui  le  inoYen^  ni  le  temps 
de  cofb^enirfe  cfe  qui  se  passe  dam  la  a)4igrafique 
création  et  dans  la  ruine  des  esprits  et  des  choses. 

Quelle  reconaaiSsaftce  dolvertt  J>»-ofesser  les  créa- 
turcs  pour  l^  V})^]}^  t(MitA-p(iissnnte  qi^  a  assis  le 
monde  sur  sa  base  ignorée,  et  l'a  entouré,  dans  l'é- 
temel espace,  de  luinjèfe  j^t  d'air,  de  vapeurs  et 
d'onibi'es  ! 

Ecoutez!  ô  rois'qu^i't^ufoiin^g  encore,  dormez  du 
sommeil  profond  de  la  mort  dans  l'éternelle  obscu- 
rité I      •'  •-!'?  •      ■■-•        ■    ■      ■• 

Ecoutez  1  générations  malheureuses  qui  errez  sans 
sépulture  dans  l'incondeiif^ablc  vapeur  de  l'espace; 
vous  qui  vivez  en  arrosant  la  terre  de  vos  larmes  ; 
^im  flf*  Y^W  mtl":M*^li*'?  m^  f^^m  ^  la  vieillisse 
Sf^  ^p  \^  ^ilqfigi^^  l'unité  lie  la  tttinfce  ;  voy»  qui  ètep 
.jerjcer^;  jvpq^  (|iii  ?vp(;  l.a  jusiice  du  pielcriitallisée 
dans  vos  egpiji'^;  vou^  q^^  vivez  pleiqti  4'Mlusipfl^; 
vous  qui  avez  dû  laisser  l'espérance  dans  votre  ber- 
ceau, cette  première  ^tape  de  U  VK  ;  to«3  qUl  tffez 
tiflè  âmè  pour  cottipi'pndrti  le  crime  et  la  vertu; 
àM\Ua$  la  tmte  histoire  de  ma  vie  I 

te  soleil  avait  répandn  ses  rayons  d'or  suf  les 
.pré'fPS  'léri^pe;*  «le  X^'^gwa  {i  )■  Il  était  rouge  coouae 

sujj  jusqu'à  la  uoiaiç  Açw«l*'  —  Ç'esi  daii^  cetfe 

I  femi;nx  Ific  de  Aarûjua'.  qui  cçinmencç  V  liMx 

ilij  la  viVc  de  Ysguana.  Il  a  dan;  cerlainii  eitdr^u 

.j  !  l3rg;ç  pV  pli^fi  do  (iiîi-t)uH  de  lojpt;.  un  y  trovve 

piw  ei,  surtout  le  uw.R^li.  Ses  r,|ye»  Eço.t  çpuvçrlfs 
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Tépée.  Il  arrivait  ao  terme  de  9t  coursa. 

IJb  ^I)  eoalear  d'asaf,  était  oouwrt  de  miées 
tilaiich«b  MF  les  coUiire6  de  Goinj  {i).  Ces  iMéafc 
Mai^rat  blanehés  comme  Tëoeme  da  la  mer^  roaei 
comme  la  fleur  de  la  Pitajaya  (2),  janneB  Oi^nmel'ar 
liti  Jàtticd^5). 

Un  aaave  wm^é  «mbaumait  Teepaee  et  la  brifea  çé^ 
Maaait  mon  front  oouTeH  des  rides  de  l'eniHik 

Le  ciel  soumit  ;  ies  cimes  souriaie&t;  les  avbraa 
énormes^  i^evétus  de  fletrrs  odc»rantes  et  neuvëlies^ 
imitaient  le  ciel  et  lès  eimes. 

Les  torrents  et  les  ruisseaux  murmuraient  dé 
plaisir;  les  teoHepelleâ  gémissantes  ne  trotiMaieift 
pas  les  frais  ombrages  de  leur  murmure  pitoyable  ; 
le  zinsontè  (4)  et  le  rossignol  se  taisaient  pour  que  le 


pha»  icMïMm  dé  ra«.  Le»  naturels  y  étaSent  hku  faitô,  d»  coalour 
HfM-olalr,  \^  yeiHt  olwcttl^  mais  expressif  :  \mt  |>byBioQomte  éttil 
soorfante  et  eândide.  Il»  avUfent  les  cbeteux  a^rs.  Les  femmes  por* 
ttfent  la  ettèVelaiid  fMtaAte  6nr  le  ceu  ;  les  bommeç  la  rele?aient  sur 
le  haut  de  la  tête.  Les  femmes  mariées  avaient  povir  rélMnent  tinë  «t^ 
tMfiH»  èé  ttHHfQM^  liMvie  de  fi!  de  coton,  de  coco  de  mÉgagua,  deheni^uen 
tfû  ae  t)ltimiB9  d*oi#èanx,  ([}vileur  tombait  jusqu'aux  g«»ou](.  LeA  vie^géi 
élM^tflfentcorli)>!étmnent  nueft?  elles  ornaient  leurs  tôles  avee  des  pierrai 
dé  èèi^r,  eMretoéflées  de  lames  d'or  et  de  plumes  de  tocoreros,  càr*> 
j)iliter^,  gtfarag^bs»  aîgfes  èfanes  et  oiseaux  de  mer.  Ces  darhîei« 
élÉteefimiigniS<)ii6S  èntr^  le  lao  et  le  rivage. 

(I)  Cotuy  étMt  te  plos  riche  des  ruisseaux  de  l'Ile;  ses  rives  étaient 
MMHées  d*à!mh9  et  de  éonletir  bietie  propre  à  la  peinture.  Cette  cdu- 
MHP  se  Irouvait  etissi  sur  les  rocbes  où  se  reneOBtrèrent  1rs  plus  grob 
Mot eeMx  d'o^  ^  AMfent  portés  en  Espagne. 

f%)  t^HayaJa,  e£f»èce  de  cactusi  qui  produisait  une  belle  fleur  ronge 
M  dOQTiÉit  pe^  fl^niie  quelques  graines  rentooMiit  une  snbsianeeMaD- 
aie  et  èignBMdouos.  Cette  plante  croîMait  entre  les  roelies. 

(3)  Janfsso,  KiiSsesn  ^nS  ooulait  non  loin  d«s  mines  de  Ciban.  U  n>»- 
«l*«eroi'it 

H)  fiWieMèv  éMMi  a'Vtte  pHisèeHe  eépèM  que  le  rwaignol,  de  là 
êanm eidn  mèm  plpUMlti  Sw  i4iffl|^  i^ns  l<^ tk»  #oi^ 
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401060111(4)  et  les  autres  oiseaux  de  la  forêt  saluassent 
de  leurs  doux  accords  Tadieu  paisible  du  soir. 

Tout  ce  qui  n'avait  pas  d'âme  respirait  ayec  bon- 
àeur^  et  moi^  accablée  de  tristesse^  j'avais  les  yeux 
Iwi^nés  de  larmes^  Faspect  de  la  douleur.  Mon  cosur 
éUùt  malheureux. 

Je  me  rappelais  les  premiers  jours  de  ma  jeunesse 
et  cette  heure  solenoelle  où  mon  père,  couvert 
blessures,  m'appela  à  côté  de  son  hamac,  me  tendit 
sa  main  tremblante  et  me  dit  d'une  voix  moribonde  : 
.  «  Anacaona,  le  venin  des  flèches  Cartbes  (2)  a  dissous 
mon  sang.  Demain  tu  seras  orpheline  et  Cacique  de 
Cibao.  Vagoniona  te  garde  et  soutienne  la  couronne 
du  vaillant  Caonabo  qui  est  venu  des  lies  de  Ciba- 
queira  (5)  me  défendre  contre  laes  eniiMiis  1 

tiau,  plos  mélancolique.  Il  imite  le  chant  de  tons  les  autres  oiseaux,  el 
ne  se  lait  entendre  que  le  soir  dans  les  rorèts. 

(I)  Tomegin,  peUi  oiseau  plus  petit  que  le  gilguero»  deeouleur  vef- 
dltre.  Sob  oou  est  entouré  d'un  collier  d*oore  très-prononoé.  Son  chant 
est  agrésbla.  Quelques-uns  ont  le  eou  noir  avec  une  étineeUe  jaune. 

(1)  Carihes,  habitants  des  lies  Yuna.  Goaoima  et  Boriquen,  coati- 
nuellement  en  guerre  avec  les  cinq  rois  de  Hafti. 

(3)  Gibiiqueira,  lie  Garibe,  dont  les  guerriers  empoisonnaient  lenvs 
lèches  dans  le  mancenillier  Ces  Indiens  faisaient  la  guerre  h  tous  les 
autres  de  rArchipel.  Ils  étaient  marins,  et  en  temps  de  guerre  laissaient 
k  leurs  femmes  le  soin  de  garder  le  sol  de  la  patrie.  Armées  de  aéches* 
oea  femmes  se  défendaient  avec  autant  de  férocité  que  leurs  maris.  Au 
retour  de  leurs  expéditions,  les  Carihes  étaient  chargés  de  butin  con- 
quis dans  les  combats.  Ce  butin  consistait  dans  I'i^'imt  de  Teonemi, 
dans  la  personne  de  ses  femmes  et  de  ses  filles  destinées  aux  usages 
les  plus  honteux.  Quelques  historiens  assurent  que  eea  sauvages  man- 
geaient de  la  chair  humaine.  Un  capitaine  prétend  mtee  avoir  vu  Fé- 
paule  d'un  homme  dans  une  marmite;  mais  cela  est  au  moins  douteux. 
Les  conquérants  ne  comprirent  pas  tout  d'abord  le  oaraelère  et  les  pra- 
tiqu38  religieuses  de  ces  peuples  primitifo.  En  entrant  dans  leurs  aa- 
hanes  désertes,  ils  y  trouvèrent  bien  souvent  des  restes  de  cadavres 
disséqués  au  feu,  des  tètes  cachées  dans  le  coin  le  plus  obscur  dufojar. 
Us  prirent  œs  restes  pour  les  preuves  d'une  hoinble  anthropophagie, 
et  ce  ae  toi  que  plus  lard  qu'ils  apprimiiqvB  «a  tètes  eioestealBa  de 
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D^à  froid  do  froid  de  la  mort,  il  unit  ma  débile 
main  à  la  main  nerveuse  de  Caonabo. 

Le  front  conyert  d'une  pudique  rougeur,  je  levai 
mes  yeux  timides  pour  voirie  guerrier.  Il  était  droit 
et  fort  comme  TAcana  (4),  bon  comme  Tàme  de  mo» 
père,  beau  comme  la  transparente  lumière  de  Tanbe. 

le  me  rappelais  avec  quelle  tendresse  son  eœor 
partagea  mes  innocents  amours.  Les  nuits  où  teint  de 
bixa  (2),  terrible  comme  le  Tzmes  (3),  entouré  de  ses 
guerriers,  il  s'élançait  vers  le  rivage  de  la  mer  pour 
semer  le  feu,  la  désolation  et  la  ruine  parmi  les  pha- 
langes de  Caribes,  pour  la  défense  de  Cluacanajari , 
le  seigneur  des  cinq  rois  de  Haïti  et  Tami  adoré  de 
son  àme  (4) . 

cadavres  étaient  pour  les  Indiens  des  objets  sacrés,  et  que  lear  conse^ 
vatîoa  devenait  ia  plus  grande  preuve  d'amour  qu'on  pût  donner  aux 
morts. 

(i)  Acana,  arbre  élevé,  rouge  obscur  comme  i'aoajou  et  plus  dur  que 
le  noyer.  Les  Indiens  en  faisaient  leurs  dards  en  aiguisant  ce  bois  avee 
des  pierres  sprès  l'avoir  ûurvA  à  la  chaleur  du  feu. 

(S)  Bixa,  arbuste  sauvage  de  bauteur  d'bomme^îl  a  la  feuille  du  «^ 
tourner;  il  produit  deseapèoes  d»  calices  pleins  de  graines  ooloréel 
dont  on  obtient  en  les  dissolvant  une  couleur  asseï  semblable  à  celle 
du  vermilion.  Les  Indiens  la  mêlaient  à  la  gomme  des  arbres  ;  ils  ai 
ftMtient  des  pelottes  avec  lesquelles  ils  se  peignaient  avisat  de  se  ra»- 
dre  au  combat  ou  a  la  célébration  des  cérémonies;  ils  se  servaient  de 
celle  peinture  couleur  de  sang  pour  empêcher  que  Tennemi  ne  distinguât 
leora  hiessures. 

(3)  Times,  cemes  ou  cemis.  Divinités  indiennes  de  formes  diaboU* 
quea.  Chaque  funille  avait  la  sienne.  Les  Indiens  les  gravaient  sur  leurs 
hanes,  sar  les  taaiboMrs  de  leurs  fêtes,  sur  leurs  tasses  d'higuero.  Us 
aa  tatouaient  sur  le  corps  avec  des  épines  de  poisson  ou  d'arbre,  rem* 
pUasant  les  blessures  faitea  d'une  poudre  très-fine  d'azur,  de  bixa  ou  de 
xagua,  de  i^çon  qu'après  la  guérisoa  la  figure  de  leur  dieu  était  pour 
loajoort  gravée  sur  eux-mêmes. 

(4)  Las  eiaq  rois  de  Haïti  furent  Guacaniyail,  Quarionex*  Caonabo^ 
BcMDchio  et  Gayaooa.  Quarionex  avait  toute  la  plaine  et  possédait  |rfua 
éa  aoîxaata  lieues  au  centre  ds  l'Ile.  Boecbio  possédait  la  partie  ooci- 
denialeatla  lerre  ou  province  de  Xaragua,  ob  ae  trouva  la  lac  de  JU* 
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Je  ne  jrappeiais  le  p^^es^^eaHniMt  fatol  a^ee  lequel 
j'écoutais  pour  la  première  lois  la  voix  austère  des 
9iiiaut&  du  ciel  ;  l'beure  où,  terrible  comme  i'oura- 
gau^  Gaonabo  jeta  aux  oudes  salubrea  les  soldats  de-* 
ttàixés  du  iort  d'iaaiiela^  sau8  que  mes  larmea  pusseat 
84<Mcir  aa  iureur  touter-puissaute. 

ie  me  rappelais  eutia  le  jour  maudit  qui  le  livra  à 
la*  trahison ,  le  dernier  regard  de  ses  yeux  noirs 
€i6mmé  l'ébène  et  pénétrants  comme  leclatante  la- 
iDfièfé^  sa  dernière  larme  et  sa  belle  tète  couronnée 
pWr  riuiortuné  roi  de  Marien^  lors  du  trépas  de  ce 
ulalbeureux  vieillard. 

'  Je  le  voyais  tourmenté  pai*  des  chaiaes  pesantes 
emprisonnant  ses  membres  vigoureux^  dans  le  coin 
obscur  des  vaisseaux  de i'étrauger,  perdu  au  scindes 

«ad«;g  turi^ujlente^  dte  k  mw,  aiitai^hé  de  mun  iaaaiAÇ 
nuptial^  des  foyers  de  mou  cœur^  ravi  à  mes  baisers^ 
4  mes  larnjies/  à  tout  npi04i,  éU;e  eiMia. 

Hélas  1  tous  ces  souvenirs  bouillonnaient  dans  ma 
tètOi  Qournssajut  dws  nM)n  »eija  une  liaiUie^  gi;aMd«  «t 


ngaa.  Gttaeaaajari,  k>  rei  de»  rois,  élait  i»  posoeescfur  d»  !«  pa#ti»Mfdi 
où  Colomb  lais&a  ses  treaie-UuU  cbrétiefis,  qtitmé  il  vtai  pu«r  U  pr»* 
mièro  fois  viaiter  l'tle.  Gftyacoa  possôMl  l^K^rieftl  4»  nie  jusqu'au  Mfr* 
seau  de  Uaina  et  jusqu  k  l'endroit  où  le  ruisseau  Yuna  su^  jml^éat»  li 
flM»*  CTétait*  un  des  ptas  puissaftis  oaeiqués,  ei  ses  guerriers  éaeieeiles 
pdus  ardeatB)  àoau^  du  voimage'  desCanÉbes.Oe  densieMnoiina  pi»# 
temps  après  le  eommeacement  de  (a  guerre.  Sa  feWM  kki  sttocede^  el 
se  Itt  piue  tard  ebréftieMie  sous  le  eooirdelaès  de  Gayaeea.  Le^ieiflae» 
iftboposséâMb  les  laontagiies  el  étendait/  se  pui^Aanoe  ser  eue 
ilsi«aueéu  pay».  M  avaivpoiir  ebfMaiiie  géttéfei'ee  oaeiitae  te 
UmaieXy  qui  était  louche,  mais  d'uoe  tuHvvftleul«'qiie  tœs-  Aee* 
iMÉlièeieaudevaoi  lui.  Gaoualw  ^ptoeee  Aèeoaeea,  flrâre  dv^eaeiiltte 
loeiîtiie*  Ceenabo,  Garibi»  d'er^oe,  éteitfteau  à  Melli'.eii  wretuit» 
eraiMiil  'Mbil  se' réisiddnee  €«  se  iroufe  aujo«rd>fiui  la  tille'M*Mi»^ 
iMb^-lt'lIftgilttMl.  (OiMeë^,  JIMéé^  M»>/fH«a,ifvré'HI,  e/  6> 


xilHiittéttse,  cômmb  jamais  un  hoffifMf  h'Mi  oof  iHf 
mente  dans  son  sein.  »  •- 

San*  efihalèf  urt  soupir,  po&êé<Utè  d'un  Muif  de 
tëngeadeé  qui  ne  pouvait  dOjà  plus  ge  mainteiprir 
toachédaus  tes  limitée  de  ma  foitrine,  soniiairt  acrt 
heures  d'amertume^  tramblaut  q^ue  le  silekioe  qiÉi 
Él^érivironnart  ne  devinât  la  pfen^ëe  etîwy^lié' émè 
ibdn  âme,  je  letai ie0  yeux  ve»^  i'hoilMir  (é  m  dw- 
^guait  à  peine  alors?  le  4ermer  profil  ifor  de  l'«lde 
tfujoor.  » 

Je  voulais  pleoi^er. 

Et  Aenx  larmes  de  feu  mouitièpeiil  mes*  jo«e&^  H^ 
vides  de  bqine  et  d'eMui.  La  ven^aloee  est  Tunique 
aliment  qni  soutieone  Tex^lente  de  celui!  cpiifei 
peréu  le  texnheur  et  tontos  le^  iUusf di«s  ëe  la  vie  ious 

h  pression  crueflle  de  la  tyraunit. 

Quand  le  soleil  reparaîtra,  naé  di^âid^^je  crri pkofàtfi^ 
|e  réumraimes  cactques^et  le  sang  d^M'étrÉUgeM^Âiis- 
sellera  sur  la  terre.  • 

Je  frisAounai  eà  voyant  lé  det^il^d  ê  hP^éM^  àial- 
•fWttrëuse  de  ma  tyrannlque  donJeut*.  Mfelia  jf^itendte 
la  voix  d*Riguanamo(a  {i)  qn\  venait  à  0ve«  eeimm^s  la 
fmirtenèlle  ehereham  la  douce  chaleur  ai  àm  arfiiou- 
reu9e  mère,  sur  les  plumes  légères  d'oè  eltefiê^  oée. 

De  même  que  parloir,  au  sein  die  la  toarmente, 
fttît  on  i^y^in  q*i  pure  et  colore  réteadtaie,  ée 
itféme^  le  sourire^  fasqu'alor»  glacé  dam  mon  tœui?, 
i»  mena tra  surîmes  lévreis.  Les  jcKin  Ae<  ma^  tëndiis 
tille  Àtaient  mea  jeurs.  H^las  I  ils  allaient  été  earvé<- 

kifîpéi.  et  emportée  par  rouragan  qui  détruisait  ia 

• 

(4)  Obiedo  la  nomme  Algaaimota;   d'autres  historiens,  Higaana- 
■m».-  €Mlal»te  ftO»  4\MieBiétoff;  oMqûfe-^iè  ettei^  ef  #cl  CaiiMlb^,'  roi 

de  Xaragoa.  •  •-  •>'    "  •  ■  :  .•  ni. 
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géaération  des  rois  de  Haïti  et  ensevelissait  leor  his- 
toire dans  l'insondable  mer  de  l'oubli. 

Pauvre  Higaanamota  !  Belle  comme  les  étoiles, 
légère  comme  la  flèche  qui  s'élance  de  Tare,  tendre 
comme  la  paisible  tristesse  du  soir,  douce  comme 
le  fruit  blanc  du  guanabana  (i).  Avec  tes  yeux 
ardents  comme  la  lumière,  avec  tes  seins  ronds 
comme  le  eaimito,  avec  le  délicieux  sourire  de  ta 
bouche  de  perles,  plus  fr-aiche  que  le  bouquet  de 
fleurs  de  guyaba,  avec  ton  front  pur  et  tes  cheveux 
noirs  comme  l'ébène,  avec  ta  taille  angélique  et  lé* 
gère  comme  la  palme,  svelte  reine  de  la  savane. 

Qui  donc  eût  osé  prévoir  les  maux  qui  allaient 
t'accabler,  6  ma  fille,  6  mon  Higuanamota! 

Mes  caciques  te  nommaient  la  fleur  des  montagnes. 

Hélas  I  dans  ma  jeunesse  ils  m'avaient  surnommée 
la  fleur  d'or  du  Cibao. 

J'ai  vu  les  feuilles  de  cette  fleur  desséchées  par 
l'impitoyable  tempête. 

J'ai  arrosé  ton  berceau  de  mes  pleurs.  Tu  naquis 
au  sein  des  larmes,  et. tu  devais  mourir,  âme  de  mon 
âme,  déchirée  par  la  douleur  et  le  désespoir. 

Hélts  I  la  volonté  du  Dieu  qui  connaît  seul  le  ré- 
sultat des  événements  devait  s'accomplir  en  moi. 

Ma  mère,  me  dit-elle  en  arrivant  â  moi  toute 
tremUante  d'une  innocente  émotion,  la  lune  se  lève 
.d'entre  les  eaux,  sa  lueur  moribonde  baignera  bien- 
tôt de  sa  couleur  d'or  le  front  de  mon  père»  Deman- 
dons à  la  lune  qu'elle  lui  porte  notre  prière,  et  il 
lous  bénira  comme  nous  le  bénissons  en  regardant 
les  rayons  candides  de  la  reine  des  nuits. 

■ 

(1)  Guaoabaiia,  arbre  tite-élevé.  Son  fnUt«  dool  flMs  avoDs  d^ 
ptrlé,  a  queKqttt  reiaeniblanee  atac  la  ràaloii. 


Je  tournai  les  yeux  ver»  la  lune  ;  je  posai  lès  mains 
sur  la  tête  d'Higuanamota  ;  ses  poroles  étaient  entrées 
comme  des  épines  dans  mon  cœur. 

Conabo  I  Conabo  !  toi  qui  étais  libre  comme  Fair^ 
que  tu  devais  souffrir  sous  l'insupportable  poids  de 
la  chaîne  de  fer  I 

A  ces  paroles  de  ma  bouche^  Higuanamota  éclata 
en  sanglots  : 

—  Ne  pleure  pas^  fille  de  mes  entrailles^  lui  dis-*je? 

Alors  après  un  religieux  silence  et  avec  la  sublime 
expression  de  là  virginité,  elle  leva  les  yeux  au  ciel, 
et,  comme  la  rosée  tombe  sur  le  bloiid  calice  des 
fleurs,  la  paix  du  ciel  descendit  sur  son  innocence 
que  l'atmosphère  pestilentielle  du  souffle  des  hommes 
avait  épargnée ,  et  cette  paix  la  remplit  d'espérance. 
La  vierge  essuya  ses  yeux,  et,  légère  comme  le  co- 
ris  (t),  elle  courut  jouera  l'ombre  des  arbres  touffus. 

Je  me  dirigeai  solitaire  vers  les  épais  ombrages  du 
Xaragua,  les  coquilles  sacrées  des  rois  au  cou  et  la 
haine  des  désespérés  au  cœur.  Ce  n'était  pas  Ana- 
caona  qui  traversait  les  montagnes,  c'était  la  ven- 
geance vivante  :  la  rage  s'était  emparée  de  mon  &me. 

Mes  cheveux  flottaient  au  vent  ;  le  panache  des  ca- 
ciques flottait  sur  ma  tête,  composé  de  plumes  noires 
comme  ma  douleur.  J'avais  à  la  main  le  dard  empoi- 
sonné avec  le  venin  du  serpent,  et,  sur  les  épaules, 
trente  flèches  dont  les  pointes  étaient  imprégnées  de 


(1)  Cor»,  asimal  d»  qattre  fiedi,  petit  oonime  le  Gasapo,  le  mosean 
aigu,  les  oreilles  pelîtea  et  telleaient  aerrées  à  sa  t6te,  qu'on  orolmit 
fkeileiMot  qall  a'ao  a  pas.  U  n'a  pas  de  queoe  ;  ses  pieds  et  ses  naina 
ont  nne  grande  déUoatesae  ;  ils  soni  d'nn  Uane  d'bermine  on  d*an  noir 
d'ëMM.  Jlaal  très  Amx»  ne  pernse  aieno  eri  et  s'aUmenls  d'Iierheasaii- 
vagaa« 
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9uào(4),  de  manceniilier  et  du  jm  des' herbes  mor- 
telles du  Yona  (2). 

La  nuit  s'était  vevètiie  de  son  riMinteau  d'étoiles, 
lie  silence  et  la  tranquillité  m'accompa^^iiaieat  ;  mais 
l'air  pe^it  sur  oion  oeeur.  La  trace  que  mes  paslais» 
saient  derrière  eux  devait  révéler  là  grofvité  d«  moi 
entreprise 

Les  caciques  de  la  montagne,  en  me  voyant  trar 
'  Vorser  lee  torrents^  mou  arc  âè  QWfve  à  la;  m«ia,  se 
fffirent  à  Irisouner. 

La  reine  1  cria  Guaoiv>caya  (5)^  eapVUine  de  irns 
^verriears.  €acique8,  aux  aroiesl  répondirent  1«6 
Mào%  4e8  montaf^nes  oq  se  cachait  le  ^ex  Umates^  (4)9 
4>bef  des.Cigi^ayos  (»,  Innceur^  de  flèches. 

Je  n'étais  pas  arrivée  à  li^  cime  de  la  montagne  qne 
4éjà  j'étais  entourée  de  me^eaciques^  eomine  r<Mseau 
qui  enseigna  aux  autres  le  chemin  des  airs  sa  v^t 
ikiivi  de  tous  les  autres,  iorsqu'il  s'a^il  d'énigrer 
ters  de  lointaines  régions. 


(f)  6uaD>  et  manconilMop*  arbMS  bas  et'épaiftchaivréa  de 

de  (cvi(9  grQ8  co.ume  des  p^rises  et  presque  cQinplébeo^e9(  rouge^^i  Gfis 
fruits  sont  véoéDeux  comme  l'arbre  qui  les  porte.  Od  ne  peut  dormr 
k  Tombre  de  oe  âernieriiaiiB  ëprouTer  les  efléts  du  poisos,  qui  |m>duit 
HAe  esflurQ  imnédiato  de  tout^^  les  pari^q^  du  eofps.  l^  buo  4^  0|s 
arbres  embras»  ;  leur  bois  brûle  rend  fou.  La  feuille  du  gnao  est  plus 
ronde  et  d'un  noir  plus  obscur.  Les  Caribes  empoisonnent  leurs  ffèehiés 
rreo  la  sève* 

(S)  yuji^t  ruisseau  des  plus  iv^oortants  ^e.  Ttle.  Il  pa$se  par  la.  viVe 
de  Bonao  et  ta  se  jeter  au  nord  dans  la  mer.  Ses  rives  étaient  cou- 
vertes d'herbes  et  de  fleurs.  Après  la  conquête,  elles  se  couvrirent  de 
palais. 

(•^  OaaoMMttya,  nei^  d^AnMoami  et  eâpiltaiM  éa  faB.faMri0l<k.  11 
saflealava  dans  la  montre' de  iMMoei  fiM  penâ»; 

(S)  UflMUx,  eapltainodss  gaerriera>dâ  OBOnaterlt  ëU^UméÈÊ^mu 
firtoité  élafltusal  gtiMaë'qas  ton  itpeèt  dltti»t«riStte. 

i^'&gwtffm\  iBdMia  taSMViB  «i  aïolm  q«t  iMfeiMal*  lav  «Un 
nord  de  l'Ile  et  les  Kuis  de  Caooabo. 
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IM  wtIkInlÉ  tepitailMB  ee  ftagèMnt  antour  àê 
moi.  Leur  aspect  était  sombre  comme  la  tourmeAto; 
ûf  &'avaDçai«at  aileacienx  à  ma  suite  comma  les 
nuages  à  la  suite  de  la  lune  mélancoliquâ.  Grands 
eoil^me  dés  cèdres^  ils  agitaient  leurs  télea  eeerertes 
de  plumes^  obscures  coiume  leurs  ténèiNrenaes  pen^ 
séea.  On  eàt  éit  d'un  baa^ uefc  de  palmieœ  surgi  jpar 
la.  volonté  de  Dieu  du  sein  égal  de  la  savane  {i  )• 

«  Où  va»ttu  avec  ta  douleur^  6  ireiae  I  «eu^e  an 
Miiieq  des  ombres^  le  dard  empoÎMaaé  daûs  ta  pnî»- 
santé  main?  » 

Ainsi  me  parla  Mayabonex  {2),  capitaine  des  guer- 
riers^ de  Cibaç^  de  iouverture  d'une  caverne'  m  seuil 
de  kque^é  il  s'hait  placé  pour  sorveiUer  lesi  moftvo^ 
ments  de  l'ennemi. 

M  A  lacime  du  Xaragua  aàle.Nisao  ^5)  éelate>  ré- 
pcmdishje^  sans  affréter  mon  pied  sur  les  piarrea  es^ 
eorpées  eà  jamais  ii|  plfa,uta  d'un  homaa^n'avait  laipaé 
de  trace. 

Trois  cents  caciques  me  suivaient  effrayés.  Rapida 
«emme  le  vol  du  gcraragnao  (4)^  je  traversai  la 
fime8ta**Rasay  suivant  les  rtv»^  du  Fani  (5)>  et  j'arrit* 


{iy  Sawie»  frauda  pWiao  sas»  ari»re»t  coawflte  é*kM*tB  jai 
Mtt^ages. 

0b>  HAjBhoBÊky  MpitaiMi.daft  tro«rei(!(ltt  roi  6tt«rk)iMX; 

(d)  Nteo,  flanve  fBiiiuoeil  an  aMnnoi  du  Xiaragna et ^^  jatte  Aana 
te  isen  à  1»  cèle  seiu^e»  linree  aom  à  uae  iwliiiU  oaceaiWe. 

(4)  Goaraguao,   espèce  d*aigle  rspiila  qui  ae  iioiiieit  de»papii|log  #1 


4S>  ^eéao^  A»  LemiMNraa  raMomr  lu  (kmf/^i^  rouiar  teM  aea  w^om^ 

mguu  fft  pnrar  ir  nirm  iti  Piinr  lift'Msate  eoaaîlftp«r  laCiiealikBiaâ 

ÉÉM  iioié<aal'd»  ITHeL.  M  a^ifa  Kwiaé»  pnea^ue  é|wiioiii«,  au  aamnii  dia 

talM|iWj«ctoei(eai^  reposa  wi.ttMftAk  Uké  aa mno^tnnaéir  aibâait* 

gaéttpy  iflMifé  pat^ialwtti^  épesMAtAMa  qsiiwÉeniiSiait'anlrtna  teW. 

«MiiiiiifeiM  «A^roaiSiai  ainva  BAaftdMn  ali  amtrnih  fiè  ntfBaiiaaf  a^éliil 

arrivé  a?anl  lai,  par  m  chemin  liérissé  d*obaUcles  étàurtM  ptMift 
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vai  pleine  de  séréaité  à  l'endroit  où  le  fleure  fécond 
se  divise  en  quatre  torrents. 

Là  mes  capitaines  s'arrêtèrent  frémissants^  et  je 
vis  se  hérisser  leurs  cheveux. 

Personne  n'était  allé  au  delà  de  cet  endroit.  Per- 
sonne^ jamais  ! 

Les  eaux  sacrées  du  Pani  couraient  silencieuse- 
ment depuis  la  naissance 'des  Ages.  Personne  n'avait 
osé  pénétrer  jiisqu*à  sa  source  mysténeuse,  la  vo- 
lonté de  Yagoniona  en  ayant  ainsi  disposé  depuis  la 
création  du  monde. 

Les  eaux  du  lac  mort  reposaient  sur  la  cime  la 
plus  haute  du  Nisao,  sans  être  ridées  par  la  brise^ 
agitées  par  les  tempêtes^  troublées  par  les  pluies  da 
ciel^  tiédies  par  la  chaleur  du  soleil. 

Tont  homme  qui  osait  se  mirer  dans  ses  ondes 
mourait  sur  le  rivage.  Seul  le  Butio  Biautex  {\),  ca- 
cique des  montagnes^  avait  pu  y  vivre^  parce  qu'il 
connaissait  et  interprétait  les  secrets  redoutables  du 
deL 

Je  laissai  les  coquilles  sacrées  de  mon  cou  sur  les 
rives  du  Pani.  Les  caciques  inclinèrent  leurs  têtes  en 

à  peina  se  tenir  debout.  Lk,  il  se  trouva  devant  un  lac  qui  pouvait  bien 
avoir  trois  tires  d'arbalète  de  large  et  un  seul  de  long.  U  regarda  oe  laa 
'espace  de  trois  Credo  et  sa  frayeur  augmenla ,  car  le  bruit  qu'il  en- 
tendait n'a  point  son  pareil  sur  la  terre.  Plein  d'effroi  et  n'osant  rester 
dans  cette  solitude,  il  deseendit  précipitamment  (Livre  III,  ch.  5,  Mi$^ 
^offv  gMmle  et  natureUe  du  Indee.) 

(0  A  la  page  66  du  môme  chapitre  V  de  VBiêtoire  des  Inàm^  il  est 
du  que  d*autres  chrétiens  parvinrent  au  sommet  de  J^aragua,  où  naît 
te  flenveNisao;  que  là  vivait  te  eaciqne  Biautex^à  quinie  on  aelie  Iteuas 
4e  Santo4)omingo,  et  qu*il  était  impossible  d'y  arriver  d*un  amre  eM 
que  du  c6té  nord  à  cause  de  l'escarpement  des  rochers  ;  le  bruit  qui  le- 
.tentit  an.  sommai  de  ces  cimes  est  tellement  épouvantable  que  peu  d'Es- 
pagnols les  visitèrent  après  te  conquête  ;  aucun  Indien  de  te  plaine  na 
teaavait  visitéea. 
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les  entourant  de  la  pointe  de  leurs  flèches;  et^  comme 
le  poisson,  je  me  plongeai  dans  les  ondes  cristal- 
lines. Je  luttai  contre  leur  impétueuse  furie^  et  peu 
de  temps  après  je  sautais^  comme  l'oiseau  volant^ 
sur  les  rives  opposées.  Un  bruit  épouyantable  étour- 
dit ma  raison;..  Je  voulus  un  instant  avoir  peur; 
mais  j'étais  de  la  race  des  rois  de  Haïti  :  je  poursuivis 
mon  chemin. 

J'achevai  de  croiser  la  Cuesta*Rasa  ;  je  me  heurtai 
parfois  au  Mohuy  (i)  sur  le  sommet  des  cimes.  Sous 
mes  pieds  d'énormes  quartiers  de  roches  détachés  de 
la  montagne  par  le  poids  de  mon  corps,  roulaient 
dans  l'abime  avec  un  bruit  épouvantable.  Chaque  pas 
était  un  nouveau  péril  ;  âoais  ma  tète  ne  se  troubla 
pas  ;  je  franchis  la  distance^  de  chaîne  en  chaîne^  de 
tronc  en  tronc^  de  précipice  en  précipice^  plus  lég^ 
que  les  aigles  blancs  et  phis  sereine  que  la  lune. 

J'étais  née  des  rois  fils  du  Soleili  et  mon  sang  dee- 
cendait  de  Vagoniona. 

Pour  cette  raison,  je  souris  au  bord  de  Tabime^ 
pendant  que  l'aquilon  mêlait  les  touffes  de  mes  che* 
veux  et  que  le  bruit  épouvantable  de  millions  de  ca- 
taractes étourdissait  ma  tète,  d'où  jaillissaient  les 
étincelles  de  l'agitation . 


II 


J'arrivai  enfin  à  la  cime  du  Xaragua,  sur  les  rives 
sacrées  du  lac  de  la  mort.  L'air  m'étouffait.  La  voix 
confuse  des  immortels,  des  hommes  et  des  béte^ 

(i)  Mohoy»  aDîmal  de  la  forme  du  quemu«  plas  petit  et  de  oouleiir 
plus  claire,  poil  rude  et  frieé  ;  la  chair  d«  oe  quadrupède  est  exeel- 
l^ile. 
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lMiy«§)  ém  tempétM  jiéchatné69  sur  imm  froat^  ne 
i*«teiiait  pbijit  mes  pais,  n'épod vantait  «n  tuciUM  ùh 
çon  moQ  cœur. 

c  Cacique  Biaate&I  »  criai^je  de  ma  voix  elaire 
eomme  la  luoe  et  sonore  comme  le  chant  du  rossi- 
gnol au  sein  de  la  paisible  nuit. 

Pendant  quelques  moments  je  n'entendk  que  le 
bruit  redoutable  des  ondes  du  lac.  Puis  mes  oreilles 
firent  émues  du  sifflement  de  la  couleavre. 

Bientôt  des  épaisses  guagumas  (i)  sortit  le  vieux 
Cacique.  8a  tôte  était  blanche  comme  la  pointe  des 
vagues  qui  se  brisent  ;  son  front  large  était  divisé  par 
VSke  créatrice  profonde;  ses  yeuE  étaient  ardents  et 
folorés  comme  la  flamme;,  ses  «ourcils  extrêmement 
arqués,  se^  joues  très^èches.  Ses  épaules  édaiont  os- 
ASttses  et  développées^;  trois  hico^  (3)  garnis  de  dents 
de  Caribe^  tués  par  sa  propre  manaca  (S)  en  pen- 
daient inégalement.  Sa  main  droite  était  armée  de  la 
hache  tranchante  (4)  du  sacrifice,  et  sa  main  gauche 
de  U  flèctie  affilée^  Eb  arrivant  aiApvès  de  moi^  ses 
prunelles  se  dilatèrent;  sa  bouahe^  contractée  par  La 
fureur,  s'ouvrit  poar  un  sourire  cruel  et  laissa  vok 
fi#s  dents  aiguës^  blandlie^  comme  la  fleur  (te  la  pt- 
paya  (5). 

(1)  Guazumas,  apUre  qui  produit  un  fruit  pareil  aux  mûres,  dont  on 
fait  un  breuvage  quia  pour  proprMté  principale  celle  d^engraisser. 

(2)  Hicos,  nis  de  Magey,  filaments  de  coco  heniquem,  de  yagaa  ou 
de  coton. 

(»)  MaeaitB,  otigète  d^  Hinceb  Milei  d'aolBiia,  d^  palna  o«  de  cos- 
bana,  matières  très-dures.  Elles  étaient  larges  de  troi^  doigts,  de  hau- 
teur d*h6mmc  et  terminées  par  une  manija.  On  s'en  s'erVaità  deu7  mains 
WtAme  d'Biie  haetre  d'inntieftt 

(4)  Hache  de  pierre  tranchante  comme  Tacier,  incrustée  dans  une 
IMfiH^é  de  majégaA  el  oméada  éents  é»  mnkhà  m  ë'él^MWiio  ^Is- 

WlfVk 

(5)  Vapaya,  arbre  dont  les  fltura  sont  blancbes  comme  la  neige^ti^fc 


^  Bn^tpi  «n'ÂPriai-je,  aoonte  la  reipe  Anao looal  ? 
Et  mon  Cijeiir  s'émut  devQot  la  majesté  de  eecbaf 

«  Parle^  «  me  répandit  le  vieillard^  frissonuant  att 
ion  4^  ma  ¥oi|L  et  le  vîaagp  vo^lé^  ocuaune  le  ciel  du 
soir>  par  les  ombres  qui  menton  t  d'en  bas. 

%  jL'étraqgefi  lui  dis- je  ^veo  uae  amertume  prohr 
6N^à  vîBut  d'arracher  aux  plages  qui  Tont  vu  uaitr4 
mon  époux  Cappabo>  le  vailIniU  guerrier  des  Cibiit 
ifue^l'a  qui  délivra  la  patriç  du  fléau  des  Caribe^^^  qui 
4^90^1^  le^  tribus  des  Cigu^ayos^  les  lanceurs  de  flè-*- 
ohesi  et  qui  eq  fut  adoré  plus  taid^  parce  qu'il  était 
inyinciblei  grand,  généreux  oomme  le  soleil»  dont 
\^  prodigues  rayons  se  répandent  .sur  le  front  du 
ftrîn4emps  aimé.  La  race  de  Ouacanajari  a  disparu 
f^v^f^  )a  tqbu  de  iMarien,  jadis  Torgueil  des  plages  Hfi 
la  mer  du  Nord.  Boecbio  expire  de  douleur  dans  le 
bamf^c  des  roii»,  et  les  Butios  ^pareront  bientôt  de 
son  corps  cette  tête  superbe  qui  unit  les  tribus  dds 
montagnes  arides  et  des  fertiles  plaines  du  Xaragua» 
p0iir  leur  apprendre  les  aecreta  de  la  guerre^  pour 
les  conduire  puissantes  et  redoutables  aux  combats. 
G^arionex,  saisi  de  terreur,  o«iQlie  sesquatoi^ae  tribus 
dans  l'épaisseur  des  ntonts  hoiaéS;  et  iiayacoa, 
ooiivme  le  serpent,  se  glisse  dans  Tombre^  aporès  avoir 
renfermé  ses  caciques  atterrés  dans  la  profondeur 
des  cavernes  d'Amayauna  et  de  Cazibaxagua.  L'fn- 
oemi  devient  chaque  jour  plus  orgMeilleux;  sa 
cruauté  n'a  rien  d'humain.  Nous  autres,  rois  et 
rçines^  il  nous  oblige  à  payi^*  le  tribut  uomm^  des 
edclaves«  Voia  plutôt  à  mon  cuo  ce  niQûe  de  ma 

Iniii  cwim»  d'or  Mw  liis  ^roéle  y^ig.  Le  f«ût  4e  to  fniii  e»t  Hàft 
ot  aromatique. 
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honte  (i).  Des  races  entières  dispartissènK  II  n'y  a 
plus  de  patrie  ;  il  n'y  a  plus  d'autels;  it  n'y  a  plus  de 
prêtres.  Toi  seul  vis  tranquille,  puissant  Butio.  Quoi! 
le  soleil  peut  éclairer  de  telles  choses  sans  que  ses 
rayons  de  feu  tombent  sur  la  terre  de  nos  aïeux  et 
propagent  au  souffle  des  vents  un  épovantable  incen* 
die?  Interroge  les  dieux  du  ciel,  6  vieillard!  interroge 
les  esprits  de  la  terre,  Tange  de  la  lumière,  Tange  de 
la  mort,  et  dis-moi  la  volonté  du  Tzmes  ! 

Biautex  inclina  la  tète.  Ses  joues  s'inondèrent  de 
larmes  ,  les  gémissements  étouffèrent  ce  sublime 
vieillard,  dont  les  regards  lugubres  et  interrogateurs 
se  promenaient  d'ans  l'espace  désert  de  l'éternité. 

H  arrêta  soudainement  sa  vue  sur  ie  Tzmes  d'axur 
et  d'or,  gravé  de  ses  propres  mains  le  jour  de  mi 
naissance  sur  ma  poitrine,  à  l'endroit  où  battait  mon 
cœur. 

«  Cacique,  me  dit-il,  le  destin  des  rois  de  Haïti  est 
écrit  en  lettres  de  feu  dans  la  nuit  obscure  des  temps. 
Leur  race  va  disparaître.  La  main  du  prêtre  n  ou- 
bliera pas  de  faire  un  nœud  de  plus  au  quipo  (2)  des 
siècles.  L'étranger  détruira  les  générations  présentes; 
la  renommée  de  tes  aïeux  te  suivra  dans  la  tombe. 
Personne  ne  saura  dans  l'avenir  l'origine  de  nos 
dieux,  ni  celle  de  ta  race  généreuse  et  grande,  de  ta 


(1)  Bobadilla  et  Obaodo  firent  attacher  an  oou  de  chaque  Indien  tri- 
butaire une  plaque  de  caiTM  aur  laquelle  était  gravé  le  iribut  qu'il  de- 
vait acquitter. 

(a)  On  appelait  ainsi  les  écheveaux  de  fils  gardés  par  les  BuUes, 
et  au  moyeu  desquels  ils  parvenaient,  en  les  nouant  de  diverses  feçons, 
à  garder  le  souvenir  des  principaux  événements  de  leur  histoire.  Ces 
fils  étaient  de  plusieurs  couleurs  et  la  forme  ou  la  grosseur  des  nœuds 
qulls  disaient  étaient  aussi  inteUigIbles  pour  les  Batios  que  les  lettres 
le  sont  pour  noua. 
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rtoe  aussi  vieille  que  les  astres  de  la  nuit  et  du  jour. 
La  race  des  blancs  peuplera  tes  campagnes,  après 
avoir  arrosé  les  vertes  et  souriantes  collines  de  Haïti 
du  sang  des  tribus  vaillantes.  Plus  tard  elle  périra^ 
cette  race  blanche^  sous  le  tranchant  de  Tépée  d'une 
race  complètement  noire  qu'elle  amènera  en  escla- 
vage des  rives  écartées  où  commence  la  Terre.  Ses 
larmes  n'attendriront  pas  la  justice  du  cieL  La  race 
blanche  périra.  La  race  noire,  affranchie  de  ses  fers, 
engendrera  de  nouveau  des  générations  jaunes 
comme  la  nôtre  ;  la  descendance  de  Vagoniona  sor* 
tira  de  nouveau  de  la  tombe^  et  la  terre  de  ses  pères 
sera  peuplée  par  les  fils  des  fils  du  soleil  et  de  la  lune. 
Tu  connais  la  loi  du  destin.  Maintenant  il  s'agit  pour 
toi  de  mourir  en  reine.  » 

Je  me  croisai  les  bras  sur  la  poitrine,  et,  fronçant 
le  sourcil  comme  l'oiseau  nocturne,  j'essayai  de 
plonger  mes  regards  dans  le  cœur  du  Butio. 

t  Pauvre  reine,  me  dit-il,  approche-toi.  de  la  la- 
gune sur  le  sein  de  laquelle  la  mort  a  dormi  pendant 
tant  de  siècles  ;  baigne  dans  ses  eaux  ton  front  que 
le  désespoir  embrase^  et  renferme  dans  tes  entrailles 
les  secrets  impénétrables  et  mystérieux  du  destin.  » 

Je  m'agenouillai  à  ses  pieds  ;  j'embrassai  ses  che^ 
veux  blancs. 

11  oignit  mes  membres  fatigués  avec  le  suc  balsa- 
mique du  hobo  (2).  Il  me  donna  de  Tanigoamar  (S) 

• 

(4)  Arbre  trèa-éleTé  dont  le  fruit  est  jaune  comme  la  prune  de  cette 
eouleor.  Les  Indiens  se  baignaient  dans  une  infusion  de  son  écorce 
pour  reposer  leurs  membres.  lis  s'endormaient  à  son  ombre  pour  se 
guérir  des  maux  de  nerfs.  Cet  arbre  n*a  de  feuilles  qu'au  printemps. 
Privés  d'eau,  les  Indiens  le  déracinaient  et  se  désaltéraient  en  suçant 
ses  racines  dont  la  sève  abondante  est  délicieusement  rafratchis- 
aante, 

{%)  Aniguamar>  la  plus  délicate  et  la  phia  douce  des.  racines ,  de  la 

TOME  V.  tt 
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pour  apaiser  la  faia»  et  la  soif  qui  me  dévoraient^  et« 
couronnant  ma  tête  des  fleurs  du  penebezenuc  (^i),  il 
m'accompagna  jusqu'aux  bord  du  Panû 

En  me  voyant  de  retour ,  mes  guerriers  s'incli- 
nèrent. Le  Butio  étendit  ses  mains  sur  mon  front. 
Après  avoir  reçu  sa  bénédiction,  je  me  précipitai  daos 
le»  ondes  du  Pani  et  je  me  trouvai  bientôt  sur  la  rive 
où  m'attendaient  mes  capitaines. 

Tous  cherchaient  à  lire  dans  mes  yeux^  mais  ancun 
d'enx  ne  rompait  le  silence. 

Le  mystère  de  mon  cœur  était  sacré  pour  mes 
guerriers* 

Guaorocaya  replaça  sur  mon  cou  les  coquilles  sa- 
crées qu'ils  avaient  gardées  en  mon  absence^  et  que 
les  plus  féroces  d'entre  les  tribus  Caribes  n'eussent 
point  06é  profaner  alors. 

Pendant  la  nuit  je  quittai  les  montagnes^  Au  lever 
du  soleil  j^^entrai  dans  mon  palais  de  Xaragua  : 

<(  Caciques^  leur  dis-je^  en  m' arrêtant  sur  le  seuil 
et  en  m'adressant  plus  particulièrement  à  Mayabonex^ 
à  Guaorocaya  et  à  Umatex^  quand  la  nuit  tombera^ 
soyez  avec  la  tribu  des  guerriers  sur  les  rives  du  Bo- 
nao^  ainsi  que  mes  frères  les  rois  Guarionex  et 
Gayacoa.  » 


cto^  des  pfl|tat0(}';'et  de  U  famille  des  ajês^  qui  se  compose  des  atibia- 
neix,  des  gaaracas,  des  guacaraycas,  et  des  guanénagax.  Les  Indiens 
tel  fluagaiient  koullliM  os  rôties,  en  potage»  on  en  conserre,  nmis  Jn- 
mais  crues. 

fi)  f  enebeienuc,  herbe  merveilleuse  qui  abonde  dans  les  monts  de 
Itle.  Les  feuilles  en  sont  larges,  aigués  et  légères.  Elles  sont  vertes,  I 
rexeeption  de  leur  pointe  qui  est  violette.  La  fleur  du  penebezenuc  est 
rouge  eomme  le  corail.  Son  fruit  lient  du  raisin  et  de  la  mûre,  n  crtiR 
k  hauteur  d*homnie  et  parfois  atteint  la  grosseur  dn  bras.  Une  infusion 
de  ses  fboiUes  guérît  les  plaies  invétérées.  Le  soc  de  ces  jeunes  bran- 
ches  éerasées  avec  des  pierres  donne  les  mêmes  résultats. 


Et  comme  on  voitletos  de  feuilles  sèches  raséein- 
blé  sous  les  ai'bres  s'envoler  au  souffle  âe  l'autan^  je 
m  se  disperser  au  souffle  de  ma  parole  les  caciques 
de  Haiti. 


Le  sommeil  n'est  pas  fait  pour  ceux  qui  souffrent; 
il  est  inconnu  des  malheureux. 

Ceux  qui  connaissent  la  joie  jouissent  du  sommeil 
pour  la  goûter  de  nouveau  sans  mélange. 

Ceux  qui  ont  l'esprit  accablé  d'angoisses  et  sont, 
sobfnergés  par  la  douleur^  ceux  dont  l'àme  est  es- 
clave de  là  matière  et  qui  doivent  subir  la  tyrannie 
de  leurs  semblables^  sont  dignes  de  leur  sort  s'ils 
peuvent  sourire  et  se  livrer  au  sommeil  sans  honte. 

Je  n'avais  pas  besoin  de  repos^  moi.  La  fièvre  de 
la  vengeance  embrasait  ma  pensée  et  me  faisait  ou- 
blier les  fatigues  de  mon  corps. 

Je  vivais  sans  fermer  un  instant  les  yeux.  Mes  re- 
gards erraient  dans  Tétemelle  nuit  de  mes  heures 
malheureuses. 

Je  m'assis  sur  le  buho  (i)  des  caciques^  et  laissai 
tranquille  près  de  moi  le  dard  que  ma  main  agitée 
par  la  fièvre  brandissait  depuis  la  chute  du  jour  sans 
r^^ootrer  un  cœur  où  le  plonger.  —  Je  cachai  mon 
front  dans  mes  mains  et  je  méditai  sur  mon  destin, 
sur  le  sort  que  le  ciel  réservait  à  mes  peuples  :  mon 
âme  brisée  voulait  s'échapper  de  mon  corps. 


fl)  BvSÈOf  banc  sur  lequel  s'asseyaient  les  caciques  pour  se  Urer  à 
yHères  ;  lés  figures  des  dieux  y  étalent  sculptées  avec  un  certain 
ai«. 
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La  nuit  de  la  mort  déployait  de  plus  en  plus  ses 
ombres  sur  tout  mon  être,  que  déjà  le  matin  se  le- 
vait de  nouveau  à  l'horizon.  Je  sentais  la  flèche  aiguë 
de  la  douleur  traverser  les  fibres  de  mes  entrailles, 
et,  cependant,  la  lumière  naissait  plus  douce  que 
jamais,  saluée  par  les  fertiles  collines  et  par  les  on- 
des transparentes  de  Xaragua. 

Hélas  I  ceux  qui^  mélancoliques  et  silencieux^  pen- 
sent à  Dieu  quelquefois,  et  sentent  une  larme  de  dé- 
sespoir s'élancer  de  leur  cœur  vers  leurs  yeux  rougis, 
comprendront  seuls  la  douleur  de  ma  doulemr! 

Je  ne  pus  contenir  le  ruisseau  de  pleurs  qui  m'é- 
touffait,  en  voyant  naître  cette  clarté  bénie  qui  se 
répandait  en  torrents  de  feu  sur  le  monde. 

«Adieu,  m'écriai-je,  ciel  d'azur  de  mes  aïeux; 
adieu,  sommets  verts  du  Gaula,  du  Xaragua  et  da 
Gibao;  adieu,  fertile  Ozama  (4),  Neira  transpa- 
rent, Juna  couronné  de  fleurs,  et  toi,  Cotuy,  sur 
les  rivages  bleus  duquel  les  ondes  viennent  balayer 
la  poussière  d'or;  adieu,  Janico,  sur  les  ri- 
ves agrestes  et  mystérieuses  duquel  j'ai  entendu 
la  douce  voix  de  mon  père  pendant  les  soirées 
délicieuses  du  printemps;  adieu,  palmiers  cou- 
ronnés de  fruits  délicieux;  adieu  jarumas  (2),  xa- 

(4)  Ozama  et  Neira,  deux  niîsseaux  qui  traversent  Ttle  dans  toute 
sa  longueur.  L'Ozama  se  jette  dans  la  mer  du  côté  sud,  il  croise  la  villa 
do  Saint-Domingue  en  venant  du  nord,  où  il  prend  sa  source,  et  re- 
çoit, h  une  lieue  en  avant  de  la  ville,  le  grand  fleuve  Isabela.qui  vient 
du  nord-est;  il  a  quatre  brasses  de  profondeur.  Le  Neira  prend  sa  sourca 
au  nord  ei  se  jette  également  vers  le  sud  dans  la  mer.  Il  traverse  la  villa 
Saint-Jnan  do  Maguana,  il  est  rapide  et  [Drofond  ;  c'est  dans  les  eaax 
de  ce  fleuve  que  Ton  pèche  le  manali. 

(2)  Jarumas.  arbre  énorme  aux  larges  et  épaisses  feuilles  plus  gran- 
des que  celles  du  figuier  d'Espagne.  Le  fruit  en  est  large  d*un  doigt  et 
très-doux.  Les  sauvages  le  mangeaient  et  guérissaient  les  blessures 
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gua  (iX  copeyes  (2)^  majaguas  (3)^  caobas^  gua- 
conaxes  (4)»  macaguas  (5),  guayacanes^  qui  en- 
tourez de  votre  ombre  le  palais  des  rois  I  Adieu^ 
m'écriai -je ,  monde  inondé  de  larmes^  rossi- 
gnol mélancolique,  oiseau  chanteur,  tomégin 
léger ^  tourterelle  jalouse  et  paisible,  tocororo 
(6)^  couTert  de  plumes  d'émeraude,  charpentier 

avec  son  sac.  D'un  côté,  ses  feuilles  sont  veri-dair  et  de  l'autre  pres- 
que blanobes. 

(1)  Xagaa,  arbre  élevé,  haut  et  droit.  Son  boit  est  plus  court  que 
œlai  du  frêne;  les  sauvages  s'en  servaient  pour  leurs  lances.  Son  firoit 
est  delà  grosseur  du  pavot;  la  très-bon  goût;  et  on  en  extrait  une  eaa 
transparante  avec  laquelle  les  nalurels  s'oignaient  les  jambes  et  le 
corps  quand  ils  se  sentaient  fatigués.  Cette  eau  a  la  faculté  de  resserrer 
les  chairs  et  de  les  teindre  en  noir  pour  plusieurs  jours.  Les  sauvages 
se  préparant  k  la  guerre  se  peignaient  avec  cette  eau,  et  parvenaient 
k  revêtir  la  couleur  du  jais. 

(%)  Copeyes,  arbre  énorme  de  matière  très-dure,  sur  les  feuilles  du- 
quel les  sauvages  gravaient  certains  signes  pour  aider  leur  mémoire. 
Dans  les  premiers  jours  de  la  conquête,  les  Espagnols  se  servaient  de 
ces  feuilles  comme  de  papier. 

(3)  Majagua,  arbre  gigantesque  dont  la  feuille  est  verte,  Aratdie  et 
trèi-large.  Le  fruit  de  cet  arbre  a  la  forme  de  l'olive  et  la  saveur  des 
cerises. 

(4)  GuaconaXy  arbre  de  la  grandeur  du  poirier.  Sa  feuille  est  sern* 
blable  à  celle  du  grenadier,  un  peu  plus  étroite  cependant.  Malgré  son 
apparence  sèche,  le  tronc  du  guaconax  est  plein  de  sève,  et  ses  bran- 
ches s'élancent  droites  vers  le  ciel.  Allumé,  il  sert  de  flambeau;  des  ti^ 
soDS  de  son  bois  servent  aux  pêches  nocturnes.  Ses  branches,  bouillies 
dans  une  certaine  quantité  d'eau,  produisent  une  espèce  d'huile  qui 
arrête  le  sang  et  guérit  les  blessures  de  l'arme  blanche  ;  elle  guérit 
également  les  humeurs  froides.  Cet  arbre  est  un  des  plus  extraordi- 
uairement  utiles  à  l'humanité. 

(5)  Macagua,  arbre  fruitier  assez  semblable  au  guyacan  :  son  écorce 
est  tachée  de  vert  et  de  gris,  sa  fouille  est  semblable  à  celle  du  ma- 
drono,  mais  plus  petite  et  moins  verte.  11  produit  un  petit  fruit  jaune 
comme  Tambre;  son  bois  est  fort  et  très*noir  au  cœur.  Une  infusion  de 
ce  bois  guérit  les  boutons,  les  abcès  et  les  plaies  anciennes. 

(6)  Tocororo,  oiseau  très-joli  de  couleur  verte  tourae-soL  Sa  tête 
et  son  collier  sont  écartâtes  ou  d'un  bleu  obscur  et  blanc. 
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couleur  de  feu  ;  adieu^  touffes  de  curia  {i)y  herbes  et 
fleurs  par  lesquelles  j'aimais^  avec  la  tendresse  indU 
cible  de  Tàme  éprise,  tout  ce  qui  avait  la  vie,  la  cou- 
leur^ le  mouvement^  la  voix  et  Tintelligence^  sur  le 
sol  adoré  de  Haïti.  » 

Les  paroles  dii  cacique  Biautex  résonnaient  sang 
cesse  à  mes  oreilles. 

Les  heures*  augmentaient  mon  ennui. 

Tout  s'achevait  pour. moi;  je  croyais  voir  pour  la 
dernière  fois  la  terre  de  nos  aïeux  ;  je  connaissais  ma 
destinée;  mais  j'ignorais  encore  le  moment  où  mes 
yeux  se  fermeraient  pour  toujours  à  la  lumière» 

Le  soleil  avait  laissé  son  lit  couleur  de  rose;  il  sa 
levait  des  mers^  serein,  majestueux  et  grande  resplen- 
dissant de  cette  justice  impartiale  qui  nourrit  et 
vivifie  avec  la  même  bonté  les  hautes  ctmes  et  les 
grains  de  poussière^  les  arbres  orgueilleux  dont  le 
front  se  perd  dans  la  nue  et  les  humbles  herbes  qui 
osent  à  peine  détacher  le  leur  de  la  superficie  dé  k 
terre. 

Sa  lumière  vivifiante  reconfortait  le  cœur  dtt 
forts  et  le  tremUaiit  esprit  des  paeifiquas>  k  tète 
eourbée  de  la  vieillesse  et  le  front  souriant  de  l'ado- 
lescence ;  il  faisait  à  tous  une  part  proporUoaneUs 
de  ses  rayons^  sans  imiter  l'orgueilleuse  htimanité 
dans  rinégale  distribution  que  3on  cœur  avare  et  mur 
lade  fait  de  ses  rares  bienfaits. 

Je  considérais  sa  grandeur^  accablée  sous  le  poids 

(I)  Curia,  herbe  odorante  et  très-fratche  qui  sort  k  peine  de  terre. 
ËHe  produit  des  fleurs  grises  très-petites  et  très-jolies,  qui  sentie  sym- 
bole de  ramonr.  Une  infusion  de  ces  fleurs  réveille  les  sensation^  et 
dispose  au  plaisir.  Les  naturels  s'en  lavaient  les  épaules  tant  i  cause 

di  eéMe  feSaUé  <(ue  de  celte  qu'elle  a  d^éloigner  toute  espèce  fit- 
sectes. 
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de  mon  infortpne^  qvand  î'eutendis  une  voii  'loin- 
taine qui  disait  : 

«  Je  te  salue,  seigneur  du  ciel  et  de  la  terre  ^  ta 
«  lumière  remplit  de  gloire  tout  ce  qui  existe;  les 

•  ruisseaux^  les  arbres^  les  oiseaux  et  les  fleurs  te 
4c  bénissent  aYec  leur  champêtre  harmonie.  Mon 
«  cœur  te  salue  comme  eux^  mais  il  est  mélancoli*  ; 
«  que.  Pourquoi  donc  Tamour  de  mes  amours^  1^'àme 
i\  de  mon  àme  ne  chante-^t-il  pas  ainsi  que  moi  tCMH 
«  retour?  Son  esprit  cependant  est  pur  comme  tes 
«  rayons,  mu  amour  innocent  coHime  Tamour  de 
11^  ma  mère.  Eclaire  son  chemin  ;  illumine  rar  aee' 

•  lèvrea  le  divin  sourire  ;  donne,  6  soleil^  la  joie  et - 
i  la  paix  à  son  tendre  cœur.  » 

La  v<Hx.  qui  chantait  ainsi  était  e^Ue  de.  ma  fille*  ' 

Je  me  levai  précipitamment  dubajho  ;  je  la  dilW^ 
chai  entre  les  arbres  épais. 

La  vierge  était  aux  pieds  des  tamarjttdoa;  eUa 
pleurait. 

a  Ma  mère  !  s'écria-t-elle,  dès  qu'elle  m'aperçuL 

—  Ma  fille  1  lui  léf  ondis-]e^  en  regf»rdf^sea  joues 
pâles  et  humides* 

—  Ma  mère  1  ta  douleur  est  infinie  I 

—  Ma  fille  !  ton  cœur  est  plein  d'angoisses  t 
Alors  elle  se  jeta  dans  mes  bras  ;  elle  me  couvrît 

da  baisers  ;  les  source»  de  notre  eorar  af"  ouvrirent  et 
nos  larmes  d'amertorme  se  mêlèrent. 

((  Ma  mère,  j'aiihe^  de  tout  Tamour  de  mes^  en* 
tnélles^  me  dit  tout  baa  la»  treuftblante  Hîguaaa^ 
mota.  » 

^  Je  L'écoutai  pensive^  et  fixai  sur  son  froftt  l'éelaiv 
du  regarê  Ufaternei  qui  plongea  dans  h  profoA'dèur 
de  son  être. 
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Pauvre  fille  de  mon  Ame  ! 

Jamais  elle  ne  s'était  écartée  de  la  ckaleur  de  mon 
sein  ;  J'avais  veillé  sur  ses  sourires^  sur  ses  songes,  ' 
sûr  ses  jeux  et  sur  ses  prières;  ma  main  conduisit  sa 
main  sur  Tareito  (i);  ma  voix  apprit  à  sa  voix  Thar- 
monieux  cantique  du  rossignol  ;  mais,  hélas  I  je  n'a- 
vais pas  vu  à  temps  le  venin  qui  empoisonnait  ses 
jours  innocents. 

«  Qui  donc  aimes-tu?  lui  demandai-je  pleine  de 
crainte,  attendant  que  ses  lèvres  me  révélassent  le 
nom  de  celui  qui  me  remplaçait  dans  son  cœur. 

—  Cet  étranger,  me  répondit-^Ue  pleine  de  can- 
deur, en  tendant  la  main  vers  la  route  ombreuse  par 
laquelle  s'avançait  un  guerrier  couvert  de  fer  et  armé 
pour  les  combats  (2).  » 

J'allais  la  maudire  quand  j'entendis  la  voix  de  mon 
destin  qui  me  criait  : 

«  Tu  vas  bientôt  mourir,  Anacaona^  et  ta  race  ces- 
sera d'être  pour  l'éternité.  » 

Je  jetai  les  yeux  sur  Guevara  qui  s'avançait  ^i  si- 
lice. 

«  Bénie  sois-tu,  Higuanamata,  belle  et  pure  comme 
l'étoile  du  matin,  dit-il  à  ma  fille  en  s'approchant 


(1)  Âreito,  romance  qui  décrivait  les  événements  passés.  I..es  sages 
l'enseignaient  aux  vierges  qui  la  chantaient  quelques  jours  eonsécutifo; 
et,  de  butios  en  bulios,  de  vierges  en  vierges ,  ils  transmettaient 
Thistoire  de  la  patrie  et  des  grandes  actions  de  ses  enftnts. 

(S)  Ce  jeune  homme  se  nommait  Hermando  de  Guevara  ;  il  apparte- 
nait à  une  famille  distinguée  ;  ses  manières  étaient  excellentes  et  sa 
beanté  parfaite  ;  il  était  brave,  généreux,  mais  libertin,  révolutionnaire 
et  inquiet.  Colomb  l'exila  de  Haïti  et  l'envoya  en  Espagne  ;  mais  n'é- 
tant pas  arrivé  à  temps  pour  s'embarquer  avec  Oseda,  il  demeura  à 
Cahoyes,  villade  voisin  de  Xaragua;  il  visita  fréquemment  la  maison. 
d'Anacaona  et  se  fit  aimer  de  sa  fille  Higuanamota,  qui,  selon  les  his 
toriens,  était  un  modèle  de  beauté.  —  Oviedo. 
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d'elle  I  que  le  ciel  couronne  tes  ans  de  ses  fleurs  et 
sèche  les  larmes  de  ta  Dauvre  mère  !  » 

La  vierge  tendit  la  main  au  guerrier  et  l'amena 
près  de  moi  avec  Finnocence  d'un  esprit  céleste  dont 
la  tendresse  divine  a  inondé  le  regard. 

«  Mère^  me  dit-elle  toute  tremblante^  je  Taime  de 
«  toute  mon  âme  ;  je  Fadore  ! 

u  Je  Faime  également^  reine  Ânacaona^  ajouta  le 
€  guerrier^  et  je  ne  me  séparerai  d'elle  que  pour 
«  descendre  dans  la  tombe.  Je  lui  apprendrai  à  bé- 
«  nir  Dieu  ;  je  sèmerai  son  chemin  de  plaisirs  et  de 
c  félicité.  % 

Sa  voix  était  bonne^  et  je  n'éprouvai  rien  ne  dou- 
loureux au  cœur  en  Fécoutant  ;  mais  j'entendis  la 
malédiction  de  Caonabo  qui  s'élevait  vers  nous  de  la 
profondeur  des  mers  ;  son  ombre  couverte  de  sang 
se  dressa  devant  moi  en  criant  vengeance  ;  mes  che- 
veux se  hérissèrent  ! 

Ma  fille  et  le  guerrier  demeuraient  à  genoux  de- 
vant moi. 

J'étais  mère! 

Le  destin  me  répétait  à  chaque  moment  que  ma 
dernière  heure  marquée  par  l'ange  était  arrivée. 
Etouffant  la  haine  de  mon  Ame,  fermant  les  yeux  à 
la  vengeance  provocatrice,  je  couronnai  leurs  têtes 
de  fleurs,  unissant  pour  tous  les  jours  de  la  vie  leurs 
innocentes  mains. 

Le  guerrier  baisa  mon  front;  il  semblait  plein  d'a- 
mour et  de  reconnaissance.  Puis  il  disparut  entre 
les  arbres  après  avoir  pressé  la  main  de  mon  enfant. 

La  vierge^  remplie  de  joie^  me  conduisit  à  la  grotte 
qui  renfermait  mes  armes,  et  je  m'y  livrai  de  nou- 
veau à  mes  lugubres  pensées. 
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IV 


la  Mttvris  moD  froot  de  la  eonnmne  de»  coîs  ;.  fût- 
nai  mon  cou  des  cibas.  et  èes  coquUles;  sacrées  y  je 
teigms  mes  jMuipi^s  ;  je  frottai  mon  cerf»  avec  des 
feuilles  de  boJie  ;  je  vernis  mes  bras  atec  le  soc  dk 
la  xagiia  ^  je  svspeadis  à  mes  épaules  les  flèches  «fit- 
peîsoiiiiées:  avec  le  ffÊ»o  et  le  BMOceiiiUier;  î'atta^ 
chai  à  ma  ceinture  le  guïro  de  biguëro  (i)^  y^im  dé 
suc  de  gaaeonax  ;  ma  main  brandissait  le  dard  aîgn 
treairpé  dans  le  saag  des  serpents  de  Gnaaion. 

HiguaniMQQ<>ta  me  contemplait  avec  surprise;  ta 
moi,  en  voyant  la  tendresse  et  rindéciaîon  dans  ses 
re^wd^^  3ÎI  chers,  je  renlermai  dans  le  plas^  profond 
de  mon  être  la  douleur  cuisante  et  Vagitaticn  fÂbctli» 
dejieUii  qui  se  couvre  de  ses^  armes  de  guerre  pe«r 
voler  à  une  mort  certaine^  et  qui  voit  pour  k.  dœ* 
nière  fois  les  personnes  chéries  de  son  eoMff; 

Armé»  de  bb  aorte,  j'entrai*  dans  l»aall0  dbte  «h 
ciques. 

Bœchio;  veuaût  d'expirer;  ses  femmes  répamkdmt 
des  kmMS:  aiiÉour  du  lit  mortuaire.  Aucun  sacrifice-' 
teur  ui'était  là  pouir  lui  couper  la  tète  ;  k  tambcvr  sa^ 


fîy  Hfgflfero,  ârbre  de  la  groftsenr  da  maral  de  Castille;  soft  fMt, 
asAezsApiblablaaux^cilrouiUiBvavie  npmme  gaîro;  il e»! rond  ov.alloogè 
et  peut  contenir  trois  ou  quatre  litres  d'eau.  Les  Indiens  en  Caçoo- 
naient  Técorce,  quMls  polissaient  avec  soin  après  l'avoir  ornée  de  des- 
%m  de  couleur  et  de;  eeguilleafd'ori  lia  doanaient  ans  vase»  résultant 
de  ce  travail  le  nom  de  xicara  ;  ils  servaient  dans  dds  vaaes  de  celle 
nature  leurs  breuvages,  leurs  baumes  et  quelquefois  leur  nourriture  ; 
ils  employaient  également  des  taaaesrde  OMo-  poil  qalii  tsigoaièni'  éb 
noir. 


méwB  réMMOMl  pts  daos  f  enc«iûtê  ;  té  xauatt  (4)  n* 
M  difitribttMt  point  aux  guerriers  ;  il  n'y  avait  Auprto 
de  aa  dépouille  funèbre,  ni  butioa^  ni  sages,  ni  vier* 
gea^  et  cependant  oe  cadavre  était  oelui  du  chef  de 
gu^redea  vaillantes  tribus  du  Xaragua, 

A  quelle  misérable  situation  la  tyrannie  étrangère 
avait'^eUe  réduit  les  rois  de  Haitil 

je  contemplai  silencieuse  la  pompe  et  la  vanité  de 
la  grandeur,  fétide  comme  la  mort  et  dispersée 
eomme  la  fumée  par  le  vent  de  l'adversité. 

Je  compris,  pleine  d'affliction,  que  la  majesté  des 
rois  est  aussi  éphémère  que  le  nuage  ;  que  leur  gran<- 
deur  n'est  rien  sans  la  vertu  et  sans  la  piété  de  leur 
cœur  y  que  Tadulation  des  vivants  n'accompagne  leÂ 
puissants  que  jusqu'au  sépulcre  sur  la  pierre  duquel 
elle  se  répand  en  éclats  de  rire  au  mépris  de  Fhu-^ 
manité. 

Absorbée  par  ces  tristes  idéee»  le  cœur  eoulevé  de 
dégoût,  je  quittai  la  salle. 

«  Reine  de  Xaragua,  mi  dit  Umatex  et  Guarocaya, 
en  me  voyant  sur  le  seuil  du  palais,  les  tribus  te 
jurent  fidélité  et  courbent  les  genoux  devant  toi.  » 

Le  batey  (2)  était  plein  de  capitaines  qui  désiraient 

(1)  Xauxau,  pain  blanc  ettrte-ftn  ^e  loB  itavages  •xtrsyaisatd^tat 
racine  nommée  ipatex,  draconan,  nubaja,  tabaja  ou  cpro«  Usl'^ra* 
aaient  entre  deux  pierres,  la  passaient  ensuite  dans  un  tamis,  ne  con- 
semnt  ^d  la  iabstaoce  farineuse.  L'eau  résultant  de  cette  mouture 
é^  un  yoisgi»  6ubtiL  lia  pl«Çiiieiii  te  paia  p^lri  wir  ^  aapteea  ip 
pierre,  nommées  bourren,  sous  lesquelles  ils  allumaient  un  grajad  feiu 
Us  obtenaient  ainsi  descazalis,  tourtes  excellentes  qui  apaisèrent  plus 
d'une  fois  la  faim  des  conquérants  eux-mêmes. 

(2)  Batey»  place  destinée  aui^  jeux  de  balle  que  les  naturels  affection- 
naient. Les  balles  dont  ils  se  servaient  étaient  taites  de  résine  et  pré- 
parées au  feu  de  telfe  sortQ  qu'elles  étaient  plus  élastiques  que  celleft 
dis  ^mme  employées  en  fiarope  au  môme  osai^e.  Le^  areibas  ^  çb|fi-. 
taient  également  sur  ces  places. 


pleurer  la  meurt  de  Boechio,  mais  ^ui  acclamaieit 
avçc  enthousiasme  mou  a?ènement  au  trône,  suivant 
rhabitude  fatale  qui  consiste  à  acclamer  le  souverain 
nouveau  et  à  tourner  les  épaules  à  celui  qui  est  mort. 

Je  me  plaçai  au  milieu  d'eux  et  leur  tint  ce  lan* 
gage  : 

i  Guerriers  des  tribus  de  Xaragua,  de  Cibao»  de 
Higuey^  de  Guahava  (I),  de  Sabana,  de  Ancigayahua, 
de  Guacayarima  et  des  peuples  errants  qui  vivent 
dans  la  profonde  obscurité  de  Cazibaxagna  ou  dims 
les  déserts  impénétrables  des  sierras  du  Nisas,  que 
Yagoniona  fasse  descendre  dans  vos  cœurs  le  courage 
indomptable  des  héros^  pour  que  vous  puissiez  déli- 
vrer de  la  tyrannie  le  sépulcre  de  vos  pères  et  la 
terre  de  vos  fils,  baignés  de  vos  larmes  amëres  I  A  la 
chute  du  jour,  conduisez  les  tribus  sur  les  rives  de 
Bonao;  Anacaona  s'y  rendra;  et  que  le  Dieu  du  ciel 
et  de  la  terre  nous  assiste  I   n 


Ainsi  que  des  oiseaux  débandés,  les  caciques  se  ré* 
pandirent  à  la  recherche  de  leurs  hommes  de  guerre, 
par  les  sierras  et  par  les  savanes. 

Le  soir  venait. 

Les  ombres  se  groupaient  à  Thorizon  en  nuages 
qui  semblaient  vivre  ;  elles  attendaient  que  la  nuit 
ÂHt  complète. 

(4)  Goataava,  Sabant,  Amigayahua,  Guacaynrima,  tribus  sauvages 
et  féroces  qui  vitaiont  dans  la  profondeur  des  cavernes  souterraines  on 
sur  les  ctmes  inaccessibles  des  montagnes.  La  ville  de  Santa-Maria  de 
la  Pax  fut  construite  en  4S04  pour  rappeler  leur  extermination» 
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Gurooiya  et  Dmatex  suivaient  mes  pas  ainsi  que 
l'eussent  fait  des  xulos  (0- 

Nous  étions  à  Bonao,  vers  les  premières  heures  de 
robscurité.  Â  peine  étais-je  entrée  dans  la  savane  que 
je  commençai  à  voir  les  montagnes  illuminées  par^ 
les  caobas  (2)  qui  répandaieBt  dans  la  nuit  leur  aro- 
matique lumière. 

Chaque  flamme  était  un  cacique  ;  les  phalanges' 
semblaient  une  multitude  d'étoilen,  les  guerriers  s'é- 
tant  graissé  le  front  avec  les  entrailles  du  cocuyo  (5). 

Pas  une  voix,  pas  un  bruit  ne  troublait  le  silence 
vague  qui  régnait  parmi  les  tribus  réunies;  elles 
s'approchaient  dans  Tobseurité  comme  autant  de 
nues  grossies  par  Forage.  Elles  aussi  portaient  la 
foudre  dans  le  sein  de  leurs  enfants. 

Toutes  descendirent  dans  la  savane,  commandées 
par  Guayacoa^  le  plus  prudent^  le  plus  astucieux,  le 
plus  rapide  des  caciques,  roi  de  Guahava  et  de  Gtia- 
cayarima.  11  était  suivi  du  roi  Guarionex,  le  paisible 
seigneur  des  quatorze  tribus  de  la  plaine,  dont  il 
avait  remis  le  commandement  au  fier  Mayabonex^ 
semblable  à  l'ouragan  destructeur  et  regardé  parles' 
caiciques  comme  le  dieu  des  batailles.  Les  tribus  du 
Xaragua  venaient  ensuite  ;  ces  reines  du  grand  lac  et 
des  hautes  sierras  du  Nisas  obéissaient  au  grand  Butio 
Biautex,  dont  le  nom  faisait  trembler  les  Caribes  du 

(4)  Xulos,  chiens  de  Haïti,  très-fidèles,  mais  sans  voix. 

(î)  Caobas,  on  donne  ce  nom  à  des  torches  de  pin  enduites  de  ré- 
sine qui  donnent  une  lumière  très-belle  et  de  beaucoup  de  durée. 

(3)  Cocuyo,  espèce  de  scarabée  dont  les  yeux  jettent  une  lueur  bleue 
resplendissante,  ils  ont  sous  le  ventre  une  ouverture  de  la  grosseur  d'une 
Jenliile  qui  projette  une  lueur  égale.  Les  Indiens  s'éclairaient  la  nuit 
au  moyen  de  oes  insectes,  et  pour  causer  de  répouvante  à  leurs  ennemis 
ils  se  frottaient  le  front  et  les  paupièt^  avec  les  entrailles  de  cet  ani- 
mal qui  avaient  la  propriété  de  brWer  pendant  longtemps. 


BoriqwD  et  du  Juna^  et  dont  l'înipiraticm  deiWJéfldait 
du  ciel. 

Âi»  côtés  de  Bkiatei  mtrchaîent  les  tribus  de  Ci- 
gmyos,  adroites  à  lancer  des  flèches  empoîsontiéÉl; 
eUes  étaient  commandées  par  Umatex^  guerrier  cm^ 
teieux,  ayant  le  regard  ûb  la  couleuvre,  les  yeux  eli^ 
flammés,  cruels  et  de  travers.  Sa  poitrine  était  eôVL^ 
vwte  de  cicatrices  et  ses  bras  ûiisaient  courber  les 
pkts  hauts  arbres  sohs  le  poids  de  leurs  efi'ôrts  estn-^ 
ordinaires. 

Les  tribus  des  cimes  arides  du  Gibao  venaient  alors; 
leurs  capitaines  paftdssaîent  des  phalanges  de  Gnara^ 
gttaos  pour  la  légèreté  et  podr  Tamottr  du  sang.  Elles 
avaient  appris  de  Caonabo  à  tendre  l'arc,  à  se  servit 
des  terribles  macanas  et  à  lancer  la  pierre  av^c  les 
lanières  du  majagua  (i).  Guaoroeaya  les  comman- 
dait, beau  comme  la  lumière  du  matin,  droit  comme 
le  cèdre  du  Cibao,  dur  comme  Tacana  et  puissant  à 
lui  seul  comme  une  multitude  de  tribus. 

Chaque  phalange  avait  avec  eUe  son  roi^  chaque 
roi  ses  caciques^  chaque  cacique  ses  guerriem  acooe- 
tnmés  k  la  fatigue. 

D'i^n  cété  étaient  ceux  qui  lançaient  le  dard  ;  de 
l'autre  ceux  qui  lançaient  la  flèche  empoisonnée. 

Là,  on  voyait  ceux  qui  combattaient  avec  la 
fronde;  id,  ceux  qui  se  serviîeiit  de  la  pesante 
majana. 

Plus  loin^  enfin,  ceux  qui  tuaient  avec  l'os  dii  ma- 

nati  (2),  avec  l'épine  aiguë  du  porte-épée  ou  avec  la 


(f)  Majagua,  arbre  dont  réeoroe  aervtil  iss  aatimls  pour 
des  cordes  ei  faire  dea  frondes. 

(1)  Hanaii,  espèce  de  poisson  ;  sa  peau,  très  épaiate,  asmit  d*ama 
aux  Indiens,  qui  la  découpaient  en  lougues  baleiaaa.  Ses  m  aigis,  fui 
sont  durs  commal  e  lÀr»  kùr  atnratet  de 
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hache  destructrice,  constellée  de  pointes  marines  et 
armée  des  dents  pointues  du  caïman  {i). 

La  plaine  semblait  une  mer  immense  d'hommes 
et  d  armes,  éclairée  d'une  façon  sinistre  par  la  lueur 
des  caobas. 

Guarionex,  Guyacoa  et  Biautex  s'avancèrent  vers 
moi  et  me  dirent  : 

M  Reine  Anacaona^  nous  sommes  ici  avec  nos  vail- 
«  lants  : 

«  Qoe  la  volonté  de  Disn  s'accomplisse  !  caciques^ 
«  leur  répondis-je.  Guacanajari  et  sa  tribu  ont  dispara 
t  de  la  terre.  Mes  guerriers  sont  les  seuls  qui  de- 
«  meurent  sur  le  Cibao;  les  anciens  et  les  vierges 
u  dorment  dans  le  sépulcre.  Le  roi  de  Xaragua  vient 
«  de  succomber  solitaire  et  plein  d'angoisses  sous  le 
€  joug  amer  de  la  servitude.  La  patrie  est  menacée 
«  par  le  fer  impie  de  Tétranger  que  la  maladie  retient 
«  aujourd'hui  dans  les  murailles  de  ses  forts.  Au* 
«  jourd'hui^  ses  soldats  luttent  contre  la  faim  et 
«  contre  le  désespoir,  lâchement  cachés  dans  la  Vega- 
■  Real  (2) .  Nous  sommes  innombrables,  pleins  de 
c  force  et  de  jeunesse;  leurs  armes  sont  terribles  ; 
•  elles  tuent  avec  le  feu  ;  leurs  épées  coupent  comme 
«  des  éclairs;  les  bétes  fauves  qui  les  accompagnent 
«  saskt  cruelles  et  ont  des  dents  dévastatrices  ;  mais 
«  BOe  lèches  sont  trempées  dans  on  poison  qui  fera 
c<  ruisseler  la  mort  jusqu'aux  sources  de  leur  exi** 
m  «teoce^  le  dard  aiguisé  à  la  chaleur  de  la  caoba  en- 


Ci)  GâlmaBt  espèce  de  crooodile  trèe-ttaobrevi  dâas  tes  eaux  du  te 
Xaragas. 

(S)  Vega  Beat,  emplaoement  sur  lequel  était  cûnstmil  le  fért  de  la 
GoaeeptioD,  aa  pied  des  moitagnes  do  GilMo  et  à  une  demi--lieae  de  la 
fdsideDee  de  ttnarioMx. 
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€  trera  dans  leurâ  chairs;  la  manaca  des  cigaayos 
ft  brisera  leurs  crânes,  et  la  pierre  mortelle  du  jeni« 
c  guen  fendra  sans  pitié  leurs  fronts.  Nos  mains  met- 
«  tront  le  feu  à  leurs  forteresses^  et  nous  n'aurons 
«  pas  besoin  demain  que  le  soleil  resplendisse»  parce 
a  que  la  terre  sera  illuminée  par  les  flammes  de  leurs 
c  bûchers.  Caciques^  la  patrie  nous  devra  la  vie  et  la 
«  liberté.  » 

Après  mes  paroles,  un  silence  profond  régna  par- 
mi les  rois. 

c  Au  combat!  »  allais-je  m'écrier,  lorsque  Biautex 
s'avançant  vers  moi  posa  ses  mains  sur  ma  tôte. 

<c  Arrête,  reine,  me  dit-il,  et  vous,  caciques,  écou- 
tez la  volonté  du  ciel  1  » 

Les  capitaines  se  groupè/ent  autour  du  vieillard 
pensif,  qui,  tournant  vers  la  lune  ses  yeux  épou- 
vantés, attendait  Tinspiration  suprême  du  Tzmes. 

Le  butio  mit  le  feu  aux  branches  entassées,  et  les 
chefs  des  tribus  s'assirent  en  cercle  autour  des  flam- 
mes sur  leurs  cibucanes  {i  ) . 

Le  prêtre  jeta  au  feu  les  feuilles  du  sacrifice,  et  les 
caciques  placèrent  les  tabacos  dans  leurs  narines  pour 
aspirer  le  parfum  sacré  (2) . 

(1)  Cibucanes,  sacs  tissés  avecrécorce  des  arbres  ou  les  fils  du  beii- 
iiiquen,  du  coco,  du  maguei  et  du  cabuya.  Les  Indiens  s'en  servaient 
pour  porter  leurs  provisions  de  guerre. 

{%)  Oviedo,  dans  son  Histoire  générale  et  naturelk  des  Indieita^  cbap. 
XI,  pages  130  et  131,  s^exprime  ainsi  :  «  Les  caciques  et  les  gnerriers 
donnaient  le  nom  de  tabacos  à  certains  petits  bfttons  creux  de  la  gros- 
seur du  petit  doigt  de  la  main.  Ces  tubes  étaient  divisés  en  deux  par- 
lies  communiquant  entre  elles  ;  ils  en  plaçaient  dans  leurs  narines  Tex- 
trémilé  supérieure,  et  plongeaient  Tautre  extrémité  dans  la  fumée  des 
hert>e8  qui  brûlaient  devant  eux.  Les  Indiens  brûlaient  parfois  cette 
herbe  et  la  fumaient  ainsi  que  nous  ;  ils  respiraient  le  parfum  aromati- 
que des  tabacos  jusqu*à  ce  qu'ils  tombassent  sur  U  terre» en  proie  à  i^ 
sommeil  pesant  et  excessivement  agité.  » 
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"^  Biaotex  remplit  la  tasse  des  immortetejt  et  en 
tribiia  la  liqueur  à  mes  guerriers.  Transporté  sou*- 
daÎQ  par  Finspiration  d'en  haut>  il  lança  dans  les 
airs  sur  mes  peuples  la  volonté  du  eiel,  que  lui  seul 
pouvait  arracher  aux  profondeurs  impénétrables  d^ 
rétemité. 

«  Anacaona^  roi  des  tribus^  capitaines  et  guerriers^ 
vous  voulez  lutter  en  vain  contre  La  volonté  da  Dieiu 
dit-il  d'une  voix  sépulcrale  et  pleine  de  9anglots«  La 
race  de  Va^oniona  va  disparaître  de  la  suriace  de  la 
terre  pour  renaître  de  nouveau  avec  son  esprit  dans 
une  nouvelle  génération  d'hommes  quand  le  destin, 
qui  renoue  le  fil  des  tamps^  donnera  le  ^gaaj  de  1^ 
résurrection.  » 

Mes  tribus  frémirent  d'épouvante,  et  la  crainte  cou- 
rut parmi  mes  capitiiines.  Biautex  immobile,  luttant 
contre  la  fermentation  du  maguei,  0  )  tomba  enr 
dormi  sur  la  terre  dans  une  extase  divise. 

Remplie  de  terreur,  contemplant  les  roist  les  ca*- 
ciques  et  les  capitaines,  enivrée  par  la  fuo^  et  par 
la  Jiqueur  du  sacrifice,  j'élevai  mon  esprit  vçrs  le 
ciel  \  je  versai  des  pleurs  nombreux,  tremblant  que 
cette  heure  ne  fût  Theure  fatale  si|^alée  par  le  ciel 
pour  mon  trépas. 

Â  peine  le  crépuscule  paraissait-il  à  l'horizon  que 
la  retentissante  clameur  de  mes  tribus  fit  frémir  mes 
os» 

«  Rois  et  capitaines,  m'écriai-je,  aux  armes  I  9 

Mais  les  rois  et  les  capitaines  étaient  étendus  comme 
des  pierres  sur  les  cibucanes. 

Adelantado,  semblable  à  l'aigle,  accourut  de  la  Ye- 

(I)  Magaai,  infiuion  d^  la  plante  da  oe  iio«  ayao  laqueUe  les  prêtres 
ndieos  s'eaivndeat  pour  recevoir  ria»piratiea  dulCames. 

ToaiE  V.  i3 
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gà-^Aeaf^  à  là  tête  de  ses  guerriers,  el  tomba  à  Tlrapro- 
Vlste  sUl*  mes  tribus  négligentes. 

Mté  ca]>itailiés  dormaient  du  sommeil  du  sat^nfice, 
lèé  tHbtiS  se  heutlèrenl  entre  elles  ;  tout  fut  époû- 
Vàiltè  et  cotifusion  ;  des  ombres  épaisses,  tombaiedt 
au  milieu  de  nous  des  projectiles  féroces,  rompant 
hi  oé  ëi  déchirant  lëâ  chairs  nues  de  lïies  Indiens. 
flë§  dlës  èrtÛèrêè  Aë  meS  lanceufs  de  flèches  suc- 
tômbaiefii  au  trauchànt  de  Tépée;  toùt^ut  désolatlob 
^t  t^ùifië.  Le  henfiisgèdieiit  dès  chevaux,  les  terribles 
'Ahôiëfiiëïlts  dés  Chienâ,  tes  cris  des  moribonde  firent 
éhtt'er  k  tralhte  dans  toutes  les  létes,  et  mes  Irîbos 
démotalîsées  s'ehfuîrëhl  honteùsènàent. 

Les  xulos  furieux  arrivaient  déjà  jusqil^à  moi  et  miB 
îttdfitfalent  ïettrt  àétiU  voraces,  quand,  au  bruit  de 
la  hitte  et  àui  cris  des  mourants,  Guayacoa  et  GUà- 
rtobéi  oUVriirèlit  les  yéui  pour  fuir  le  ntiage  de  feà 
qui  les  entottfaît,  poui*  éviter  le  piétinement  des  chè- 
Vàtit  et  lés  rtooréureà  éruelles  des  chiens  insatiables 
è^Adëlatttààô. 

Bien  que  d'tïne  façon  tardive  et  inutile,  May&bô- 
ïiéli,  (jtiàOtôeayl9L  et  tJmateî  combattaient  en  hét*os. 
(jftlfcotoèâya,  ctttiVèrt  dé  blessufeB,  me  voyant  cher- 
cher la  mort  et  diriger  mon  dard  Vers  le  cobat  dfi 
i'titiilëffii,  më  salait  danà  se!»  bras  nérveuï,  et,  comme 
ÏHJttrâgân  "etnpOïtë  les  feuillet  et  lés  disperse  Sut  le 
sein  des  savanes,  il  m'emporta  toute  sanglante  daflà 
les  |)rtrf6ndës  eavefnes  des  Sieri^s  dtt  Xaragua. 

Utfiatel  ttië  SttWàit  )  Mâyabofteit  était  tombé  Criblé 
de  blessures  au  pouvoii^  de  l'ennemi  avec  lëâ  qba* 
tôtzè  càciqués  de  son  M  Gnarionex  (4).  ta  campa- 

ti)  iïnàridiiei,  èàtî^tiè-âd  &  f 6gSilteM,étatl  Uf  tè  {>otttt  tb  Utôù- 
vertir  tu  christiattbme,  totBqœ  M  fekntiie  Mt  Vlûlfiè  (Mtf  tm  ^68  Mdiift 


(pM  resta  ^oo verte  do  cadavres  ;  mes  FndieBs  MSatent 
de  leurs  corps  déchirés  une  garde  d'honneur  an  vi^ï 
Biantêx;  cacique  des  isimes  inhabitées  du  Kms. 

Et  le  jour  parut  ! 

Jour  d^'Oppr obre'  et  de^  honte'  peur  Fhistoire. 

li  n^y  avtrit  plu»  dé  ^nerriei^s  vîvafnts  dans  la  sa- 
vane j  la  terreur  et  le  désespoir  régnaient  autour  de 
Bonao^  ainsi  que  le  silence  profond  que  Textermi- 
natioii  des  batailles  laisse  derrière  elle. 

Le  ciel  souriait,  et  le  soleil  dorait  délicieusement 
le  profil  des  nues  couleur  de  rose;  et^  pendant  que 
l^anra  el  le  guarago  promenaient  letirs  yeux  étîn ce- 
lante sur  la  proie  magnifique  que  Iteur  offrait  Irf  vo- 
lonté d»Dten,-!'ètnîngér,  fassasîé  de  sang,  triompha- 
teur et  stiperbe,  regagnait  laYega-'Real^  traînant  à  sa 
suite  lès  quatorze  caciques  enchaînés.  ^ 
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du  fort  dé  la  Gooceptioa  nommé  Barahooa.  Le  cacique  fuiieux  brisa 
rinage  de  la  Vierge,  laissée  dans  une  chapelle  par  des  làissionnaires, 
etaotttovala  peuple.  Les  Espagnols  ae  vengèrent  cruelleiBent  dea  iHr 
bus  deee  eacique  et  torturèrent  plusieurs  de  ses  capitaines.  L'horreur 
de  ces  supplices  îrriia  dé  plus  en  plus  les  Indiens,  et  comme  Guarionex 
voulait  venger  Thonneur  de  sa  femme,  il  prépara  le  soalèvemeiit  de 
Bonaa. 

Malgré  le  secret  recommandé  à  tous,  la  nouvelle  de  la  coiyuration 
parvint  m  fort  de  la  Conception.  Les  Espagnols  envoyèrent  alors  un 
Indien  porter  dans  une  canne  une  lettre  à  rAdelantade.qui  ae  troavait 
à  Saint-Domingue.  Ce  messager,  hien  qu'arrêté  par  les  naturels,  par- 
vint cependant  à  remplir  sa  mission.  Colomb  arriva  en  toute  hâte  avec 
sea  lotdala  au  fovt  da  la  Vega,  d*oè  ri  sortit  à  leur  téta  pour  Bonao^  où 
il  aarprit  les  caciques  pend^at  leur  spmmei\.  Oviedo,  chap.  ÎI,  paga  01 
dà  soù  BîHoire  générale  et  naturelle  des  Indiens,  s'exprime  ainsi  :  Ade- 
lantaido  mareha  loote  ta  àtilv,  et  arriva  près  de  la  demeure  dii  roi  Gùa- 
rioo«s,  jva'il  assailHt  aveo  oinqjaeats  hommes.  L'impétuosité  de  l'atta- 
que fut  telle,  que  la  victoire  ne  fut  pas  un  instant  douteuse.  Comme  les 
Indiens  ignoraient  l'art  de  la  guerre ,  on  en  tua  un  grand  nombre.  Le 
roi  Guarionex  et  quatorze  caciques  furent  faits  priopaniers  et  pendus.  « 

Qu#lquaa  bi^torîsns  affirment  qu^  guiaae  miUo  ladiena  (urant  tu^  i^te 
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Et  moi^  pauvre  reine  de  Haïti^  cachant  ma  honte 
et  l'opprobre  de  mes  tribus,  blessée  et  baignée  de 
larmes,,  je  demeurais  au  fond  des  cavernes,  sur  les 
hauteurs  du  Xaragua. 

Hélas  I  combien  sont  mystéiieui:  et  incompréhen- 
lea  desseins  du  Créateur  du  cid  et  de  la  terrel 


VI 


Concevdr  les  plus  grandes  entreprises;  rêver  de 
leur  réalisation  dans  Tenace  infini  de  la  pensée; 
attendre  de  leur  réussite  le  bonheur  et  la  vie,  .puis  les 
voir  s'évanouir  >comme  une  vaine  fumée  au  $ou£9e  de 
la  volonté  dn  Tzmes,  est  la  plus  cruelledes  amertumes 
qui  puissent  abreuver  notre  esprit. 

Voir  des  yeux  le  péril ,  toucher  le  bord  du  préci- 
pice, comprendre  le  salut  et  rouler  jusqu'au  fond  de 
l'abime,  poussé  par  la  fatalité^  est  une  chose  affreuse 
que  jamais  le  cœur  malheureux  des  créatures  n'achève 
de  maudire  et  de  pleurer. 

Je  compris,  après  ce  combal,  que  la  ruine  des  tribus 
peut  résulter  parfois  d'un  excès  d'attenUon  pour  le 
Dieu  des  batailles. 

Moû  cœur  me  l'avait  dit. 

La  grandeur  de  Tentieprise  et  la  gravité  du  périi 
voulaient  une  extrême  rapidité  d'exécution  ;  mais  la 
piété  religieuse  voulait  que  la  vaine  fumée  du  sacri- 
£ce  arrivât  au  ciel,  que  le  butio  pénétrât  les  seorëtes 
volontés  (lu  destin  et  que  Textase  sainte  enivr&t  les 
rois  et  les  caciques. 

Dieu  l'avait  dit;  la  coutume  sacrée  du  cuite  le 


vôalàlt;  H  en  fut  ainsi  pourfardinede  mes  peaptéi 
et  le  désespoir  de  mon  esprit  affligé. 

Aecablée  de  fatigue ,  couverte  de  blessures ,  pen- 
sive^ mélancolique  et  triste  comme  la  tourterelle  qui 
a  perdu  ses  petits  ou  qui  les  a  tus  mourir  sans  défense 
ratre  les  serres  cruelles  du  guaraguao^  abandonnée  du 
del  et  de  la  terre,  je  courbai  la  tête  et  je  m^assis  sur 
une  pierre  dans  Tintérieur  de  la  grotte  obscure  de 
CaxibaMgua, 

Maudit  soit  celui  qui  est  né  sous  les  ailes  empoi- 
sonnées de  range  du  malheur! 

La  malédiction  du  ciel  est  écrite  sur  son  front , 
comme  un  rayon  de  flamme  que  rien  ne  peut  écarter 
ée  la  terre,  lorsque  le  aeleil  a  resplendi. 

Vivre  pour  pleurer;  pleurer  jusqu'à  la  mort;  mou- 
rir dans  le  déseq[>oir  eous  les  coups  du  malheur  ! 

Tel  était  mon  destin. 

Gaarocaya  et  Omatex  me  contemplaient  immo- 
biles, appuyés  sur  leurs  arcs,  Tàme  transpercée 
d'ennui,  comprenant  la  douleur  de  ma  douleur. 

Pauvres  guerriers^  la  patrie  bénira  vos  noms  dans 
Tavenir,  comme  je  les  ai  bénis  dans  Tactuelle  désola- 
tion de  mon  existence. 

«  Laissez  «moi  seule  avec  ma  douleur^  »  lettr 
dis-je. 

Les  deux  caciques  se  retirèrent  absrttus  à  Feutrée 
de  la  grotte  ombreuse  et  cachée  de  Cazibaxagua, 
retraite  vénérée  de  mes  peuples  et  inconnue  des 
étrangers. 

La  perte  de  mon  sang  avait  affaibli  mon  corps,  et 
à  peine  m'était-il  possible  de  lui  rendre  sa  vigueur 
avec  lé  gûaconax  que  je  venais  d'appliquer  sur  mes 
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btessurea^ou  «v^,  U  s«c  du  botK)  dofit  je  «le  firottaîs 
les  jointures. 

Accablée  de  fatigue^  je  tombai  ^ur  kes.  leaiUe»  qui 
jondliaieat  le  sol^  et  mes  yeux  3e  fermèrent  pour  la 
première  fois^  après  blea^die^  jours  4#  tri^^ulati^M  et 
d'angoisees.  .  x  ^ 

Il8  venaient  &  peine  de  se  clore  à  la  lumière^  fen- 
due je  m'eat9adis  appeler  par  une  voix  du  eiel^  «m- 
fuse  d'abord  comuie  le  bruit  du  torrent^  mab  bientdt 
harmonieuse  et  douce  comnGfele  ch^ni  du  roa$îcnol 
qui  pleure  la  chute  du  jour.  ..  _ 

«  Aoacoana^  me  disait  cette  vpix,  rév^ill/Moi/  car 
Je  viens  adoucir  les  heures  de  ta  triste  yie...» 

Je  sentis  sur  ma.  bouche  un  baiser  amoiireux,dMx 
comme  le  miel  de  Guanani. 

Mes  sens  s'émurent  doucement  au  suave  parfom 
des  herbes  de  la  montagne.       .. 

J'ouvris  les  yenx^  et  je  me  trouvai  m>tettiée  de  la 
transparente  lumière  de  la  première  faeui^  du  |o«r, 
parée  de  nuages  couleur  de  rose,  d'asur  et  d!or^ 

Pleine  de  grapdeur  etde  m^jeetév  ma  pauire.aœur 
.Amaifna  é^t  iQsiseprès  de  moi. 

Ses  yeux  ne  versaient  aucirae  krme;  eon  firoiit 
.^'était  plus  pàJle  ;  &es  joues  ne  portaieot  point  la  trace 
de  la  souffrance;  elle  souriait  comme  les  arblBS 
pendapt  la  saison  des  fleuri  ;  ses  prunelles  brillaient 
a'msi  jque  bnUe  le  ve^  luisant,  compagnpu  de  U  luiié 
candide  ;  ses  cheveux  flottaient  embaumé^  d»  plus 
suaves  parfums.  Ses  belles  épaules  étaient  doucement 
caressées  par  deux  ailes  vaporeuses  de  plumes  nacrées, 
pourpres  et  transparentes  comme  l'écume  des  mers; 
son  corps,  blanc  comme  la  nei|[e  des  nionts,  ^tait 


^av«lP{»f>^  i'vm  ^^aze  céleste,  bro4ép  i^i^hi^  M, 
4'or. 

Anaima  m'attp^a  ^qr  sqq  ccçpr^  versa  pur  ipoQ  fr^t. 
se^Jarpaes  bénies^  etbiepti^i  cpowne  §)  elle  se  fût 
endormie  ^  *Jle  laisw  sur  mon  geip  tomber  S|t  t^te 
çbarioante,  Mpn  cœur  sentait  le  battement  imp^^rçep- 

tible  de  ses  tempes  couroQpçe$  de  f^ttiU^s  et  ^ 
pifrjrçç  précieuses. 

«  Aaac»o»?i ,  me  dit-elle ,  je  m»  lève  d§  h  téfljé- 
br^issç  ub^curité  du  sépulcre  pour  consoler  ta  dou- 
leur. Je  passe  tranquillement  Içç  jour?  daps  cette  oki^ 
curité^  ^ans  q^Q  ma  tombe  soit  troublée  p9r  Timpi^té 
des  yiv^D  t^  ou  par  l' infatigable  pçrséculipndes  «nnéps. 
Cinacapaivi  sommeille  à  mes  côtés  ^  m^Ibeureç^ 
^pcor^i  même  dans  la  silencieuse  région  dç  U  mort^ 
parce  que  ses  ossements  sont  embrasçs  par  son  Amour 
pour  la  femme  qui  empoisonna  sa  vie,  Anprés  de  moi^ 
reposent  également  comme  deux  ang^s  les  fils  de  mon 
cœur.  Ain^i  que  Çaonabo  qui  t'attend  pleine  de  deuil 
au  delà  des  limites  poudreuses  de  la'tombe^  lesesprit^ 
immortel^  des  rois  m'entourent.  Va^onion^^  d^se^n- 
dant  du  soleil  et  de  la  lune,  préside  au  si}çpce  sépnlr 
oral  de  nos  générations  endormies.  Ne  pleure  pfuii 
Anacapna,  tes  derniers  iours  sont  procbeis  et  tn  yiçfi- 
dras  me  rejoindre  couronnée  de  fleurs  dans  la  n|ii| 
tranquille  et  bénie  du  tombeau.  » 

Je  caressai  ma  sœur,  enivrée  de  son  amour  infini. 
Je  couvris  sa  tête  de  baisers,  et,  dans  une  extaxe 
joyeuse,  je  l'étreignis  avec  mes  bras. 
,    Le  rossignol  chant^. 

Je  là  vis  trembler  et  pâlir*. 

«  QWas-tu^  monàme^  lui  demçndai-jet  9 

—  T^  luné  se  cacfae^  me  rôpondit-elle  ;  le  matin  v^ 
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« 

tenir;  il  faut  que  je  retourne  dans  ma  tombe  avant 
que  reparaisse  le  jour^  car  autrement  les  portes  de 
rétemlté  me  seraient  à  jamais  fermées. 

Conduis-moi  jusqu'à  ma  demeure  sombre^  me 
dit^elle  ayec  mélancolie,  avec  cette  tendresse  infinie 
et  pleine  d'angoisses  que  répandent  les  regards  de 
celui  qui  aime  comme  on  aime  au  cieL 

Je  lui  donnai  ma  main  brûlante  de  fièvre  et,  réunies 
comme  deux  colombes  dont  les  ailes  se  touchent^  nous 
traversâmes  les  ruisseaux^  les  monts  boisés^  les  savanes 
désertes,  à  la  lueur  azurée  de  la  lune. 

Nous  arrivâmes  enfin  au  sépulcre  d'Ainaima. 

Etouffée  par  les  sanglots  y  elle  s'évanouit  dans  ses 
larmes  comme  une  vapeur  qui  disparait  dans  la  mer. 
Je  demeurai  seule^  la  tête  perdue,  dans  le  silence  et 
dans  la  solitude  du  matin. 

Je  rouvris  les  yeux  enfin . 

L'aube  naissait  en  réalité. 

Le  soleil  dorait  de  ses  rayons  enflammés  les  om- 
brages épais  qui  cachent  l'entrée  de  Cazibaxagua. 

J'étais  assise  sur  la  pierre  qui  recouvrait  la  tombe 
dans  laquelle  j'avais  enterré  de  mes  propres  mains  les 
ossements  d'Ainima  et  de  Guacanajari^  pour  que  l'ir- 
révérence  des  étrangers  ne  profanât  pas  leur  étemel 
Sommeil. 


vn 


Trois  lois  la  lumière  qui  éclaire  le  jour  avait  briUë 
à  l'horizon,  sans  que  mes  caciques  vissent  les  plumes 
de  ma  tète  onduler  parmi  les  tribus  éparses  de 
Xaragua* 


Mon  palais  était  enveloppé  (t^tns  la  célesti^  nualédic- 
tion^  et  mes  peuples^  désespérés  et  malades,  souhài* 
faieftt  la  mort  pour  être  pins  promptement  déHtréA 
de  Itnsapportable  poids  de  Texistence. 

Mais  l'espoir  qui  n'abandonne  jamais  les  malhen* 
reux  soutenait  mon  corps  et  par  éclairs  aus&i  Finie  de 
mes  tribus  désolées. 

Les  étrangers  commençaient  àé}k  à  remarquer  mon 
absence  lorsque  je  rentrai  danà  mes  domaines.  Ven^ 
nemi  ne  m'avait  pas  reconnue  lors  du  combat  de  Bonao 
et  mes  caciques  se  seraient  laissé  arracher  le  cœur 
avant  de  trahir  leur  reine . 

Les  sauvages  ne^connaissaient  pas  la  ta^hison. 

L'Adelantado  ne  se  doutait  pas  de  la  soif  de  ven- 
geance qui  dévorait  mes  entrailles. 

Rusée  comme  la  couleuvre^  je  me  présentai  dans 
mes  domaines  la  tête  omée  de  frais  rameaux  -de 
penebezenuc  et  de  guayaba^  comme  si  je  venais  des 
fêtes  délicieuses  de  la  virginité. 

Mon  cou  était  orné  de  guirlandes  de  curias  et  mes 
mains  faisaient  retentir  la  martmba  (1  )  mélancolique^ 
qui  accompagna  jadis  les  chants  amoureux  de  mon 
heureuse  jeunesse. 

Ma  fille  Higuanamota  mi'attendait  sur  le  seuil  de 
mon  palais,  joyeuse  et  sans  inquiétude  comme  le 
font  toujours  celles  qui  ne  connaissaient  que  les  pre«- 
miws  âges  de  la  vie.  —  Folle  d'amour,  elle  contait 
les  secrets  de  sa  tendresse  aux  ruisseaux  et  aux  bui»» 
sons,  aux  oiseaux  et  aux  fleurs  de  toutes  les  rivés. 

(I)  Marimba,  espèce  de  tronc  carré  et  percé  au  milieu,  ayant  uae  Iou;- 
gueur  d'une  demi-coudée.  —  Sur  Touverture  les  Indiens  plaçaient  des 
lames  très-âneè  d'or,  de  jonc  et  de  coquilles  de  Carey,  au  moyeu  des- 
quelles ils  parvenaient  k  rendre  un  son  doux  et  mélancoliques  dont  ils 
aecompagnaient  leurs  chants. 


Pftttvre  fllU;de  moB  ecttur  l 

Si  tes  yeqx  avaient  pu  péoçtrer  1»  ténébreufç  Qvii 
de  Fayenir,  avçc  qnçlle  promptitMde.tu  aurai3voaln 
remettre  ta  vie  entre  les  maios  de  l*«Liige  de  la 
mortl 

JEIU  99  uuta  au  Qou^  légère  cpmm^  iW« 

Les  sages  et  mes  caciques  s'ageDaviUèrexft  4  me^ 
pwd»,  en  admirant  la  séréaité  avec  laquelle  je  pevepftis 
de  la  désastiev^e  entreprise. 

JUs  portes  de  moD  palais  étaient  |)arées  de  feniUes 
d'^ea^a  et  d'ébénier  noir. 

Pauvres  caciques  I  avec  quel  soin  il?  Oftchai^Dt  leur 
tristesse  dau^  h  coin  le  pliis  obscur  de  Laur  coBvir  eu 
douil. 

Quelques  instants  aprèi^  mop  retpur^je  reçu»  U 
visite  de  Iioldan(f)  et  de  3arabona^  U  perfidi9.injec* 
tfut  leurs  yeu{^  et  le  faui.  soiuripe  f}e.la  prnavté  ne 
pouvait  se  dôf{uiser  derrière  leiuia  lèvres. 


(f)  Francisco  ttoMan  XiotBiied,  ftlcade  mayor  de  l*1le.  CétefI  ua 
)^«f -perreré,  ambî^ieiw  e|  am^  de  Bara)^<via«  m^\r  poi^r  avenir  vidé  1| 
^eiinme  da  Guarionex  et  commis  d'autres  excès,  fut  condamné  à  mort, 
mais  absous.  Tous  deux  se  soulevèrent  contre  TÀd^litado  et  a*en  fii' 
rent  d*abord  parla  Vega  Real,  puiss'unirentà Qv$riaapit^  îfibt0ê»Ç$th 
l|t>o^^i  ils  *^dojuièreot  le  Dom  de  frère,  Ils  soulev^r/t^nt  les  cacigues 
dç  rtlc  contré  Colomb,  en  leur  disant  quils  allaient  les  délivrer  dés  Es- 
liagâols, M  Msiégèt^m r Ad«laiita(lo  d*M  te  San  de  la Goneei^iotiHit 
4li'«ii  a  livriar  ijfh^  époque  à  laquaUe  il  rç(ui  4^,  rentofU  4'£apif  Oifit 
Al.OfS  RoldaB  s'établit  è  cioq  li^ue^  de  SaintrDomin|^ùe,  poussant  lea 
indiens  à  un  soulèvement  général.  Les  Indiens  ise  Mutevjkpenl,  M^è 
M  ciara  <|«0«  p(mf  h  diani^re  f9ia,  ii  «»9HiaMreu^.  Qii|ri(9i»^i^  lui  Ut 
prisbaoiejr^  ^IPfès  ^léiro  caabé  p^ud^nt  loogiemps  dans  les  montagnes 
de  Ciguay  qui  s*étendent  au  nord  de  Itle.  Le  caciqtre  dé  ces  mootlignes 
était  le  noble  et  vaillant  Abyobopex  dont  rhabitation  était  siiué^  à  di^^ 
lieues  a  TocGidéXit  d*|sabela.  Sachant  qu*il  risquait  sa  vlé  en  pachant 
Guariooex,  il  ne  lui  donna  pas  moins  rhospltalité  et  le  défendit  jiiscia'af 
jçur  oiiOD  l'enleva  ^ar  i^urprise.  Ceite  noble  conduite  causa  k  ptaypt)^- 
nex  là  perte  de  aa  vie  et  la  ruine  de  son  paja. 


r^  «ILS  ~ 

.f<Hiidant^u*}lg  s'ei^tratMMent  fiviec.iaoi,  Guevara 
,  Tint^  conduit  par  Qigaanajuota. 

Qu9  ce8  deiix  lûmes  étaient  beiureuses  1    . 

Roldan  les  ooptcimpla  farievz,  la  jalowe^iiiTie  $n 
cœur, 

«  Sors  deXarai^a»  dit-il  à Cii>ftrar*> ^ou  naon. j«  te 
fais  mettre  à  mort.  » 

.   Uiputatmola  demeura  iiqmobiie ,  -«onmê  si  eile 
avait  vu  se  dresser  mr  9es  pas  dans  iQ»/Oi(Hit»  I4 .9»fÇQ^i 
.  iMl4ard  venineiiXt    , 

Guevara  me  serra  daus.ses  l^as,  baiea  le  firo9t4e 
iqa  pauvre  fille  et  s'éloigoa  y  le  visage  T9ilé  par  le 
.déisespoiv. 

Rol^ao  .suivit  ses  pas. 

M4  fiUe  Higuaaamota  se  jeta  alors  4«ds  met  bMs  en 
Iradant  ea  larmes^  et  me  dit  : 

a  La  doQleur  ipe  déc)iir«  les  fibres  4u  C0Qr«  ma 
inère.  Je  saos  la  vie  m'abandonoer  I 

— -  Me  jplevre^pas^  pauvre  eajfaat^  lui  répoiidia-je«  » 

A  peioe  avais-je  prouancé  ces  mats  que  Gtnevjf  a 
parut  couvert  de  ses  larmes,  et  accompagfié  4^  Pii9e 
i'tr«ite(4). 

^  u  P^re^  dît-il  au  butio  chrétieii  qui  cad^aildon  fr^pt 
plîsfié  par  les  gainées ^|  sa  barbe  blanche  «oiis.u^ae 
draperie  bleue  comme  les  ondes  de  la  mer^  père, 
J'aUne  HIguaoamota.  Verse  ^qr  sa  tète  Teau  du  cbris- 
4ia]iitiiae  pour  que  je  sots  eonsolé  de  mes  pawfs  et 
^e  je  sauve  mon  âme  de  la  damnatîoh. 

«  Agenowll«4oi  Jeune  iodievne^dit  rermite.  «. 
^    €Ët{|«aBmiota  inelma  sa  4éte  sw  aon  mîq.     ^ 


(4J  Borna»  iPane  si  Juan  BorgonoA,  oompagaon  du  pèce  tolL  —  Ce 
^p^ooa  fai  etorf^  da  Ta  çopveniioada  gjmrioaex. 


Le  vieillard  9  d^one  main  tremblante,  répandit  l'eau 
du  baptême  sur  son  front  virginal.  Elle  était  plus 
jolie  alors  que  toutes  les  fleurs  de  Haiti ,  et  Tauréole 
des  immortels  brillait  autour  de  sa  tMe. 

«  Demain^  je  vous  unirai  pour  toujours^  lui  dit-îl, 
en  la  pressant  tendrement  entre  ses  bras,  » 

Demain  t 

Ce  lendemain  n'arriva  jamais  pour  les  malbeoreax. 

Roldan  sut  que  Higuanamota  était  chrétienne. 

Alors  la  jalousie  enflamma  le  perfide;  il  ordonna  à 
Guevara  de  quitter  Xaragua. 

Le  malheureux  jeune  homme,  torturé  dans  smi 
amour,  vint  se  réfugier  dans  mon  palais.  Le  tîgre  le 
poursuivit  jusque  dans  la  couché  de  Higuanamota. 

Ma  fille  s'était  cramponnée  à  mon  cou,  comme  k 
chèvre  des  forêts  au  tironc  vert  des  hautes  yarumas. 

Les  soldats  du  tyran  n'eurent  point  pitié  des  lar-* 
mes  de  ces  enfants.  La  pâleur  cadavéreuse  des  vier- 
ges ne  put  les  attendrir  ;  les  prières  de  mon  cœur 
de  mère,  le  cri  désespéré  de  usa  douleur  n'enrent  au- 
cun empire  sur  ces  cruels. 

Roldan  chargea  de  chaînes  sa  victime  et  la  traîna 
au  milieu  dé  ses  soldats  jusqu'au  fort  de  Santo-Do- 
mingo  (0>  ot  il  la  jeta  dans  le  cachot  obscur  et  hu- 

(1)  Gudvara  fat  retena  priaûnaier  dass  ce  lien  jiisqa'i  rarrivée  de 
D.  Franoiaco  BobadRia,  offioter  de  la  maiaoïi  royale,  commesdador  aii- 
Htaire,  le  S3  août  1600.  —  Eu  arrivant  dans  la  nvière  de  Santo-Oo- 
mingo,  ce  nouveau  gouverneur  vit  une  potence  de  chaque  o6ié  de  la 
rfve  et  lea  corps  de  sept  Espagnols  pendus  la  semaine  préeédeme.  — 
Cinq  autres,  parmi  lesquels  se  trouvait  Guevara^  aHaieni  périr  par  le 
même  supplice;  Bobadilla  les  fit  mettre  en  liberté.  Malgré  cet  acte  de 
Justice,  le  nouveau  gouverneur  est  loin  de  mériter  Testiute  des  histo- 
riens. Il  se  conduisit  envers  Colomb  de  la  façon  la  plus  indigne,  et  le 
renvoya  en  Espagne  chargé  de  chaînes  ainsi  que  ses  fréfres.  Il  abus4  de 
lettres  perfidement  obtenues  des  rois  catholiques,  et  ne  tint  aucune  des 
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mide  réuervé  aux  caciques  coHdamDés  à  y  mourir  de 
faim  pour  avoir  défeûdu  avec  la  pointe  du  dard  la^  li- 
berté do  la  patrie. 

C'était  la  derûière  goattequi  manquait  à  la  coupe 
de  mon  destin. 

La  coupe  débwda  ! 

* 


De  même  que  le  Seigneur  du  ciel  récompense  les 
bons^  il  châtie  la  cruauté  endurcie  des  pervers. 

.Seulement  le  coup  vengeur  se  fait  souvent  at- 
tendre. 

Bien  des  fois  les  pervers  sont  déjà  sur  le  bord  dû 
sépulcre,  courbés  par  la  vieillesse  ou  consumés  par 
les  jouissances  de  la  terre^  lorsque  le  ch&timent  les 
atteint  et  leur  prouve  que  Dieu  dispose  tout  iqi-bas 
selon  sa  volonté  et  non  selon  celle  des  créatures. 

Les  desseins  du  Créateur  sont  impénétrables  pour 
les  butios  et  pour  les  rois^  pour  les  sagéiB  et  pour  les 
ignorants,  pour  les  hommes  et  pour  les  animaux. 

C'est  en  vain,  âmes  superbes,  que  vous  disposes 
di^  événements  de  la  vie;  votre  œuvre  sera  comjiie 
la  fumée,  et  tout  aura  lieu  dans  le  monde^  noa 
comme  vous  le  sQukaitez,  mais  comme  le  voudra 
celui  dont  la  puissance  est  au-dessus  de  toutes  les 
poissances. 

fioldan^  couvert  de  crimes,  répandit  tant  de  sang 
qu'il  aurait  pu,  comme  sur  un  fleuve  rouge>  faire 

briUanle»  promessas  qu'il  avait  failea  k  son  départ.  Il  distribua  laa  lu-* 
d^s  aux  eolpof  eomm^  uu  vil  bétail,  lea  marqua  et  lea  fit  périr.eii  agu* 
géant  d*eux  lea  plus  dura  travaux* 
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naviguer  ses  trésors  sor  cette  onde  humaine  si  la 
terre  honteuse  ne  TeAt  bne. 

Il  vécut  dans  l'hydropisie  du  méfait  ;  Il  insulta  les 
rois,  brâla  les  autels^  dépouilla  les  caciques^  leurs 
femmes  et  leurs  filles^  et  paya  le  bien  de  lit  ^lus 
amère  ingratitude. 

Mais  Dieu  signala  son  heure  an  firmament  de  ht 
justice  étemelle.  Orgueilleusement  paré  de  son  in- 
justice^ il  s  élança  sur  le  sein  des  océans... 

Dieu  Vivait  parlé. 

ftoldan  s'abima  dans  les  flots  avec  ses  trésors  et 
ses  perversités,  en  vue  des  plages  de  Haïti  (1). 

Fanvre  Ouarionex^  tu  péris  également,  toi  qui 
étais  ici-bas  la  personnification  de  l'amour  et  de  fa 
justice.  La  volonté  de  Dieu  est  impénétrable,  je  le 
répète. 

Tu  allais  sur  un  sol  étranger  répandre  des  lairmes 
q\ii  auraient  eu  Tamerlnme  du  fiel;  tu  avais  perdu 
ta  couronné,  6  Guarionex,  ta  conronne,  ta  femme, 
léis  fils  adorés  de  ton  cœur.   ' 

Tu  n^avais  plus  besoin  de  la  vie  ! 

Les  temps  passaient  en  m'abreuvant  ainsi  de  ton- 
tes les  douleurs. 

llfguanamota  ressemblait  depuis  longfetnps  à  un 
cadavre. 

Ainsi  que  fottragan  du  nord  sèche  de  son  souffle 

'    .     •  •        •         . 

(\)  Bobadilla ,  Roldaa  et  Guarioaex,  qui  était  prigonniar  depuis  )a 
guerre  de  Hiquey,  s'embarquèrent  à  bord  de  la  flotte  qui  avait  amené 
GbèYrdo.  Elle  était  chargée  de  grandes  richesses  et,  entre  autres,  du 
gfjQ»  iiiH)reeatt  à"<ir  qu'ea? oS'ait  aux  rois  cMholiqiies  la  oaciquaCatatiiM. 
Tous  étaient  joyeux,  moins  l'Indien  qui  pleurait  Uamiral,  au  sortir  du 
port,  le  29  juin  4509,  prévit  l'horrible  tempête  et  vint  demander  k 
OMido  l'Drdrrde  contrenrander  le  départ.  Obaiidô  reftisa,  et  deux  jours 
apiM  la  Ooila  notait  ptus  :  Dieu  s^était  pronoaeé  ééjk  eatre  TIiMiiea  tl 
ses  bourreaux. 
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1<S  fleurs  âtt  Tatnari&âô;,  lè  désesj^lr  ooiisamMt  au 
sien  la  vierge  infortunée. 

La  voir  mourir,  hèlasî  et  ne  pouvoir  trouver  le 
remède  à  Tamôur  immense  dont  elle  mourait  f 

Trois  fois  je  me  rendis  à  Santo*l)omingo.  L'oran- 
ger me  laissa  pénétrer  dans  la  prison  de  Guevara. 

0  bofibeur  fugitif  I  Le  comendador  Bobadilla  étant 
arrivé  de^  terres  lointaine)»^  €elui  qu'adorait  ma  fille 
foA  Tendu  à  la  liberté. 

,  GUguaoamota  se  reprit  à  la  vie  comme  la  fleur 
dévorée  de  spifp  Ionique  la  veine  transparente  de  cris* 
tal  qui  descend  des  montagnes^  grossie  par  Toura* 
gaa,  la  rafraîchit  k  Timproviste. 

La  vierge  se  couronna  de  curias^  lava  son  corps 
d'infusions  odorantes  et  courut  sur  les  rives  du  Juna 
xmx^T  ^OA  visage  dans  la  clarté  des  eaux^  puis  elle 
s^en  fdt  attendre  ses  amours  sur  les  crêtes  solitaire^ 

éet  h  Sierra. 

•  •••■/ 

QMa  de  jourfi  d'angeiaeest  olle  passa  dans  Tatteute 
mutile!  ,   . 

Pauvre  et' ituiooeota .  enfant  I 

Qui  donc  t'eût  dit^  lors  de  ces  instants  de  tendro 
allégresse^  que  l'homme  adoré  de  ton  àme^  et  pour 
Idquel  tes  yeux  de  colombe  avaient  répandu  tant  de 
larmes^  serait  insensible  à  ton  amour  et  animait  Ja  dur 
fetô  des  cailloux  épars  sur  les  rives  dn  Cibao  * 

Guavara  ne  réparât  pas  sur  les  terres  de  laragoa, 

Iliguàndmola,  sans  pousser  un  gémissement;  se 
Mtira  pnur  mourir  dans  les  profondes  aspérités  des 
iin>nts\ 

le  ne  sus  plus  rien  du  jeune  guerrier. 

Au  milieu  de  tant  de  douleurs^  les  temps  oon» 


*«  • 
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nieoi  et  la  race  de  Haïti  diaparai^it  de  la  smfKse 
de  la  terre. 

Lea  rois  et  leurs  tribus  devinrent  esclaves.  On  dis- 
tribua noa  caciques  comnie  un  bétail^ 

En  vain  mon  esprit  cherchait  un  moyen  de  vei^r 
nos  injures. 

La  peur  courbait  le  front  de  mes  peuples. 

Guarionex^  Mayabonex,  Biautex  et  Guaorocaya 
étaient  morts  en  luttant  les  armes  a  la  main. 

Cotobanama  (4),  seigneur  de  Hiquey^  était  le  der- 
nier cacique  qui  défendit  encore,  sur  le  sommet 
touffu  des  monts  et  dans  Tobacurité  des  cavernes,  la 
liberté  chère  à  la  patrie. 

La  destruction  était  terrible^  lors  de  Tanivée  d'O* 
bando  (2),  mais  sa  tyrannie  fut  plus  cruelle  encore 
que  celle  de  ses  prédécesseurs. 

Les  habitations  étaient  déserter  ;  mes  Indiens  mou- 
raient de  faim  sur  les  routes  ou  se  pendaient  aux  ar- 
bres ;  les  mères  étouffaient  leurs  enfants,  désespé- 
i^es  de  ne  point  avoir  dans  le  sein  de  quoi  les 
nourrir. 

Tout  était  dévastation  et  ruine,  soKtude  et  tris- 
tesse (5),  mélancolie  sépulcrale. 


(i)  Cotobanama,  dernier  roi  cacique  d'Aiquey.  H  mourutpenda.  Cé- 
tait  le  géant  le  plus  fort  que  Ton  aU  jamais  va. 

(S)  En  4  50i ,  Nicolas  Obando,  comendador  d' Alcan^ra,  fat  nommé 
goaveraear  de  Hie.  On  lui  confia  trente  bâtiments  montés  de  plus  de 
4,500  bommes.  Il  qvitta  TEspagne  le  13  février  ISOt,  e^  le  15  avril,  il 
arriva  i  Santo4)pmingo,  ayant  perdu  un  vaisseau  et  cent  trente  passa- 
gers sur  les  côtes  d*Espagne. 

(3)  En  isoa,  ta  tyrannie  d'Obando  était  pire  qne  eelle  de  Bolèdilla. 
Les  Indiens  mouraient  de  faim  dans  les  monts  et  sur  les  chemina.  Les 
habitations  étaient  désertes.  Les  mères  étouffaient  leurs  enfiints.  La 
faim  et  la  soir  en  finissaient  avec  les  tribus,  selon  le  dire  du  vénérable 
Las  Casas,  témoin  de  ces  atrocités. 
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i  était  moribonde  ;  ma  pauvre  ile  poussait  le 
hoquet  du  trépas. 

Dïati  !  Haïti  I  terre  de  mes  aïeux  ! 

Ton  existence  se  terminait  dans  la  tristesse  qui 
enveloppe  les  rayons  du  soleil  lorsqu'il  se  couche  à 
rhorizon. 

ie  n'avais  plus  personne  à  aimer.  Mes  parents 
étaient  morts.  Le  malheureux  Caouabo  avait  péri  sur 
les  mers.  Higuanamota  n'avait  plus  sa  raison.  Ma 
couronne  était  foulée  aux  pieds.  Les  graines  sacrées 
de  mon  cou  étaient  éparses  sur  le  sol.  Mes  peuples 
étaient  dispersés.  Mes  caciques  épouvantés  se  ca- 
chaient dans  les  profondeurs  des  cavernes. 

Mais  mon  àme^  pleine  d'abattement,  grande  et  gé- 
néreuse cependant  en  face  de  la  rigueur  dé  mon  des- 
tin, rêvait'  l'implacable  vengeance^  sans  que  Dieu 
daignât  me  permettre  de  la  réaliser. 

Cotobanama  et  Gayacoa  restaient  seuls  de&  rois  et 
des  capitaines  du  terrible  Dmatex. 

J'invoquais  le  ciel  à  toute  heure,  bien  que  la  foi 
s'envolât  de  mon  âme.  L'espérance  abandonnait  mon 
esprit.  Je  n'avais  plus  d'amis,  plus  de  liberté,  plus 
de  patrie.  L'amour  de  mon  sol  natal  s'était  brisé  avec 
mon  cœur. 

Et  me  voir  obligée  d'attendre  la  mort,  sans  empoi- 
sonner avec  la  baygua  (4)  et  le  suc  du  xauxau  le  mi- 
sérable étranger  ! 

Et  souffrir  tant  d'heures  après  tant  d'autres  heib- 
res,  sans  briser  la  main  infâme  du  tortionnaire  qui 
daignait  me  nourrir! 

(1)  Baygva,  berbe  que  Fon  jetait  dans  Peau  des  raisseanx  pour  en- 
dormir le  poisson»  (iui*  nne  fois  mort,  moataii  à  la  surface.  Cette  berbe 
esl  un  poison. 

TOMI  V.  •* 


.  Cçla  devait  arrjver  ainsi.  Dieu  i'ar^it  iéçiàé  dans 
le  secret  impénétrable  de  sa  volonté  ! 


IX 


Mes  trj>i>8  aya»^  ét4  détruites,  je  me  réIngUi,  ma- 
Jiade  et  déaesjp^rée^  da^s  les  bois  épais  du  Xara^gn*^ 
tAcitorne  et  mélancolique  œm me  celui  qui  voit  s'é- 
largir chaque  jour  de  plus  en  plus  la  plaie  incurable 
qui  doit  mettre  fin  à  son  existence. 

La  folie  conduisait  Higuanamota  au  sépulcre. 

Tout  m'aoQOQçait  Theure  à  laquelle  mon  destin 
devait  pnfin  s'accomplir* 

lues  temps  se  précipitaient  avec  cette  lentenr  t^t 
.pidf  qui  forme  la  chaîne  d/^s  Ages  éternels. 

Je  pensais  au  sort  des  rois, 

^^Jourée  dw  reste  de  .mes  fidèles,  ^e  levai*  ley  y^ux 
au  ciel^  au  ciel  sourd  à  ma  voîk  pleine  d^  lar^^Ms  «t 
4^  douleur. 

3Jqb  esprit  méditait  sur  )q  mort  ! 

J'étais  absorbée  par  cette  méditation  quand  les  cris 
4e  me?  caciqnes  troublèrent  mon  silence  et  me  fireni 

lever  la  tête. 

.  T«l}e  k  Thor^n  ap|i«ra)4  d'abord  imperoeptible 
Jk  nnié^  vapf>rettse  qni  grandit ,  couvre  le  cial  et  k 
remplit  enfin  d'obscurité;  telle  mes  yeux  aperçurent 
d#ne  h  9kvi^  la  cobwJie  étrangère. qoi  s«  dirigeait 
fm  4i^^»e  ebalADg^  Y^w  Xaragua»  déployant  9» 

drapeaux  dans  les  airs  et  épouvantant  ieft  fofôta  év 
bruit  de  ses  trompes  de  guerre, 

Mfl^  etfiiquds,  les  derniers  des  demien,  hélas  I 
coururent  aux  armes  ;  ma  tribu  décimée  se  prépara 


du  covibit*  Les  vierges  eourureet  m  réfugwr  darts 
l«f  obsou lUés  de  ma  r etraiie^  ple^i ma t à  ebaud96 lanmls 
e(  iniplûrdfit  û  Q/Bfio\\K  la  pitié  du  taiioes  des  rois« 

Lorsque  je  levai  les  yeux^  mes  oteiques  armé^  ae 
Jeap^ieot  auprès  de  moi, 

r  «  Malheureux;,  leur  dis-^je^  résigiiée  à  la  fataU  ri- 
,;gfi6ttr  de  w>n  destia ,  pourquoi  cberober  k  mort 
dans  le  combat,  pourquoi  offrir  votre  poitrineà  l'épéCi? 
Inaîssez  Tar^;  ;  abaudonoez  le  gUive^  la  macana  ppis- 
MAte  at  la  i^eg^ç^ote  liacbe  de  pierre.  Tout  c^la  m^ 
vain.  Vos  flèches  peuvent-elles  atteindre  le  ciel  ?  Il  ne 
fimt  plufi  combattre^  caciques.  L'étranger  est  couvert 
de  fer.  Vous  ne  pouvez  dans  tout  sort  corps  trouver 
une  place  ou  puisse  pénétrer  l'épine  aiguë.  Ses  cbe^ 
vaux  sont  fiers  et  rapides,  ses  armes  terribles  et  tran- 
chantes comme  le  rayon;  ses  bombardes.et  ses  arque- 
buses vomissent  le  feu  qui  a  renversé  des  files  entières 
de  nos  pères.  A  quoi  sert-il  de  chercher  une  mort 
.korrible,  quand  vous  pouvez  mourir  résignés  et  vi<^ 
times  sublimes  sous  les  miséricordieux  regards  du 
Seigneur  du  ciel  et  de  la  terre.  Brisez  vos  armes  et 
prépares-vous  à  la  fête  joyeuse.  » 

L'étranger  louchait  déjà  le  seuil  de  ma  retraite^ 
kNCsque  nies  caeiques  jetèrent  leurs  armes  et  ooar<^ 
1)èrent  la  tête  silencieux. 

«  Viej'ges  de  Haïti^  dis-je  aux  jeunes  filles^  tressez 
Àes  couronnes  et  séchez  les  larmes  de  vos  yeux.  Que 
le  tyrau  vous  voie  jolies  comme  la  lune,  légères  et 
joyeuses  comme  le  tomegin  du  mont. 
'  Depuis  longtemps  les  gouverneurs  d'Isabela  ne  se 
rendaient  plus  à  ma  demeure.  Colomb  avait  laissé 
4am  ma  mémoire  des  souvenirs  d'estime  (1)^  malgré 

(I)  Anacaona,  après  remprisonnement  de  Gaonabo,  alla  vivre  a^^ 


H  profonde  blessure  ouverte  dans  mon  coeur  par  son 
frère.  Mais  depuis  sou  départ  mou  Ame  n'avait  connu 
que  des  amertumes,  mes  yeux  n'avaient  vu  que  les 
crimes  la  désolation  et  la  mort. 

Les  (Tuerriers  arrivèrent;  j'allai  à  leur  rencontre 
sans  ma  couronne^  entourée  de  mes  vierges  qui  leur 
offraient,  en  chantant,  des  palmes  et  des  guirlandes 
de  fleurs. 

Obando  était  à  la  tète  de  ses  légions  vêtues  de  fer, 
montées  sur  des  coursiers  terribles  aui  hennissaimit. 


•OM  (Mre  Boachio.  Le  fort  de  Saato-Domiiigo  terminé,  TAdelantalo 
fot  lui  rendre  une  yisito,  et  tra versa  trente  lieues  de  pays  pour  arriver 
jttsquli  elle.  Trente  vierges  du  sang  de  Boecbio  allèrent  k  sa  rencontre 
couronnées  de  fleurs,  jetant  des  palmes  et  chantant  leur  aroîlo  mélan- 
colique, qui  allait  rappeler  riiisloirc  de  cet  événement  aux  temps  à  ve- 
nir. Quand  elles  arrivèrent  devant  Bnrioiome  Colomb,  elles  s*agetiouil- 
lèrcnt,  jetant  leurs  pahnes  à  ses  pieds,  et  lui  présentant  leurs  fleurs 
aromatiques.  Anacaona  vint  bientôt  après  sur  les  épaules  de  sas  In- 
diens, couronnée  de  curias  et  de  fleurs  du  maquey,  triste  an  fond  du 
cœur  du  souvenir  de  la  mort  de  son  mari.  Cette  femme  généreuse  con- 
doiait  les  Espagnols  k  la  demeure  de  Roechio ,  leur  servii  le  gaanaa, 
espèce  de  serpent  très-laid,  mais  d*un  goût  très-savoureux,  et  plusieurs 
espèces  d*aliments  naturels,  de  racines  et  de  fruits.  Les  Espagnols  pas- 
sèrent deux  jours  après  d'Anacaona  et  demandèrent  ensuite  de  For  au 
cacique.  Boecbio  répondit  qu*ii  ne  a'en  trouvait  ^aa  dans  ses  domaînea. 
et  que,  par  conséquent,  il  ne  pouvait  leur  en  donner.  L'Atelantado  lui 
répondit  qu'en  ce  cas  il  exigeait  le  tribut  en  racines,  en  coton  et  eo 
casabe.  Le  «Miclque  accepta  ceMe  ti*anaaclioa  avec  joie  et  elle  fnt  rail» 
gieusement  exécutée.  En  1497,  les  envoyés  de  Boecbio  vinrent  offiràr 
k  Bartolome  Colomb  le  paiement  du  tribut  promis.  BaNx^ome  alla  le 
recevoir.  Trente-doux  caciques,  tributaires  du  roi  Boecbio ,  Tatten- 
daiont,  cl  à  son  arrivée  ils  lui  rendirent  un  magasin  entier  de  coton,  de 
pain  (le  cnzabe  cl  de  racines  alimentaires  dont  ils  remplirent  une  cara- 
velle qui  fut  visitée  par  Ainacdono  et  Boecbio.  Avant  d'arriver  à  la 
caravelle,  Anacoana  montra  à  TAdelantado,  sur  le  bord  de  la  mer,  la 
maison  dans  laquclU*.  elle  gardait  ses  ricbesses,  consistant  en  menblea 
de  matière  dure,  plumes  et  tissus  de  fil  et  de  coton,  diverses  pierres, 
coquilles  et  arbres.  L'amabilité  et  la  généreuse  conduite  de  TAdelantado 
Uh  concilièrent  le  cœur  de  la  cacique,  qui  se  sépara  de  lui,  lora  de  son 
départ  pour  Isabela,  et  pardonnant  k  son  frère  la  mort  du  vaUlant  G«o- 
oabo.  ''- 
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esclaves  des  hommes  gigantesques  dont  les  jambes 
robustes  pressaient  leurs  flancs. 

Des  chiens  avides  de  sang  venaient  h  la  suite  da 
ces  légions. 

«  Que  le  soleil  éclaire  favorablement  ta  venue  ^ 
dis-je  à  Obando  1  Mes  caciques  tiennent  fidèlement 
le  serment  de  fidélité  fait  par  eux  à  tes  rois.  Je  te  paie 
le  tribut^  et  le  ciel  sait  combien  de  larmes  il  en  coûte 
à  mon  peuple,  malade  et  pauvre,  de  le  recueillir  dans 
ces  champs  embrasés  par  le  feu  de  la  vengeance  et 
du  désespoir. 

—  Ânacaona,  me  répondit-il,  tes  caciques^  dans 
Tobscttrité  des  cavernes,  méditent  l'extermination  de 
mes  guerriers. 

—  Obando,  repris-]e,  la  reine  Ânacaona,  orphe-* 
line«  veuve,  sans  patrie,  sans  amis,  ne  sait  que  pieu* 
rer  dans  le  coin  obscur  où  ta  pitié  la  laisse  vivre.  Tu 
n'accuses,  si  tu  accuses  mes  caciques.  » 

Alors  le  guerrier  me  tendit  sa  main  de  fer.  J'éprou- 
vai une  grande  douleur;  mais  il  fit  moins  de  mal  à 
mes  08  avec  son  gantdiet  de  métal  qu'avec  ses  paroles 
aux  fibres  de  mon  cœw. 

Mais  je  souriais^  parce  qu'il  m'était  impossible  de 
Aiire  autrement. 

Les  viwges  commencèrent  et  mrdtê;  les  mteea 
jonchèrent  la  terre  de  fleurs  ;  mes  caciques  étendirent 
sur  rherbe  des  toiles  blanches  demirabolano{4  ),  et  sur 
elles  Tector  (2)  suave,  le  xauxau  rend,  l'ipotec  r6ti, 
le  savoureux  guaraca.  Taxi  (5)  ardent,  des  tourte-- 

(1)  MirtManos,  arbres  qui  produisent  le  coton. 
<S)  Mais  an  lait;  H  se  iMiigeait  grillé  sur  des  plaqaes  et  formait  an  ali- 
neni  t«ès>4iriMiaBM. 
(8)  Eapèoe  de  piment  irès-piqnam,  très-échanlbal«  et  atee  lequaltts 
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rtUbs eàites  ia  fèu^  de  teedres xaxabes  (\ ),  des  com  et 
des  quemix  frais  (2),  le  poisson  blaûc  du  lac  de  Xara- 
gùa^  le  doux  htBon  (5)  des  papayas,  le  yayana  (4) 
jaune^  le  caimito  (5),  le  rose  raamey  (6),  la  guaya- 
ba  (7),  le  suc  du  maquey  {8)>  Teau  de  hobo.  Tes- 

assaisonnaient  leurs  repas.  La  plaoto  a  plus  d'une  vare  de  hauteur;  U 
fruit  est  large  d'un  doigt,  rouge  vert  tirant  sur  le  bleu,  do  la  rondeur 
des  cerises  ;  sa  fieur  est  bfanehe,  sons  odeur;  ses  Teuilles  remplacent 
le  persil  dans  les  sauces. 

(1)  Perroquets  verls,  ayant  le  dessous  du  cou  rouge. 

(t)  Qaemix,  quadrupède,  moins  grand  que  le  pôdeuco^  gris  et  très- 
saTOureux. 

(3)  Hanon,  fruit  semblable  à  la  guanabana^  plus  petit  cependant, 
aigre-doux,  très-délicat,  plus  suave  et  moins  ûlandreux  que  le  gua- 
naAânak 

(4)  Yayana  jaune,  espèce  d'arbuste  comme  le  cardon,  âpre  et  èpn 
neux.  C'est  l'ananas  d'  Europe.  Il  met  dix  mois  à  mûrir,  et  chaque 
plante  ne  produit  qu'un  seul  fruit.  —  Ses  espèces  sont  :  là  yayana;  la 
boniaaa  et  la  yayaqua  :  la  yayana  est  la  meilleure  ;  elle  ae  eeneonire  à 
l'éUft  sauvage,  mais  à  la  culture  elle  gagne  en  douceur  et  en  graa-. 
deur. 

(5)  Gaimito,  arbre  élevé  dontles  feuilles  sont  rondes»  vertes  d'un  e6bé 
et  rougeàtres  de  Tautre.  Il  produit  un  fruit  assez  semblable  à  Torange, 
petit,  grisâtre  ou  vert.  L'intérieur  do  ce  fruit  est  blanc  comme  le  lait,, 
doujt  0t  gélatineux.  Il  est  d'une  grande  f^aichenr  et  très-sain.  En  se 
ffotlanties  dents  avee  lei^  feuille^  du  caimSto,  on;  les  rond  exirôtteneni 
blanches. 

(6)  Mamey,  un  des  arbres  les  plus  beaux  du  monde,  très-vert  et 
tite-vatftd  mwnaiet.  SàfemillB  est  pareille  à  celle  d»  aoyer»  mal&  plus 
large  et  plus  éiroite.  Ses  fleurs  sont  grandes  comoie  la  pawne  4e  ]ê 
main  et  écarlates.  Spnfrui^  est  deux  ou  Irois  fois  gKos  comme  le  poing; 
Ml  éeorce  est  sèebe  èl  pâle;  sa  chair  rouge  est  trè^^douce.  Le  pépin 
notf»  «sftex  gmnd  et  très-rare  %ui  oecupe  la  ceatiis  de  ce  taii,  dwM 
d'excellente  huile. 

f7)  Guàyaba ,  un  des  ârbreti  fruitiers  les  plus  estimés  des  Indiens. 
Qnnd  coBUtie  un  oranger;  sa  feuille  est  .moins  obscare  que  oeMe  dli 
laurier;  son  fr^it  a  la  formo  de  la  poire.  Il  y  en  a  de  verl«»  de  UaoM 
et  de  roses  extérieurement.  Ses  pépins  ^ont  petits  et  doux.  On  peut  le 
manger  vert  ou  mûr.  Certaines  fleurs  de  guayaha,  très-blanches,  ont 
une  odeur  préférable  à  celle  do  razabap. 

(8)  Maq<^ey,  plante  semblable  au  cardon,  t  na  Inrliinn  nn  feiininnLdiuL 
cordes  et  des  manif;s.  On  en  extrayait  au  feu  une  nnilii  de  ^jpjiiiii  éi 
siroy  poivrant  fisoileoMni.         ;  *  '*! 


et  ^àaaama  {4 )  dlmîbafra<!â/  ef  le  festin  ftn^al 
tiiMittidiiçâ. 

Obando  était  au  centre  ;  j'étais  à  son  c6(^. 

Mes  vi#r^  en  chceur  ti  M  donnant  la  main  coih- 
■mneèmni  leur  ebaiil. 

Dernier  chant  qu'entendit  mon  oreille  t 

L'étranger  en  Mceptant  sot  Aruit6,  AG«s  (Atnï  du 
1^9  rcMifge^ <ie  Feau«»iie^vie  trampamte  et  pme.  * 
^  L^joi^ré^Ba  pendant  le  repas;  mais  mon  Èmm 
était  noire  de  douWcuni,  et  les  yeuiido  ne»  eaei^«el^ 
étia^eekatft  da  haine.. 

Pauvres  Indiens  ! 

JLe  banq.uet  se  termina. ,  Les-  soldai  s'afaritèrant 
souB  leurs  tentes  9n  milieu  de  la  plaee  de  Xar^gMj 
les  capitaines  daiis  les  habitations  des  caoîqïaaAi 
Obando  vint  dormir  dans  mon  palais. 

Je  lui  donnai  ma  couche  i  je  jonchai  son  hamiae  de 
feuilles  fraîches,  et  deux  yiergeSj^  pures-  comité  les 
gouttes  transparentes  de  la  rosée^  éventaient  Tçir 
autour  du  front  sinistre  du  guerrier.. 

te  sowmeif  s'empara  de  mes  sens. 

Ma  main  aurait  dû  traverser  mïÛe  fois  (f  un  trait 
aigtt  le  cœur  Orgueilleux  du  traîtfe. 

Avec  quelle  sérénité  les  âmes  cruelles  parviennent 
èeïehet'  lenr^desseiM  tniques  1 


,  Avec  (|uelle  terrible  sûreté  frappe  l'boiraie  ^î 
médite  le  erime  et  peut  sourire  sate  fiie  sa  j>liyiM^ 
nomie  soit  voilée  de  Tobscurité  du  crime  i 


(1  )''Gua«ttqMi,  arbre  trè^lèvé,  doal  te  frtiH»  nssMibl^  «lH  AûroB. 
Les  fAdiens  en  obtiennent  un  breuvage  qui  engraisse.  Les  ^jiagnolft 
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Qui  se  méfie  de  la  couleuYre  cachée  sous  Fliwbe? 

Qui  se  méfie  de  la  flèche  aiguë  yen  an  t  le  frapper 
pendant  son  sommeil? 

Qui  se  méfie  de  la  mort  préparée  par  une  main 
amie^  au  milieu  des  sourires  peièdes  et  des  flatteries 
trompeuses? 

Personne  dans  le  monde  ;  personne* 

Je  me  réveillai  pendant  que  l'étranger  dwmait 
tranquille^  son  cruel  projet  dans  le  ooBur.  Ses  jours 
se  passaient  en  plaisirs  et  en  fêtes. 

J'accusai  mon  âme  de  la  faiblesse  qui  me  laissait 
vivre. 

Mon  Aine  répondait  à  mes  accusations  par  une  in- 
quiétude sombre^  par  une  crainte  dévorante^  par  une 
languissante  tristesse  qui  engourdissait  mon  corps 
brisé. 

Et  les  heures  couraient  ainsi. 

Un  soir^  Obando  me  dit«  non  loin  du  Mont  Vert  : 

^  Demain^  je  veux  te  faire  mes  adieux  *  réunis  tes 
caciques,  et  tu  jouiras  de  la  fête  que  je  leur  prépare 
avant  de  quitter  Xaragua.  » 

Lorsque  les  caciques  apprirent  qu'il  allait  aban- 
donner mes  domaines,  ils  sautèrent  de  joie. 

■ 

L'étranger  comprit  leur  allégresse,  et  un  sourire 
erra  sur  ses  lèvres. 

Mes  yeux,  qui  épiaient  ses  regards,  virent  en  eux 
le  sombre  éclair  du  crime;  mon  Ame  vaillante  prit 
le  deuil  et  je  fondis  en  larmes  qui  se  figèrent  sur  mon 
corar  à  la  pensée  du  crime  que  cette  béte  fauve  pou- 
vait avoir  conçu. 

<  Reine,  a  demain,  me  dirent  mes  caciques; 

«  Non,  jusqu'à  l'éternité,  »  allais-je  leur  répondre, 


lo^tte  (Mbando,  avec  une  apparente  amitié,  me  prit 
U  main  et  me  conduisit  dans  mon  palais. 

La  nuit  Véeoula. 

Noit  de  malédiction  f  horrible  nuit  i 

Je  ne  fermai  point  un  instant  les  yetix  cette  feiaé: 
J'eatendais  une  voix  du  ciel  qui  me  criait  : 

«  Prépare-toi  à  moam,  Anacaona  I 

—  Je  suis  jvéte^  mon  Dieu^  »  répondirent  mes  lè-^ 
Très  &k  baisant  le  Tzmes  que  gra?a  sur  mon  sein  la 
main  sacrée  du  vieux  Biautex. 

Étouffée  par  les  sanglots,  je  quittai  le  hamac  des 
rois  et  allai  baiaer  le  front  de  ma  pauvre  Higuana-* 
motm  qui  dormail  comme  un  ange  ei  se  reposait,  aii 
gré  d'un  tnmquiUe  songe^  des  heures  trop  longuea 
de  sa  folie. 

La  vierge  souriait  Sa  couche  était  jonchée  de 
fleurs  JMmes  flétries. 

Ame  de  mon  àme  t 

Piiuvre  fille! 

Le  matin  parut,  triste  et  nuageux*  Le  sol^  ae^ 
voulait  pas  éclairer  la  terre.  I-^es  montagnes  étMeal 
Boyées  dans  le  Immillard,  le  vent  éteit  froid. 

Avant  ces  d^niars  joors  de  fête,  Xaragua  était  déjà 
nu  sépulcre  solitaire  et  en  deuil. 

Le  firmament  s'éteit  couronné  de  nuées  plus  sobh 
hiBs  ;  le  <^iel  n'avait  pas  voulu  voir  de  fêtes. 

J^arrivai  nr  la  pkce.  Mes  caciques  m'attendaient 
Qu'ils  éteient  beaux  à  mes  yeux,  couverts  de  hnwB 
plumes  de  toeororo  bleu,  rouge  et  noir  I 

Dmatex,  comme  Tange  de  la  vie  entre  ces  guer-i^ 
liers,  me  regardait  et  me  disait  : 

«  Seine,  mon  «sur  ^'anaence  de  grands  mal« 
heurs  I 


:  '  -^  Umat^,  bi  féfioocKs«je,  que  k  TolonM  4a 
Tzmes  s'acooa4>lisie.  i»  t 

Bientôt  les  vierges  arrivèrent  coèroiitiées  de  oq- 
rias^  et  mon  péii}>le  remplit  dnfin  l'imœisitè  ée  la 
gftnde  place. 

J'entrai  :(itK:  le  palai»  <le  la  ièUy  eirkPirée  è»  tOM 
mes  caciques.  Ed  mettaBl  le  preé  mr  sbé  ««il  lécnis 
frabeUr  Im  limites  froides  de  k  tombé'. 
;  La  pauvre  Higoammot»  me  avivait  pàk  etmaftf 
bonde. 

'  La'  tdbM  du  ksés  éiait  préparée.  Onalra  j  piit 
pkoBitfÉfir  que  m»  goerfiers.  Là  trkto  fitgiinMUiotf 
Ifasaiiè'  mon  celé.  Seule,  Me  était  iMufetiae;  «Ni 
ffwriiîf;  k  folie  cousolait  loft  àsM.  Ton  le»  aHtMt 
regardaient  tristement  mon  front  chargé  d'afig^iates^ 
'  Pauvre  YacèdliéroïqneB  eapitantae^ 

Le  ciel  voulut  vous  arracher  de  k  iurkca»  mn«* 
dite  de  la  terre;  il  voulut  que  vos  ombris  a-éhÉiçaaaènt 
en  phalanges  d'immortelles  victimes  vaP9  la  Irarïire 
étarâialle,  avant  que  l'épouvantable  ftme  de  te  pi^e 
Ht  âotièfameat  cysiseiiimée. 

Nous  dtteadiens  Obaud^),  et  il  ne  venait  pas.  leoi 
9ë  taisaient,  evoy an  t  que  ks  paroka  erranka  s«r  lAes 
lèvres  allaient  en  sortit  ;  mais,  le  freiii  apfaiyé  éaaa 
umb  umûîÈf,  )e  pensais  à  Dieu  ! 

Le  son  dea  trémpetlies  gaevrièms-  reteftAt«  Je  snalk 
mea  eiiereiix  se  hérisser.  Les  yem  lie  MeisF  emqtes 
aa  kièisnt  sm  ka  rnîeas. 

Je  me  rappelai  atec  époavaoto  le  def»Mr  joir paéN 
dîÉaa  nnoîk^ 

Mon  cœur  entendii  aattfa  karaaoïaie  eoMOM  si  eik 
wUA.  ééé  If  appel  de  Fasifa  eu  joyinank  d^BBMll  des 
chrétiens.  :        ' 


'  De  inoû  siégé,  je  vis  s'avancer  dés  «oldafs  parles* 
aveoues  de  la  place  et  les  fermer  avec  leurs  lancés.    '  * 

Mes  caciques  ne  pouvaient  plus  fhir. 

La  cavalerie  arriva  ensuite  et  tira  ses  épëes.     '    ' 

Obando  se  plaça  au.  milieu  de  totis.  Le  ciel  flhr-  ' 
mina  mon  eœur,  et  je  vis  devant  mes  yeux  réterhîtë' 
resplendissante  dans  laquelle  se  mirait  le  Dieu  dn  tfteV 
et  de  h  terre. 

«  Caciques^   m*éerrai-je  vaillante  et  fort^,  notre 
dernière  heure  est  arrivée;  il  faut  moarit^  en  héros,  j^' 

Les  caéiqués  se  levèrent  comme  des  martyrs,  et, 
prosternés  à  mes  pieds,  courbèrent  leut^  fronts  plis^ 
ses.  Je  bénis  au  liom  de  l'esprit  de  Dieu  leurs  têtes 
généreuses  que  là  volonté  immuable  allait  côrironnef- 
de  fleurs  que  nul  tie  pourrait  flétrir.  ^  * 

Obando,  qui  se  trouvait  an  centre  de  la  place,  cAu 
vrit  de  sa  main  la  croix  rouge  qu*îl  portait  sur  la  poîV 
trine  (1),  et  alors,  le  feu,  le  fil  de  Tépée,  Itr  pointe 


i'  » 


'  (%y  ?age  9b,  chapitre  Xïl  de  VBistoire  §inhalt  et  naturéUe  As  IVi- 
éiens  écrite  par  Qviedou  60 lit  àe  fàeH  de  œtMémemeai  dan»  li»  tiiw 
mes  suHraiitB  :  «  Jfistiçe.  fal;  faUe  iégaLement  ^'Anacaona  çn  la  forai9«lue 
Ton  va  voir.  Le  conoeadsfdor,'  ayant  eu  des  détails  plus  précis  sur  la 
tMMteiide  V^t  IMS,  prtt  soimmie-dlx  câvaUèrs  et  dense  cm  te  iMfl^' 
mes  do  pied,  et  partit  pour  la  proviuo^de  £|rag4i«y4ui  était  pegwiaarttii 
pa(  la  cacique,  itlliée  à  beaucoup  d'autres  chefs.  Le  gouverneur,  ai^ivé 
au  éeat^e  de  cette  province,  commanda  que  le  dlnianche  procfcain'les 
oMttent  jowfeéeiitvaii^iev.dftDaBai  aii|aQ  li»fl|Bntitss  aé  ukHtmmik 
apx  Jadiens,  qui  seraient  tous  admis  à  prendre  part  à  la  fête.  Après  Iq 
dtner,  tous  les  caciques  et  tous  les  principaux  Indiens  confédérés  de 
cette  province  étant  rénnis  dans«b  eattcyv  lakîMlanlrès«v«lla  A'ilun; 
etks  oiKaliera  $e  tsoui«ant  rangés  aur  la  .place,  on  pria  le  caman^do, 
qui  jouait  à  quelque  paS  pour  ne  point  donner  des  soupçons  aux  la- 
dtekxs,  db  se  nMfdré  dans  Yti  saRe,  oà  pahft  ausM  ta  eaqiqoé  Anadaofia« 
^Iji^pial  rateptik  Lèa  eaôtquaa  farent  eotailréa  et  foilst  ii|vwa&iiiars  Rii^ 
Diego  Velaaquea  et  Rodrigo  Mexia  qui  savaient  les  desseina  d'Obando. 
Ott-attHU» Km  aax.  ia^laÉloaa vAaaa  àaéahabi)  tMa  teMûMalapiai^ 
rentpar  tous  les  genres  de  mort  possibles  dans  an  tekmMMBtf  è  Vm^ 
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acérée  de  la  lance  torrible  firent  leur  office  panni 
cette  multilade  sans  défense. 

Le  cri  des  femmes  et  des  enfants  arrivait  jasqu'an 
ciel^  qui  yoyait^  impassible^  cette  scène  affreuse  se 
con0ommer,  et  qui^  certes^  n'en  vit  jamais  de  plos 
honteoae  depuis  que  la  terre  est  habitée  par  des  vi- 
vunts* 

Le  soldat  impie  s'empara  des  portes  de  mon  palais« 

lies  caciques  étaient  tranquilles^  attendant  le  sacri- 
fice avec  la  sérénité  des  dieux. 

Les  capitaines  Vélasquez  et  Mejia  entrèrent  dans  la 
uUe  du  festin. 

«  Est-ce  donc  là  cette  fête  promise  à  la  reine^  votre 
alliée?  »  leur  dis-je  avec  le  mépris  d'une  àma  que  le 
ciel  remplit  de  sa  divine  inspiration. 

Les  soldato  alors  plantèrent  dans  le  cœur  des  caci- 
ques la  pointe  de  leurs  armes. 

Pas  un  gémissement  ne  vint  ajouter  à  l'horreur  de 
cette  boucherie.  Mes  capitaines^  blessés  à  mort^  fu- 
rent pendus  aux  poutres  qui  soutenaient  le  toit.  Je 
vis  mourir  ma  pauvre  Higuanamota. 

Aveugle  d'horreur*  désespérée^  me  heurtant  aox 
cadavres  encore  chauds,  je  cherchais  ma  fille  de  su» 
ti^mblantes  mains.  Ma  fille  I 

rétreignis  son  corps  sur  mon  cœur.  Les  convul- 
MNisde  k  mort  ranimaient  encore.  Hélael  les  larmes 
et  le  voile  obscur  de  la  douleur  ui'empèchaient  de  U 
revoir  avec  les  yeux  de  la  tète. 

Peu  à  peu  les  flammes  parurent  jusqu'à  la  salle  da 
festin.  Les  poutres  brûlaient  ainsi  que  les  cadavres 
des  caciques^  dont  les  tortures  n'avaient  pu  dMenir 

Mptm  #AMoaoM  fii  bUfiMhM  Irais  mm  après,  su  vérin  d'ail 
tsatenos  Mgala.  • 


un  seulcri^  et  quala  flamme  dévorait  silencieusement. 

En  quelques  minutes  la  place  de  Xaragua  se  trans* 
forma  en  une  mer  embrasée  sur  laquelle  errait  nna 
tempête  de  cris  désespérés^  arrachés  par  la  douleor 
aux  vieillards,  aux  enfants  et  aux  femmes. 

Tous  périrent  par  la  flamme^  la  potence  on  le  tran- 
chant  de  Tépée. 

Mon  Dieu  !  mon  Dieu  I 

Quel  jour  horrible  pour  Thlstoire  du  monde  I 

La  chaleur  croissante  torturait  mon  corps,  et  mon 
âme  voulait  Fabandonner  au  sein  de  ce  bftcher  ;  mais 
les  jointures  de  mes  os  et  de  mes  chairs  me  pons^ 
saient  machinalement  hors  de  la  âalle  incendiée, 
ainsi  que  font  les  muscles  du  serpent  déjà  privé  de  sa 
tétCt  lorsqu'il  se  tord  en  tous  sens  sur  le  sol. 

FoUe^  les  yeux  hors  de  leur  orbite,  les  cheveux 
brAlés  par  les  torrents  de  feu  qui  s'élançaient  de  cet 
antre  de  ruines  et  de  sang,  j'arrivai  sur  la  place  oà 
j'aspirai  Tair  à  pleins  poumons. 

Mais  alors,  là  main  de  fer  des  soldât?  d'Obando  s'a- 
baissa sur  mes  épaules  et  me  précipita  à  terre.  Ils  me 
chargèrent  de  chaînes.  La  plante  barbare  de  leurs 
pieds  foula  la  tête  malheureuse  de  la  reine  de  Xara- 
gua, qu'ils  traînèrent  comme  uoe  lionne  attachée  aux 
flancs  des  chevaux  rapides^  vers  Haïti,  par  le  chemin 
des  montagnes. 

Dieu  fit  bien  en  faisant  disparaître  ainsi  le  reste  de 
mes  tribus  de  la  surface  de  la  terre,  avant  les  der- 
niers jours  d'épouvante,  de  deuil  et  de  honte. 

Les  crêtes  des  monts  étaient  solitaires  ainsi  que  les 
forêts,  ainsi  que  les  savanes  immenses,  ainsi  que  la 
rive  des  ruisseaux.  La  tristesse  de  la  mort  présidait 
à  mes  derniers  tourments.  Mordue  par  les  chiens^ 
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«ouverte  de  blessures^  jlarrivai  9ur  la  place  de  Santo- 
iomingo.  . 

f .  4^ïïe  {jouvais  dayantagç  supporter  h  vie  qui  s'é- 
.^Qcait  épouvantée  aux  extrémités  de  mon  corps,  dé- 
sirant le  fuir. 

..  J'étai^  Ji  i^eim  sur  la  place  qu^  }e  bourreau  s'em- 
para de  ma  chair  et  de  mes  os. 

Je  leyai  les  yeux  au. ciel;  |doq  esprit^  plein  deyus- 
tice  et  de  cbarité,  par  comme  les  eaux  du  Juna  sur 
jla9  bçràs  duquel  je  suis  née,  s'échappa  de  la  prison 
^v'U  babita^ît  po«r  monter  dans  Tét^nûtô  des  iin- 
JBKHTtels. 

.  La  main  du  bourreau  entoura  n^on  cou  du  fil  de  la 

< 

ipaort  at  m^  précipita  dans  les  airs. 

Les  artères  de  ma  gorge  se  rompirent, 
.  JUoi,  h  reine  de  Xaragua  et  de  Cibao,  je  mourus 
jde  cette  mort^  l'an  4505^  syr  la  place  de  Santo-Do*- 

jiningp! 


«  '  • 


(Fin  de  la  40irâ?tàne  If^ei^e.— «Extrait  du  tf$nUçw  Ufdvmnel. 
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LA  FILLE  A  LA  MAISON 
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ftnédic  fn  trois  idBs  et  eitiAs 


D]Ç    M.    MARTINEZ   DE   I^A   RO^A« 

Ifinistre  des  AfTafres  Etrangères  4e  S.  Mi  la 

Rme  d'|;ipag■^  ; 


PBRSOITNAGES  *. 


DON  PEDRO.  DON  TÉODOR ,     ftttMfeux 

DONA  LËONCIA,  sa  scpor.  d'Iiièt* 

DONA INËS,  fille  de  dona  Léon-  JUANITA ,  suivante  d^  Léon- 

cia.  cia. 

DON  LUIS,  amoureux  dlriès.      Pl!.RIGO,Td#l  éêdoa  Téodor. 


tu    ■> 


Le  théâtre  représente  an  salon  espagnol,  dans  miefliliteQ  opulente. 

l4  «etea-eet  ^M^drid. 


•  ,.  '   .     f 


(I)  Non»  palrtm^  uae  comédie  d%M*  l^vtiiifi^  de  1^  Hc^sa^  im  dp 
littérateurs  les  plus  distingués  de  TEspagne.  Notf  lecteurs  ne  seront 
pas  fâcfaés  de  connaître,  par  aea  œvffes,  l'homme  qui  est  appelé  an- 
jonrd'hni  à  diriger  les  afEûrea  de  «on  pays.         ^ 
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ACtE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

Mm  FBDAO,    DON  LVU. 

DON  PEDRO  vntnuit,  à  la  cantoiuiade. 

■on  Dieu!  quel  homme^  elquMI  est  assommant! 

(À  écMi  Lhî^  fol  se  kèYe  et  vient  au-deunt  de  hiL) 

Pardon!  je  vous  ai  fait  attendre, 
Cher  don  Luis  ;  —  j'échappe  seulement 
Au  plus  grand deji  bavarde. ^^Plusd'Mtaheure  à  Tentendre, 
Pour  mes  péchés,  il  m*a  fallu  rester. 

DON  LUIS. 

Le  seul  malheur  est  quUl  faudra  remettre 
Notre  visite  à  plus  tard. 

DON  PEDRO. 

N'arrêter 
En  plein  soleil  !  —  Et  j'y  serais  peut-être 
Encore,  si,  pow  mon  bonheur, 
Il  n'avait  entendu,  le  traître, 
Au  cowent  Toisin  sonner  vépre. 
Quelle  langue  de  procsreur 
Ou  de  podte  sans  cervelle  ! 
Toutefois,  il  m'apprend  une  heareiâe  nouvelle  : 
A  Cadix,  d' Amérique  un  vaisseau  vient  d'entrer. 

DON  LUIS. 

Putflse-t-il  m'apporter  des  lettres  de  mon  père  ! 

DON  Pfimo. 
Ah  bab!  pas  plus  qu'un  autre. — tl  ne  s'occupe  guère 
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D'écrire  à  ses  amis  !  —  Mais  tout  le  jour  chiffrer, 
Entasser  sac  sur  sac,  voilà  leur  grande  affaire 
A  ces  gens  de  là-bas.  — Voyez,  mon  cher  cousin  ; 
Pas  un  mot  en  dix  mois  !  —  Mais  vraiment,  je  m^ét0BM> 
Qu'habitant  Yera-Croz,  ce  vaste  magasin 

Où  Tamour  de  Tor  Temprisonne, 

Votre  père  vous  ait  permis 
De  venir  à  Madrid  postuler  une  place. 

DON  LUIS,  sowîmt. 

Tétais  un  trop  mauvais  commis* 

DON  PEDRO. 

Je  le  croirais.  Mais  ce  qui  m'embarrasse^ 
G*est  que  vous  n'avez  pas  non  plus 
(Je  puis  le  dire  en  confidence) 
Cet  air  d'humilié,  cette  persévérance 
Qui  font  triompher  des  refus. 
Mauvais  solliciteur  I 

DON  LUIS,  de  mlpe. 

Eh  bien  I  dans  la  paresse 
Je  conlerai  mes  jours  ;  —  ne  pouvant  être  acteur 

Sur  ce  théâtre  où  la  foule  se  presse, 
Je  me  contenterai  de  rester  spectateur. 

BON  PEDRO. 

CTest  fort  bien.  Toutefois,  souffrez  que  je  Vous  dise 
Que,  depuis  quelque  temps,  il  me  semble  vous  voir 
Un  air  triste  et  pensif.  —  Que  pouvez-vous  avoirf 

Allons,  parlez  avec  franchise  : 
Quelqu'un  vous  auraifril  déplu  dans  la  maison  T 

'     DON  LUIS. 

Quelle  idée  I  -^  On  ne  saurait  être 
Plus  prévenant. 

TOME  V.  SB 
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Un  servileur,  peat-étreP 

BON  LUIS. 


IVâttemem. 


DON  Pedro,  ci^ierchwt. 

Bon  !  Alors,  quelle  raJsoQp 
Ha  nièce  est  nn  peu  viye,  et  scm  ék)»r(]fiii8 
Vous  a  blessé? 

•      DON  LUIS. 

Non,  non;  en  vérité. 
DON  PEDRO. 

Ah  !  j'y  srfâ.  —  Tous  aurez  été 

Victime  d^un  caprice;  et,  pour  ma  sœur  cbérie. 
Il  faut  vous  demander  mille  et  mille  pardons? 
Elle  a  bon  cœur,  c^ôst  vrai  ;  mais  quelle  tête! 
Ne  s'occupant  que  de  bal,  que  de  fête, 
Rêvant  toujours  et  parure  et  chiffonâ, 
Gomme  à  quinze  ans. 

DON  LUIS,  embarrassé. 

Vraimept,  jç  v»iji9  mWfi^ 

Oh  !  vous  niez  en  vain,  y^  Mms  qw  ce  soit  ma  sœur 
Ou  gikilqH'^tre  ^^]ôf  je  jure.,, 

Dm  LUIS. 
Votre  bonté  vM9  abuse,  d^henneur  ! 

DON  PEDRO. 

Alors,  je  croîs  qiilnès  a  cessé  de  vous  plaire 
Comme  autrefois.  -^  Là,  soyons  francs  : 
Mon  cousin,  avec  voira  i^re. 

Avaient  eu  le  projet  d'unir,  en  leurs  enfaâto, 


Les  biens  qu^ils  devaient  aa  ooflimeroe; 

Sans  doute  qu^itgBe  pensaient  pas 
Vous  assurer  des  jours  sans  chagrin  ni  traverse, 
Et  faire  un  paradis  poar  vous  seuls,  iei-^baa; 
Mais  ils  disaient,  en  calculant  la  chance 

Gomme  on  achat  :  c  Vous  donnez  tant  ; 

«  Pour  équilibrer  la  balance, 

«  De  mon  côté,  moi,  j^en  veux  mettre  aiHanl.  n 

DON  LUIS,  liëflItMt. 

Oui,  mais  Inès... 

DON  PEDRO. 

Ella  semblait  tous  pltii^et 

DON  LUIS,  avec  feu. 

Qai  n^aimerait  cet  heureux  caractère , 
Cette  douceur,  cette  ingénuité. 
Cette  grâce,  cette  bonté. 

DON  PEDRO. 

Alors,  épouset^li  bien  vite  1 
Quoi  I  —  Vous  baissez  les  yeux  I  --*  Vous  vous  taisez  ! 

Est-ce  donc  que  vous  refusez? 

Non  ;  —  mais  votre  raison  hésite  : 
Inès  est  jeune  —  environ  dix-sept  ans  ; 
Puis  —  sa  tète  est  intermittente; 
Puis  —  élevée  à  la  mode  du  temps. 
Cest  beaucoup  dire  ;  —  puis,  sa  tante... 

DON  LUIS,  avec  abandon. 

Eh  bien  oui  !  ce  secret  veut  déborder  mon  cœur  : 
Je  vis  Inès,  je  Taimai  ;  —  Pespérance 
Au  loin,  déjà,  me  montrait  le  bonheur! 

Mais,  j^apergus  bienl6t  la  fatale  influence 
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De  PéducatioD  quVm  reçoit  aujoard'hoi  ! 
Ce  désir  inquiet;  —  ce  goAt  de  bagatelles; 
Cet  incessant  besoin,  imposé  par  Pennoi, 
De  spectacles,  de  bals,  de  parures  nouvelles, 
D'éloges  doucereux,  d'hommages  jonmaliers; 
Cette  horreur  du  chez  soi,  des  travaux  casaniers, 
Vices  qu*avec  effroi  tout  sage  esprit  contemple, 
Et  qu^érige  en  vertus  la  force  de  l'exemple  ! 

DON  PEDRO. 

Il  est  trop  vrai  ! 

DON  LUIS. 

Qui  pourrait  résister 
A  cet  enivrement?  —  Une  foule  empressée 
De  jeunes  fats,  est  là,  sans  cesse  à  répéter 
Que  rien  n'est  plus  charmant  !  —  et  Pidole  encensée 
Croit  son  caprice  en  droit  de  régir  Punivers  ! 
Ami  du  bon,  du  vrai,  Paimant  pour  elle-même, 
J'étais  loin  d'imiter  ces  papillons  pervers; 
Et  j^ai  déplu!  —  L'un  d'eux,  surtout,  douleur  extrême  ! 
Plus  empressé,  semble  mieux  accueilli  ! 

DON  PEDRO. 

Don  TéodorT  —  cet  être  ridicule  ? 

DON  LUIS. 

Hélas  !  —  De  ses  succès  le  fat  enorgueilli, 
A  beau  jeu  pour  tromper  une  âme  aussi  crédule! 
A  l'entendre,  l'hymen  n'est  plus  ce  doux  lien 
Que  l'amour  a  formé,  que  Pautel  sanctifie  ; 

G  est,  tout  simplement,  un  moyen 
D^être  libre  du  Joug!  —  Un  mari  qui  se  fie 
Au  devoir,  à  ses  droits»  n*est  qu'un  tyran  jaloux 

Qui  veut  rendre  sa  femme  esclave  I 
Au  tableau  séduisant  d'oa  avenir  plus  doux, 
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Au  langage  imposteur  qui  trompe  et  qui  déprave, 

II  a  su  joindre  ces  douceurs, 
Ces  compliments  outrés^  ces  petits  mots  flatteors^ 
Ces  regards,  ces  soupirs,  si  puissants  sur  les  Ames 

Impressionnables  des  femmes, 
Et  tout  cet  arsenal ,  auquel  leur  vanité 

N'a  jamais,  je  crois,  résisté; 
Enfin  rexemple 

DON  PEDRO. 

Oui;  l'exemple  de  sa  tante, 
N'est-ce  pas  ? 

DON  LUIS. 

Je  n'osais. 

DON  PEDRO. 

Vous  n'osiez  !  — Croyez- vous 
M^appreodre  que  ma  sœar  est  une  extravagante? 
Eh  !  je  le  sais  depuis  vingt-cinq  ans,  entre  nous! 

WN  LUIS. 

A  parler  vrai,  non  moissque  votre  nièee, 
Elle  est  victime,  aussi,  des  écarts  du  bon  ton, 
Redoutant  les  propos  de  ce  public  mouton, 
Qui  répète  en  riaot  le  sarcasme  qui  blesse 
Et  que  décoche  un  fat,  digne  de  nos  mépris. 
Hélas  !  on  seit  k  mode  extravagante  et  folle  ! 
On  court,  avec  la  foule^  encenser  son  idole  ; 
Et,  bien  qu*on  reste  pur,  on  est,  un  jour^  surpris 

D'avoir  aventuré,  par  mainte  étourderie, 

Sa  réputation,  ce  bien  si  précieux  ! 

Que  dis-jeP  En  sa  forfanterie. 

On  fait  parade,  à  qui  mieux  mieux. 
Des  travers  que  Ton  doit  à  la  coquetterie  ; 


L'âge  mèmer  «îgfrïNonne.;  --*  et  Von  est  Iranspttrié, 

A  quarante  ans  de  Ta  voir  emporté 
Sur  de  jeune»  «ftraite,  ne  fût-ce  qti'en  démefloe  ! 

DON  PEDRO,  riant. 

Le  portrait  est  frappant  !  —  Voici  Toriginal 
Qai  vient,  pour  vous  donner  la  dernière  séance  l 


SCÈNE  n. 


Les  iHrécédents,  DONA  LEONGIA,  chargée  de  divers 

échantillons. 


MNA  L£0NCIA. 

Un  siège  1  vite  un  siège  I  —  ou  je  me  ttotrve  miBKf  I 

(Elle  s'aâsied  près  d'itne  tible,  où  elle  dépose  ses  échantillons.) 

Qaelle  ville,  grand  Dieu  f --^  Le  plus  pauvre  village 
Est  bien  mieux  aiaerti  1  «-^  Ne  pmiiieîr  rien  tnmret  i 

DON  PEDRO,  la  sahiant. 

BcMqonr,  mafioeiir. 

DONA  LËQNGU. 

Benjew,  meosieer  le  tage^; 
De  morale,  anjoofd'hvi,  daignes  me  préflerver  I 

DON  LUIS,  avec  intérêt. 

Seriez-vous  donc  indisposée  1 

DONA  LÉONCU. 

Merci,  non;  —  mais  saches,  poer  nous,  <|i'il: est  «uM 
Plus  dMn  si^et  de  peine  et  die  soaoi% 


—  «3  — 

JDON^IËDRO,  bas  k  don  Luis. 

Peiné  réelle  où  supposée. 

(à  dona  Léoncia.) 

Gageons  un  éventail  que  je  devine,  ep  trois. 
Ce  ^Qi  t'aflOige  P 

Ob!  «on* 

AuGôlye6Q^ 
Ce  carnaval^  1^  48  logeât 

DONA  LfiONCIA. 

Au  cbioît 
Le  quatorze  ou  le  sii! 

t)ONPËt)»d. 

Mirza  sera  malade  f 

f  ONi  LËONCIA. 

Non  pioB. 

ions  I 

DONALSONCiA. 

Ta  perds  et  ta  peine  et  tes  soins  I 

DON  PEDR0^ 

Il  me  reste  une  fois. 

DONA  UiONGlA. 

Trèvé  à  cetteîMftitaèi  ! 

DM  Um^  tm  tatérèt. 

Qmk  4wG  btan  sérioux  1  Peut^oa  savoir^  m  moins? 


—  3«4  — 

DONA  LEONCIA,  à  don  Lois. 

Je  crois  bien  !  —  Jugez-en  :  ce  soir,  c^est  mascarade  ; 

Et,  je  m'aperçois,  ce  matin, 
Qa^à  mon  costame  il  manque  mainte  chose  ; 
Je  sors  ;  je  codrs  ;  —  dans  chaque  magasin 
Je  fais  tou4  déployer  :  —  rien  ! 

DON  PEDKO/kptft. 

Âhi  voilà  la  caosef 

DQNÀ  LEONGIÀ  continue. 

Rien  d'élégant;  -^  ri^  de  prestigieux  ; 
De  distingué  ;  —  rien  !  —  de  la  vieillme, 
Des  oripeaux  ! 

DON  PEDRO,  rafllant. 

Voyez  la  barbarie  I 
Et  qo'uii  gouvernement  puisse  fermer  les  yeux 
Sur  de  pareils  méfaits  ! 

DONA  LEONGIA. 

Tu  railles  P 

DON  PEDRO. 

Au  conti:aire, 
Contre  le  genre  humain  j ^exhale  ma  colère! 
Mais,  dis^  chez  qui  la  fête  a-t-elle  lieu  ce  soir? 

DONA  LEONCIA. 

Chez  ce  riche  Ândaloux. 

DON  PEDRO. 

Qui  ne  solde  personne 
En  empruntait  à  tous  :  la  méthode  est  fort  bonne. 

DONA  LEONGIA. 

Bon  !  courage  I  «^  employons  Tarme  à  double  tnmcheat  ! 
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Rien  ne  rend  le  teint  frais  comme  un  propos  méchant, 
N'est-ce  pas? 

DON  PEDRO. 

Netralaès  ira? 

DONÀ  LEONGIA. 

Non,  elle  reste. 

DON  PEDRO. 

Et  pourquoi  donc?  —  Quant  à  moi,  je  proteste 
Contre  un  arrêt  si  dur  :  qu'estai  de  plus  moral 
Que  la  mascarade  et  le  bal? 

DONA  LEONGU. 

Je  ne  veux  pas  Pexposer. 

DON  PEDRO. 

Quand  sa  tante 
S^expose  iHOni 

DONà  LBONCU. 

Ah  !  vcMlà  le  sermon  ! 

DON  PEDRO. 

Sermon  dans  le  désert  I 

DONA  LEONGIA. 

« 

Inès,  à  la  maiipn 
Drât  demeurer. 

DON  PEDRO. 

Oui  ;  la  chose  est  patente  : 
On  est  plus  libre  alors  qu'ion  n'a  pas  son  collier  I 

DONA  LEONGIA. 

IMeu  !  quelle  langue  ! 


—  »6  — 

DON  PEDRO. 

Ecoute  :  un  vieux  roeflier 
Des  vétérans  connaît  chaque  finesse! 

(ÀdoB  Luis.) 

Dites,  mon  cher  !  —  ètes-vous  oonroe  mûi? 
Sans  jouer,  sans  danser^  au  |>aly  j^  le  confesse, 
le  m'amuse  beaucoup  !  —  Au  plus  fort  de  la  presse. 
Bien  tapi,  âsûé  ttù  cohi,  j'examine  ;  —  et  ma  foi, 
Sur  tout  ce  qui  paratt  bm  cMi^tM  s'exerce  ; 
A  chacun,  ea  passant,  je  donne  son  paquet. 
Mais,  ce  qui  me  ravit,  c'est  l'escadron  coqaet 

De  ces  beautés  qu'aune  fortune  adverse 

Place  entre  deux  flges^  dit-on, 

(A.  part.) 

(Pour  ne  pas  dire  entre  deux  cbais^l)» 
An  premier  coup  d^archet,  Dieu  !  comme  elles  sont  aises  t 
Quel  doux  frémissement  court  dans  leur  escadron  I 

Tandis  que  J'tffdeBtô  jewiesse 
S^élance  à  ce  signal,  —  immobile  et  sans  pmtry- 
Varme  au  bras,  méditant  cpielqM^  noble  prouesse, 
La  vieille  garde  attepdl 

DOÎU  UfOMCIA,  à  part. 

Quel  ennyi  I 
DON  PEDRO. 

Quel  bonheur, 
Quand  elle  peut ^kMMterl 

DONA  LEONGIA,  86  leyant. 

ie  te  cède  la  place. 

DON  PEDRO,  la  retient. 

Non  ;  —  puisque  ce  discours  te  lasse. 
Ça,  parlons  d'autre  cfiose,  et  èausons  doucement* 
Ou  donc  est  InésiUe?  Elle  est  avec  i^moMàf 


DOUA  LE6IK9A. 

Chez  âne  aooie.    . 

DON  PEDRO. 

Allons,  la  répoteè  edt  parfftHe 
El  le  Mentor  aussi  I 

DOIUl  leoncia. 

Qael  mai? 

wonrmmo. 

Mai»,  fraMheiawty 
Doit-^n  laisser  sa  nièce  aux  soins  d'une  serrante  ? 

dona  leomgia. 
Cest  à  deux  pas. 

N'Importe! 

EtjefcttfâfiMett'Al 
De  (Nrendre  garde. 

DON  PSMtO. 
DONÂ  LEONGU,. 

Mais,  faut-il  donc  tocyours^  ceasoap  maudit, 
L^avmr  ^  mes  côtés  t 

San»  doute. 


—  388  — 
DON  raDRO. 

Oh  !  oui,  je  le  conçois  ;  —  pour  les  tantes»  sonyent, 
Ces  grandes  filles,  qu'on  promène, 
Sont  un  extrait  de  baptême  vivant. 

DON  LUIS,  aperceTant  Inès. 

Inès! 


SCÈNE  III. 
Les  préeédents,  IK)NA  INËS,  JUAMITA. 


INÈS,  cobntsant  u  mèN. 

\  • 

I 

Noos  voilà  de  bonae  heure, 
N'est-ii  pas  vrai  y  ma  tante!  —  Ah!  mon  oncle,  bonjour. 
—  Bonjour  à  don  Luis.  —  De  la  rue  où  demeare 

Dona  Rosa,  par  mi  léger  détour 
Nous  vewuis  ea  cooranC 

JUANITA. 

Et,  voyez  Taventure! 
Sans  up  wfthftTjgas  d^  voîtuve 
A  la  Puerta  del  Sol,  nous  serions  de  retour 
Depuis  longtemps. 

DON  PEDRO  à  Joanfia. 

Cest  pour  cela,  ma  chère, 
Que  le  chemin  direct  est  eehii  qu^on  préfère. 

JUANITA, 

Oui;  mais  de  tant  de  gens  on  s'y  trouve  entooré  ! 
Et  moi,  î»  «'Mme  pas  leurs  compliments. 


—  99»  — 

«  DON  PEDQO,  nâSkmA. 

Méchante  ! 

JUANITA  continue. 

C*est  que  c'est  tout  au  plus  si  je  suis  endurante; 
Témoin  cet  importun.  —  Comme  je  Pai  bourré! 

DON  PEDRO. 

Quelque  vieux  mal  vêtu  ? 

JUANITÂ. 

Oui. 

DON  PEDRO. 

Laidf 

JUANITA. 

Triste  figure, 
Et  bancal,  par-dessusl 

DON  PEDRO,  sonriam. 

C^est  ceifa. 

JUANITA. 

Je  suis  sûre 
Que  vous  le  connaisses? 

DON  PEDRO,  ndllanft. 

Non  pas.  —  Mais  je  connais 

Ton  goût  et  ta  vertu. 

JUANITA. 

Vraiment  ?< 
DON  PEDRO. 

Je  devinais. 

DONA  LBONCIA,  (pii  examine  les  éctaantlDons  avee  Inès. 

Celte  couleur  est  faosee  et  me  paraît  horrible  I 
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INÈS,  k  don  Luis.  ^ 

Qu'en  pense  don  Luis  I  —  Apprechez-vous  un  peu. 

DON  LUIS. 

Donner  un  bon  conseil  me  serait  impossible. 

mËS. 
Essayez. 

DON  LUIS. 

J'y  suis  gaudke. 

INËS. 

Allons  doncl  —  Cest  un  jeu  ! 
Il  faut  apprendre. 

DORISB. 

A  thanger  tout  son  être 
Qui  réussit? 

A  ce  qu'on  peut  «jwpattre, 
Nous  ne  méritons  pas^  sans  doute^  un  tel  honneur, 
JBt  les  dames  n'ont  pas  le  bonheur  de  vous  plaire. 

DON  LUIS,  ayec  feu, 

A  moi  T  —  Grand  Dieu  1  «-*  Tout  au  contraire, 
Dévoâment  et  respect... 

DONA  LEONGIA,  riant 

Ah  !  ah  I  quelle  candeur  I 
Un  héros  de  la  Table-Ronde 
N'aurait  pas  mieux  parlé,  m*  Uw  pe  style  a  vieilli  ? 
Dans  la  provincQ  «nopr  H  pfut  être  accueilli , 
Madrid  le  désavoue;  —  et,  tel  qui  sait  son  monde, 
Doit  avoir  un  abord  plus  familier,  plus  franc  ; 
Nous  ne  haïssons  pas  Vair  un  peu  conquérant^ 
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Et  votre  ii*)destie,  —  admirabfe,  sans  doute, 
Nuit  à  votre  mérite  ainsi  qu'à  vos  succès. 

INÈS,  nalvemeot. 

Juste  ce  que  j'ai  dit  ! 

DONA  LEONCU  contiime» 

Vous  foîtes  f«as8t  route» 
Soyez  jAoae  grmeQXf  vif,  léger,  défionnaift, 
Gai,  surtout! 

Voyez-vous. 

DONA  LEONGIÂ,  de  même. 

Une  plaisanterie. 
Un  mot  à  double  sens,  adroitement  placé 
Peuvent  gagner  un  cœur. 

mfts. 

Fi  de  la  bouderie, 
De  Pair  rêveur  et  com  passé  1 
D  est  des  gens  si  gais!  —  Pour  moi,  rien  ne  m'enchante 
Ck)mme  le  rire,  et  Phommê  te  plus  Ihid, 
Sitôt  qu'il  m'amuse,  me  platt. 

DON  PEDRO  à  Inès. 

Très-bien,  bean  conseiller.  — Ta  mineure  est  probante. 

(A  Luis.) 

Heureux  Um  !  —  Quelques  joiii^  de  leçM 
Pourront  faire  d^  vous  un  séduisait  ^fiçob. 

(A  Inès.) 

Ah  I  que  ne  suis-je  encor.  —  Tu  ris.  —  Mw,  à  fnon  âgs^ 
Je  pourrais  profiter,  malgré  ton  ^ir  luirqu^^ 
Je  crois  avoir  très-bien  compris  votre  langage. 
Ecoutez,  don  Luis,  c'était  bon  autrefois 

D'être  respectueux  et  sage  ; 
Maintenant,  €*i  icodvrant  d\in  voile  officieux     ' 


/ 


^ 


L 
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Les  écarts  de  soa  impudeace,  # 

Tout  est  permis  :  le  toa  licencieux 
Est  le  bon  Ion  ;  —  et,  quand  rimpertinence 
Est  trop  patente,  —  alors,  de  Téventail 
Vous  frappant  doucement,  la  prude,  la  sévère, 

Dit  :  «Quel  démon!  —  Quand  saura-t-il  se  taire 
ce  Ou  devenir  plus  sage?  »  —  Et  ^indulgente  mère 
Ajoute  en  clignant  Tceil  :  «  Prenez  garde!  au  bercail, 
«  Les  brebis  ne  sont  pas  encor  de  mème'année.  >         « 
Tandis  que,  réprimant  leurs  ris, 
L'œil  baissé,  la  mine  étonnée, 
Les  fillettes  ont  Pair  de  n'^avoir  rien  compris. 

DON  A  LEONCIA,  à  don  Pedro. 

Tu  te  tairas  un  jour,  peut-être  I 

DON  PEDRO,  à  sa  wa. 

N'ai-je  pas  profité,  mon  mattre? 

SÊCNE  VI. 
Les  précédents»  DON  TEODOR. 

DON  TEODOR. 

Tous  réunis  !  —  C'est  avoir  du  bonheur. 
Mesdames,  ce  serait  vous  insulter,  je  pense. 
Que  de  s'inquiéter  de  vos  santés.  —  D'honneur, 
lamais  je  ne  vous  vis  plus  d'éclat,  de  fraîcheur. . 

(à  Don  Pedro.) 

Enchanté  de  vous  voir!  —  C?est  une  heureuse  chance, 
Que  je  poursuis  depuis  huit  jours  ! 

DON  PEDRO. 

Merci  ; 
Vous  êtes  par  trop  bon  de  prendre  un  tel  souci. 


—  a93  — 

DON  TEODOR. 

Non;  c^est  qu'il  est  des  gens  dont  l'aimable  influence 
S'exerce  à  leur  insu*  C'est  ce  que  je  disais 
Encore  à  votre  sœur^  Pantre  joar. 

DONâLEONGU. 

Ty  pensais. 

mm  TEODOR. 

Bi«i  qn^on  soit  étourdi,  •— *  défont  de  la  jennesse. 
Le  mérite  à  nos  yeux  n'en  éclate  pas  moins. 
Et  nous  Tapprécions  !  —  Je  vois  avec  tristesse 
Que  votre  fluxion  réclame  encore  des  soins  ; 
Elle  parait  un  peu. 

DON  PEDI^O. 

Ce  n'est  rien. 

DON  TEODOR. 

De  la  mauve 
Et  du  plantin 

DON  PEDRO. 

Merci. 

DON  TEODOR. 

C'est,  qu'en  le  négligeant, 
Ce  mal  peut  augmenter  :  —  il  serait  afiSigeant. 

DON  PEDRO. 

BoB^  cela  passera. 

DON  TEODOR. 

Pour  nous,  ce  qai  nous  sauve, 
Cp3t  la  frivolité,  l'exercice;  —  mais,  vous, 
Les  méditations,  —  la  lecture,  l'étude. 

DON  PEDRO. 

L'«g«  !  râ^e  l  ^ 

TOME  V.  M 
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DON  TEODOR. 

Allons  donc!  vous  vous  moquez  de  noosl 
Cet  œil  vif!  —  ce  maintien!  —  l'en  ai  la  certitude, 
Vous  avez  trente-huit  ans  an  plus? 

Wm  PEDRO. 

Pour  vKû  peu  pins  d^exactitude. 
Mettez-en  douze  purr-def^W- 

DOM  TEODOR. 

Impossible  ! 

DON  PEDRO. 

Comptez  :  —  ma  sœur  est  ma  cadette 
De  cinq  ans  environ. 

DONA  LEONCIA,  vivement. 

HolèlDon  Téodor, 
Venez  vers  nous,  de  grAce  1 

90N  PEDRO  à  part. 

Enfin,  à  la  retraite^ 
J*ai  forcé  ce  bourdon,  qui  me  rompait  la  tête? 

DONA  LEONCIA  à  Don  Tiodor. 

Que  dit-on  de  nouveau  i^ 

PON  TSODOR. 

Moins  que  rien. 

MMA  LfiONQlA. 

Mftlf  €8601^ 
DOU  TEODOR. 

Hier  soir,  au  salon,  un  tapage  effroyable  ! 

Des  cris  !  -—  des  coups  d*épée  !  —  Aussi  le  grand  marquis 

Est  vraiment  trop  insupportable  : 
Gagnant,  trichant,  goguenardant  !  —  Et  puis, 
Sa  femme  1  —  un  vrai  bijou!  —  grAces  à  son  am^, 
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Bonne  table,  —  équipage,  —  et  richesse  à  foison  f 
Mais  la  prébende  expire  :  —  aussi,  la  garnison, 
Parmi  vingt  prétendants,  dont  la  foule  Passiége, 
Va  se  rendre,  dit-K>n,  au  brtllant  colonel. 
Voilà  qui  Ton  peut  dire  un  homme  tiniver^I  1 
Pour  attaquer  un  cœur  et  pour  britler  à  table. 
Il  n^a  pas  son  pareil  f  -^  Lni  seul  était  capable 
D'attraper  Mariquite  et  d*6tre  son  vainqueur; 
Elle  1  la  fine  mouche  I 

DON  PEDRO,  bis  à  dèn  Luis. 

Il  est  là  dans  sa  Bfrfiànp! 

DON  TEODOK  coBttiMie. 

Nous  avions  deux  Anglais  ;  —  et  puis,  ce  gros  seigneur 
Si  riche,  —  vous  savez  ;  —  et  qui  fit  si  bien  taiM   . 
Ce  mécréant,  sigisbé  de  —  mon  Dieu  I 

(Gherebant.) 

L'Andalouseï — son  nom  ? 

DEONA  LOKCÎÀ. 

Je  ne  sais. 

DON  TEODOR. 

Belle  fille, 
Accorte  et  de  Tesprit.  — *  Aidez^moi  donc  un  peu. 
Don  Pedro  ! 

DON  PEDRO. 

fo  voudn^. 

DON  nODOR. 

Mais  elle  est  si  gentille  ! 
Don  Luis  la  connaît,  ans  doote  ? 

DON  LUIS. 

Non,  vraiment. 
DON  nODOR. 

Eh  bien  !  feannette,  allons  !  —  un  effort  de  ûtémoh^T 


1 
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La  mère  est  fort  dévote  et  se  vêt  simplement 
De  bure* 

JAUNITiL 

Ah  1  ovAj  je  sais  :  depuis  la  grande  histoire 
On  son  mari  la  prit  en  fraude  ? 

DON  TEODOR. 

lostemem! 
C*était  un  très-bon  tour  !  —  Si  vous  voulez  Pentendre, 
Don  Pedro  P 

DON  PEDRO. 

Merci  bien  ;  —  nous  avons  à  reprendre 
Un  vieux  compte d'^argent.  Venez-vous,  don  Luis? 

DON  LUIS. 

Je  vous  suis. 

(Don  Pedro  et  Don  Luîs  sortent). 

SCÈNE  y. 

DON  TEODOR,  DONA  LEONGIA,  INtS,  XUANITA. 


DON  TEODOR. 

Bien  !  —  Départ  à  la  française  / 
Leur  pudeur  est  farouche  et  se  sent  mal  à  Taise 
Devant  ma  gaîté  franche;  —  et  ces  doctes  esprits, 
N'en  vont  pas  moins,  le  soir,  couverts  de  capes  brunes, 
Courir  obscurément  quelques  bonnes  fortunes  I 

DONA  LEONCIA,  riant. 

Vous  leur  en  voulez  bien  ? 

DON  TEODOR. 

Oui  ;  —  ces  pédieurs  honteux 
Sont  non  antipathie  ! 
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DONA  LEONCIA. 

Ils  ne  (rompent  personne. 

DON  TEODOR 

Et  le  cher  don  Luis,  quelqu'air  froid  qu'il  se  donne^ 

Me  semble  encore  un  Caton  fort  douteux  ; 
Car  je  sais  une  histoire. 

DONA  LEONGÏA. 

Ah  !  contez-la  9  de  grâce  f 

DON  TEODOR. 

Tentends  marcher,  je  crois  ! 

DONA  LEONCIA. 

Non  ;  rien,  en  vérité. 

DON  TEODOR,  avec  mystère. 

Si  vous  voulez  que  je  vous  satisfasse, 
Passons  chez  vous,  pour  plus  de  sûreté  : 
Le  sage  est  curieux,  malgré  son  apathie  ; 
Et,  quand  je  vais  chanter  les  exploits  du  mortel 
Qui  doit  un  jour,  dit-on,  vous  conduire  à  Tauteli 
Je  prétends  épargner,  du  moins,  sa  modestie. 

(Ik  sortent.) 


ACTE  U. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

DONA,  INÈS»  JUANITA. 

(assises  près  d'une  table,  arrangeant  un  costuma  de  bal.) 

JCANITA. 

Si  triste  pour  si  peu  de  chose  ! 

Je  ne  le  croirais  pas  si  je  ne  le  voyais. 

INÈS. 
Peu  de  chose  ! 
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JUANITJL 

Allons  donc!  —  Nulle  femme,  jamais, 
N^a  plearé  pour  sorablable  cause  ! 

Si  vous  abandonnez  votre  âme  à  ces  vapeurs. 

Le  monde  ne  sera  pour  vous  qu'un  purgatoire, 

Segnorita;  —  chacun  a  sa  peine  d'^ail  leurs  : 

Moi-même,  vous  pouvez  m'en  croire, 

Tai  pleuré,  j'ai  crié  quand,  par  quelques  débats, 

La  jaloitSTe  en  moi  se  trouvait  aiguisée  ; 

C'était  au  point  que  je  ft>n  diormais  pas  ! 

Eh  bien  !  qu'^ai-je  gagné?  —  d'hêtre  déftabotée» 

Les  hommes,  voyez- vous,— *  le  meilleur  n'^en  vaut  rien! 
Les  aknec  tendreqientf  —  démence  ! 
Feindre  Tamour^  donner  de  Tesp^wce 
A  chacun  à  la  fois,  —  voilà  le  bon  moyen! 

L*un  échappe;  —  mais  l'autre  est  tombé  dans  la  nasse; 

Celui-ci  meurt!  —  il  a  de  suite  un  remplaçant! 

De  la  sorte,  il  faut  bien  que  la  noce  se  fasse, 

Dût-on  choisir  la  victime  entre  cent  1 

Et  vivat  ! 

INËS. 

Crois-tu  donc  que  je  me  désespère 
De  ne  pouvoir  encor  me  marier  ? 

JUANITA. 

Eh!  maist 
lîfÈS. 

Don  Téodor  me  plaît  sans  doute,  et  je  voudrais 
Pouvoir  lui  dévoiler  mon  âme  tout  entière  ; 
Mais,  ce  qui  tient  ainsi  tout  mon  être  en  émoi. 
C'est  ce  doute  cruel,  —  c'est  cette  incertitude 
Qui  viennent  s'emparer  de  moi, 
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Quand  je  le  vois  suivre  partout  ma  tante, 

Lui  rendre  mille  soins^  —  dont  la  douceur  Tenchanle^ 

Tandis  que  ce  serait  un  crime ^  à  moi,  d^oser 

Lui  dire  un  mot  aimant  I 

JUANITA.  «     t  i 

Bhl  comment  excuser, 
Chez  une  demeiseUe,  une  pareille  «udace  I 
Aim^  !  —  bon  Dieu  I  —  quand  un  geste^  on  cef  ard 

Sont  des  péchés  que  rien  n^efEace  I 
«  Ha  nièce  I  prenez  garde  !  —  Il  est  mal^  par  hasard, 
«  De  retourner  la  tète  I  —  Il  ne  faut  pas  se  mettre^ 

«  Pour  regarder,  à  la  fenêtre  !  » 
Et  mille  autres  conseils  favoris  des  mamans} 
Peste  soîtrdes  sermons  !  —  Que  ne  nous  dQQnejat-irilés 
L'exemple  sur  ce  point?  —  Mais,  avec  les  galants^ 
Se  promener,  danser,  jouer,  —  bpn!  bagateïles! 
Tandis  que  le  mari  demeure  à  la  maisoçi. 
—  Et  le  public?  —  il  se  tait  :  -^  c^est  la  mode! 
Quand  viendras-tu  pour  nons,  bienheureuse  siaiisôn, 

D'une  conduite  aussi  cominode  I 

INËS. 

Tais-toi,  folle  i 

JUANITA. 

Oh  !  non  pas.  —  Je  crève,  rien  qu^à  voir 
Le  train  train  d'aujourd'hui!  —  Pour  les  unes,  licence 
De  contenter  leurs  goûts;  —  pour  les  autres,  défense 
D'y  penser  seidement  !  —  Tenez,  de  dése^poir^ 

Pour  fuir  un  si  rude  esclavage^ 

Je  prendrais,  je  croîs,  un  sauvage, 

Dut-fl  être  hérétique  el  noir  ! 
Aussi,  fllkons  Périco,  tîens-toi  bien  !  -i—  sur  m6n  âtte  ! 
Car,  ce  soir,  je  te  vais  chanter  certaine  gamme! 
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Vraiment,  je  veux  me  faire  épouser,  voyez-vous  : 
Et  si  vous  me  croyez,  chère  Inès,  eutre  nous. 
Vous  en  direz  tout  autant  à  son  mattre. 

INÈS,  naïvement. 

Ce  ne  serait  pas  mai. 

lUANÎTA. 

Faites-lui  bien  connaître, 
Net  et  franc,  que^  pour  lui,  vous  avez  délaissé 
Don  Luis,  —  un  amant  trop  sérieux  peutrèire, 
Mais,  jeune,  riche,  et  presque  fiancé. 
Pour  lui,  de  don  Pedro  vous  souffrez  les  boutades  ; 
Pour  lui,  vous  n'avez  plus  ni  repos,  ni  bonheur, 
Soit  qu'à  la  tante  il  lance  ses  œillades. 
Soit  qu^îl  lui  parie  bas,  ou  soii  qu'aux  promenades 
I  U'aocompagne  ! 

INÈS,  Tinterrompant. 

Au  bal,  nouveau  malheur  ! 
Ce  soir  ils  vont  ensemble  I 

JUÀNITA. 

Oui,  —  bal  et  comédie  I 
Ds  riront,  danseront,  —  et  nous,  comme  au  couvent, 
CoHdre  et  s'aller  coucher  ;  —  et  puis,  bien  doucement 
Se  lever  le  matin  ;  —  et,  garde,  je  vous  prie, 
De  troid[)ler  par  un  mot  le  rêve  séduisant 
Dont  madame  jouit,  tout  en  se  reposant  t 

INËS. 

Mais  qae faire? 

JUANITA. 

Eh  I  —  faut*il  vingt  fois  vous  le  rebattre? 
Dire  à  don  Téodor  que  deux  et  deux  font  quatre  ; 
Qu'il  faut  qu'il  épouse  ;  — ou,  sans  plus  de  temps  perdu 
Qu'on  non  donne  au  voleur  qui  doit  être  pendu, 
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Qu'il  fasse  son  paquet  et  se  mette  en  voyage  ! 

INÈS. 

Cest  bien  facile  à  dire!  —  Où  trouver  le  coomge 
De  montrer  à  ses  yeux  un  semblable  désir  ? 

JUANITA.  ■■    '      ' 

Ne  vous  plaignez  donc  pins  !  — '  souffrez  tout  en  silence  ! 
Mourez  de  mal  Mge  I 

INÈS. 

Et  ma  tante  I 

JUANITA. 

A  loisir 
Laissez4ni  Théedw  ! 

INÈS. 

Tais-toi! 

JUANITA. 

G^est  conscience 
De  rendre  enfin  la  paix  à  tonte  la  maison  ! 

INÈS. 
Cest  vrai. 

JUATHTA. 

Da  cœnr  I 

IN&S. 

Hélas! 

JUANITA. 

C'est  la  sevb^Buniàit 
D'en  finir;  à  moins  que... 

INÈS. 

Qnoi? 

JUAMITA.    . 

Que  votre  raison 
Vous  fasse  oublier. 

INÈS. 

Non. 
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JUANITA  continue. 

Sans  plus  de  mystère , 
Dites-lui  910  îamliiâ  il  tte  poarra  voos  plaire. 

m». 

Mon  Dieu,  JSnis  ! 

Alors,  qui  voas  rMîait  f 

INfiS<  Mitant. 

Si  ma  tante.  •• 

jminrA. 

Incor  ce  scrapule  t 
Mais 9  c'^est  (xmiine  on  amen  qui  sans  méw  cMvîiÉll 
Si  dire  :  mon  neveu  lui  paraît^  ridicule^ 
Si  ce  mot  trop  bourgeois  kii  blesse  le  tympan , 
Faites-la  s'appeler  grand' taate  avant  un  an. 

INÈS. 

Tu  ris,  folle  t 

Eh  !  vraiment,  je  suis  inconsolab  la 
De  me  trouver  encor  beaucGWjp  trop  raisonnable. 
Mais  on  ouvre  une  porte  ;  —on  vient. 

Cest  don  Luis 


sc&iffî  n. 

Les  précédQtttetiL  DON  LUIS. 

DOK'tiM,  à  Inès. 

le  pensais  qu'au  logis, 
Chacun  se  reposait,  à  cette  heure  brûlante!^ 
Et  vous,  vous  travaillez. 
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ma. 

Il  faat  bien  préparer 
Cette  panire. 

DON  LUIS. 

Elle  sera  charmante. 
Et  sur  vooSi  au  théâtre,  on  pourra  Tadmirer  I 

Cest  pour  mm  tnte,  «^  et  même,  au  Cfokj9è&, 
Je  nuirai  pas. 

DON  LUIS. 

Pourquoi  î 

INÈS. 

Je  ne  suis  pas  ^humeur. 

DON  LUIS. 

Vraiment  I 

BfÈS. 
UmÊf  Mî.  -^  Je  suis  mal  disposée. 

DON  LUIS. 

Il  faut  vous  croire  ;  tMifS,  dPhonneur, 

IMS. 

9éiifr4tre  «strce  ■»  «frit»? 
Mais  cela  nlestpamis^  je  présuaie,  iqpiès  UMt T 

Renoncer  an  Mitaiv—  m  ewna^swliMl 

JHWS*,  IMlMOlt. 

Oui,  n'est-ce  pas,  c'est  un  grand  sacrifice? 

Piift^iiiia9*arW'liit6Miè  bMucMp  ]^  aMiné 
Que  de  coutume. 

Un  léger  mal  de  tète, 
Fruit  du  travail. 
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DON  lUlS. 

Si  j'osais.  —  Je  m'arrête 
Et  crains... 

INÈS,  gaiement. 

AllopSy  soyez  moins  alarmé. 

DON  LUIS. 

Si  je  devine^  au  moins  serez-vous  franche? 
Oui. 

DON  LUIS. 

Cest  donteux. 

INES. 

Pourquoi? 
DON  LUIS, 

Des  daines^  rarement 
CTest  la  coutume. 

fNÊS,  riant. 

Eh  bien,  merci  du  compliment  ! 

DON  LUIS,  s'éebaaffant  pea  à  peu. 

Est-ce  leur  faote? — Ah  !  pour  qu^un  coeur  s^épanche. 
Il  faut  quHl  ne  soit  pas,  dès  ses  plus  jeunes  ans, 
Contraint  à  renfermer  les  plus  simples  penchants , 
A  cacher  sed  désirs,  -^  à  mentir  à  tout  âge; 
Par  les  yeux,  le  maintien,  la  voix  et  le  langage. 
Vous  soupirez? 

INÈS,  avec  embarras. 

Qvi?  *^  Moi!  -^Saos  dtate  par  Ittsard. 

DON  LUIS. 

Soit.  Mais  ai-je  raison?  —  Qu'eta  paisez-vous? 

INÈS. 

Peut-être. 
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DON  LUIS. 

Ce  mot  est  un  aveu  pour  qui  sait  s'y  connaître. 

INÈS. 

Que  dire? 

DON  LUIS. 

MaiSy  ce  que  Ton  sent. 

JUANITA. 

Sans  fard, 
Je  dis  que  vous  parlez  vrai  comme  un  év^^ngile» 
Don  Luis. 

INES,  rrec  abandon. 

Ah  1  combien  les  hommes  sont  heureux  ! 

DON  LUIS,  avec  amertuite. 

N'est-ce  pas,  ils  sont  francs P 

INËS. 

Je  ne  sais;  mais  pour  eux 
Du  moins  la  feinte  est  inutile. 
Mais  nous,  dont  un  regard,  un  mot  est  criminel  ; 
Nous.., 

DON  LUIS,  tândremept. 

De  grâce,  achevez  !  —  Un  peu  de  confiance. 

INÈS,  se  reprenant. 

Je  parle  en^  gtoéral.  -^  Nul  secret  personnel 
Ne  prétend  faire  appel  à  votre  bienveillanoe, 

DON  LUIS^  avec  passion. 

Ah  I  je  voudrais,  Inès,  être  compté  par  vou8>, 
Gomme  un  ami  vrai,  dévoué,  sincère  ; 

Un  ami  qui,  pour  vous,  serait  prêt  à  tout  faire, 
Et  pour  lequel  il  serait  doux 

(se  reprenant.) 

De  tout  sacrifier.  —  Mais,  pardon  !  je  m^oublie. 

Je  venais  demander. . . 

INËS. 
Quoi  donc.^ 


DON  LUIS. 

SidonPédre 

N^est  pas  à  la  maison  P 

JUANITA. 

Au  café  du  PradOy 
Depuis  une  heure  il  est,  je  le  parie, 
A  critiquer  nos  pauvres  jeunes  gens, 
Avec  deux  ou  trois  vieilles  tètes. 
Exhumant  leurs  vieilles  concjuètes. 
Ils  refont  le  passé,  qu*ils  nomment  le  ten  temfit 

INÈS,  à  JuaniU. 
(A  don  Louis.) 

Folle,  assez  !  *—  Qu*«v«B»vouft,  doD  Louis  ! 

DON  LUIS. 

Je  balance 
Si  j*hrai  le  trouver  de  suite,  ou  bien. . . 

INÈS. 

Ou  bienP 
MM  LUIS. 
Que  saia4«|t 

Isl-M  que  Part  de  garder  le  sitanm 
Ou  de  dissimuler,  •—  dont  votre  fier  dédMn 

Nous  accusait,  pauvrettes  que  nous  sommes  ! 
Est  un  mal  qu^se  gagne  et  qui  s'étend  aux 

DON  LUIS. 

Hélas  !  parfois.  —  Pirai,  puisque  j^ai  du  Msk^ 
Joindre  votre  oncle. 

IMtS. 
Adieu,  bien  du  plaisir. 

DON  LUIS;  mus  bouger. 

Adieu. 
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IRftfi. 

Yons  reilMP 

DON  LUIS,  86  décidant. 

Non.  —  Ma  prudence  endormie 
Se  réveille;  —  il  pourrait  s'en  aller.  —  A  ce  soir! 

IN^S,  4'uB  air  ei^oué. 

Mais  surtout,  prenez  garde  I 

PPN  ms. 

Aquoif 

L^épidémie; 
Vwrt  de  feindre. 

DON  I^UIS,  a^rmit. 

Ob!  j<iindi#  je  ne  pourrai  l'avoir. 

SCÈNE  III. 
INtS,  JDANITA. 

JUANITÂ. 

Ham!  segncnv, 

OftS. 
Quoi? 
JUANIT4. 
Je  m^ftbuse 
Oa  vous  avez  encor  là  quelques  reliquats, 

Dits. 
Testinae  don  Loaîs,  je  n'en  disconviens  pas  ; 
fo  Taime  d'anûtié  ;  mais  mon  oosiir  s^  ipfifn^ 
A  d^autres  sentiments.  —  Le  voir,  là^  44^W|U0  jftV% 
Sans  craindre  ou  désirer  ;  — r  savoir  que  Thy  ménée^ 
Si  je  veux,  à  la  mienne  mut  sa  destinée  ! 
Tout  oê  calme,  JenaettOy  est  bien  km  da  l-Maûnt  ! 
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JUANITA. 

AiQsi,  don  Téodor  aurait  eu  moins  de  chasee 
Sans  la  rivalité 

INËS,  d'un  ton  de  reprocha* 

Jeannette  ! 

JUANITA. 

J^ai  touché 
Votre  blessure  au  vif. 

INËS,  avec  abandon. 

Sais-je  la  difiFérenoe, 
Pour  expliquer  comment  mon  cœur  s^est  atiachél 

JUANITA. 

Oh  !  je  la  sais  bien^  mo  i  ! 

INÈS,  de  même. 

Le  voir  sans  ^ne  je  puisse 
Seulement  lui  parler  !  —  Le  froat  calme  et  serein, 
Sourire  à  tout  propos,  quand  je  suis  au  supplice, 
Sous  les  pensers  jaloux  qui  déchirent  mon  sein! 
Non;  -:-  il  n'est  pas,  vois-tu,  de  force  humaine 
Pour  un  pareil  malheur  ! 

JUANITA. 

Segnora,  calmez-vous  ! 

INES,  en  pleurs. 

Et  personne  à  m'aider  pour  supporter  ma  peine  ! 

JUANITA. 

Ne  pleurez  pas  ! 

INES,  de  même. 

Mon  père  loin  de  nous! 
Mon  oncle  I  ilm'aime;  oh  I  oui  :  mais,  prévenu  d'avanee 
Contre  don  Téodor 

JUANITA. 

Cest  asses  naturel  : 
L'^un  est  «vwe  et  vieux  ;  -^  i'autrf;  aime  la  dépense 
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♦     / 


Et  le  briHt  du  jeune  ftge.  —  Or,  ie  sempttormi  : 
Avec  plaisir  1  •-«  plutôl  voas  verrait  mourir  flUe<^ 
Qu^épouser  ¥OtM  amant  i 

Pour  Hia  tante  I  • 

JUANITA. 

Ohl  vraiment, 
D^elle  vous  obtiendrez  bien  mieux  Passentiment 
De  mettre  entre  le  monde  et  vous  la  sainte  grille 
D'un  bon  couvent;! 

» 

INES,  avee  désespoir, 

Donc,  pour  moi  pa3  d'^e^ppir .  .     , 
De  répouser  ! 

lUANITA. 

Pourquoi  non?  —  Il  vous  aime 
Et  vous  Taixaez  !  —  Un  père,  une  mère  elle-même. 
Un  oncle,  des  parents,  peuvent-ils  prévaloir 
Contre  Tamour? 

INES. 
Ah  !  ma  raison  redoute 
Tant  d*obstacles  I 

JUANITA. 

Alors,  vous  Taimez  peu. 

INES. 

Quoi?  moi! 

JUAMTA. 

Pour  une  bagatelle  ainsi  rester  eil  route? 
Se  condamner  à  ne  jamais. •• 

INES,  hors  d'elle  même. 

Ehl  quoi,. 
Jamais! — Tandis  qu''ici,j^us  mes  yeux,  plus  heureuse. 
Une  autre!  — Ahl  quçl  soupçon!  ^^Malheureuse,  tais-toi  ! 
Vois  ma  rougeur,  Jeannette  ;  et  que  Tidée  bonleiise    . 

TOME  V.  27 
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Qui  vient  de  tnvtrser  men  oœar,  sdii  dans  le  Hem 
Comme  daaê  un  tombet»!  '^  Déeorma»  ma  |)eiiaée 
Saura,  du  moins,  cacher  le  trait  qui  i*a  Measée  ; 
Et,  dussé-je  mourir  de  m  fiilai  rnoydù^ 
Je  verrai  Théodot ;  ««tu  J a  ¥eux  lui  dire... 


,  #  '•  « 


«  •   » 


SCÈNE  IV. 

DON  TEODOS,  qui  a  entendu  les  derniers  mets. 

Eh!  bien, 
Quoi?  ma  iBlt'«rinniiite4 

INES. 

Qelef! 

flJAMITA.  . 

T<5iA  ce  qa*oft  appétie 
De  rà-propos.  ; 

d  I 

INES,  dans  le  plus  grand  trouble. 

Pour  moi  éî  vous  avez  encor 
Quelqu'^amitiê,  veaHfez,  don  Téodor, 
En  cet  instant  me  laisser  ! 

DON  TEODOR, 

.    .Non,  ma  belle! 

INES. 

Demain. 

; ^OHîTIfODO^  .  ,. 

A  vous  quitter  je  ne.pui^  cap^irtW'|> 
Sans  savoir  d'où  vous  vient  cet  ^ir  sojnbre  et  farouche  ; 
Et  je  m'installe  ici 

(Il  s'assied}/ 

!NES,  tremMaotê. 

Ma  tante  peut  >itenrf  2 
Une  autre  fors.'-  . 


».    .  •       's.        . 


*       .         1 

Non  pas  !  —  de  votre  bouche'  '^  "  ' 
J^entendrai  tout,  ou  ne  veuit  pas  bouger. 
Me  renvoyer  !  —  Mais  pouvez-vont  songe*' 
Aux  chagrins,  à  Pii^«î^))d0v 
Que  j'aurais  loin  de  vous  1  rrr-  EsMe  quelque  sermon 

Du  vieux? 

••• .  '' 

^j    .      ,  ^.    .-.   INES. 

Oh!  HOU.  ^w 


«     ^ 


«ul 


DON  TEODOli, 

Alor?^  c'egt  de  la  tante? 

INES.  .  .   ,  ; 

Nouptw. 

*• '^  '^TWeh, 'qui  VOUS  tourmente? 

■■       •      •        '•  INES. 

Ce  n'est  rim. 


I  » 


DONTBODOR. 

Je  le  crois. 

tit  VOUS  avez  raison. 


*i'  t* 


->*'.'  "^  y  \     ^ 


>...!,    -        •  »...  • 

.   •:  M 


-».w.      * 


'  '"  -Lk         i     * 


'  '  ^'^  INÈS,  k  JuaniàL 

lais-toi,  surtout  I 

DON  TEODOR. 

Non  ;  parle  I 

'  •  <  ^"-^  '     ■    iij'kmi.  ' 

Eh  1  sans  tant  de  paroles. 
Les  signes  n'y  foif  rien  :  je  meurs  s?  je  nie^  tais.  '      *^    *  '^^ 

INÈS:  ' 

Kt  91  tu  parles,  je  m'en  vais  I  '    '♦  *   '-^ 

DON  TËODOR,  là  retenant. 

Non,  «ilta^^j^  Vcow  fpn9^  -^  fin  disputes  Mvol^ 


»    l     •4'     »        I'*  # 
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Noas  perdons  un  temps  précieux. 
Ecoutez-moi  : 

INàS. 

Ma  tante? 

BON  TBOI^Oll. 

*v>  • finedortJ  " 

JUANITA,  otttrée. 

Doux  prélude 

De  la  fête  où,  ce  soir,  selon  son  habitude. 
Elle  ira  promener  son  galant  radieux. 

DON  TBODOR,  il  pMt. 

Lababillarde!  »,/.  ^z 

^  Et  pois  :  Chère  InésJ  fiOffk^  «mg$! 
Oui,  vous  raimez  beaucoup  saa&  que  ça  tohs  dérange. 

DONTEODOR,  àpirt.  ..       .    ,  ,,  ,   ; 

Mauvaise  langue! 

JUANITA, 

Et  ten<|is  qu'aux  plaisirs. 
Aux  jeux,  aux  bals,  vou^  (consacrez  chaque  heure, 
L'An§e  est  à  la  maison,  qui  ^émit  et  qui  pleure. 

Hais*** 

JUANITA. 

Noas  sommes  ici  coaunç  deux  vrais  Martyrs. 

Wm  1X(H>0R,  k  part. 

Il  faudra  Tétraogl^  pov avoir  du sU^PC^  *  ;     ^    :.    ^    ! 

INtS. 

Jeannette I  *. .    *^  -*  '*  î-  •- 

JUANITA. 

Âhl  parler  vraii  c^M-ua  ivîaw  a«^(Htf>dflMiit^f'  '^' 
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DON  TEODOfR,  k  Jii  .nita. 

« 

Par  MMl  Praoçols,  trêve  à  ton  éloquence, 
Et  laisse  qa^oo  s^éxpllque. 

JDàNITA. 

Allons,  9oit;  j^ai  fini. 

DOM  T80DOR,  à  Iles. 

Profitons  aa  pins  tôt  de  cette  intermittence. 

Ilffts. 

"^ ... .  . 

Ma  tante  à  chaque  instant  pourrait  se  réveiller. 

DON  TB(»>ai,  ImUfouit  b  porte. 

Si  Jeannette  vovlait^  de  là,  bien  surveiller. 
Elle  BOUS  préviendrait. 


» .  • .  'j 


'  # 


,.    .        ,  JUANITA. 


Vous  prévenir?. «^  M^ifeatal 
Je  voudrais  que  Madame,  en  achevant  aa  ;9Î6lle9  ; 
Vous  prtt  au  trébuchet  et  vous  sautât  aux  yeux. .  .    :  « 

DOR  T80IK>R,  k  JoaDita. 

Y*  9ciaè,  ktflté  défiiûM  (  —  Et  dteoMm,  poar  ta  ptioe, 
)e  te  prcrinÀts.  ' 

Oui,  val  ,  .     -,  .  ^  . 

JUANITA^  ftBMt  ?M  «a  nrie. 

.} ,.   /  (|  Vrai^  je  suis  trop  huuuûue. 

Je  tousserai  penr  voua  avertir  mîeuia.-  -    '^ 

Mats,  va  vite.' 

Surtout,  soyez  s^e! 


f.  »  '• 


DOM;TfieDeR. 

JU ANITÀ,  iiUant  se  i^acMr  1 1^  w^tL^     .  ; . 

L^ennemi  peut  venir,  la  ,3aiiUii$lle  est  bonne. 

.    DON  TB0P0R,k  Inès. 

Chère  Inès,  je  puis  donc^  egûn^  q^, liberté 

.*  *  ■    '  ' 

Vous  parler  un  instant  ! 

INÈS. 

Est-ce  bien  votre  envie  ? 

DON  TEÔDOR. 

En doatei-yous>èir  •  -    '    "    '" 


• 


Mè. 
Souvent  la  vérité 
Brille  avec  trop  d'^éclat.  —  Mais,  mon  cœur  attristé 
Saittft$» taire.  -^  ËcooteK,  je  vous  prie, 
DonTéiMior;devoas,  pttifihjâMpdfëK  ^^'     "       ' 
Unegr&odi  -.   •  --    •  "•  '"  *  •  ••''•-*•  ;  -- 

..  DOMXfiOJPOké  . 
Parlez  !  — ;  Mon  cœur,^  mes  bfQM|.^|ni^yîf{    .» 
Sont  à  vt>u8  pour  jamais.  —  Exigez,  et  soiidaijB^  ..;   .. 

INÈS. 

Eh  bien  t  sHl  est  ainsi,  veuillez  rendre  à  mon  âme 
La  paix  qu^elle  a  perdue.  ^^  •  '^'  ^ 

..... . ,    .-,i     ».       •'    Çt^ij é'est par  trop  vilain 

De  tromper  à  laibiftet  dAnoîseMeet'diipci:       «  '  '^^ 
Tenez  votre  pron^gsse  çi\  o);)^u^i^)i^rjDQftîA* 

DON  TëODOR,  en  reconduisant  JiMutta, 

(A  Inès.) 

Que  le  diable  t'empt/Ttë! — H!h  (^ûoi"!  des  pleurs,  ma  ch^, 
iies  soupirs.?  —  Un  settUttStf    ^ 
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Ab  !  vous  ne  savez  pas 
Combien  je  souffre  I  —  £(,  plus  longtemps  se  taire 
M^était  iuii^Qgsible* 

DONTBODOR.  _  .,     .  , 

Ah I  vous  1  soiifirii* I    •    «, 

Mais^  hélas  I 
Il  n^^est  qu^un  seul  moyen  de  finir  mes  alarmes. 

.  .  ^  DON  TEODOR. 

Et  lequel  f 

INÈS. 

j  - 

A  aoQS  voir  il  nous  fa\it' renonce. 

DON  TEODOR. 

"•'il        '         -        "•  ■••* 

Ne  plus  nous  voir  ;  —  6  ciel  I  vous  pouvez  prononcer 
Un  arrêt  si  fatal  .^^ 

INÈS.  '  '    '   • 

Vous  voyety  par  mes  larmes, 
Combfeà  iî  <fr'a  êAAié  ;  mai»,  e^l  tfl  JMliK    ,  ' 

i>aN  TBQDOl. 

foamgmf 

INÈS.  ».        ;  V 

Il  le  iaut. 

DON  TEODOR.  .    •         * 

Il  le  fautl<*^  Ak'I  îià  n'as  donc  pour  moi^ 
Cruelle,  eu  ce  moment,  ai  pitié^  ni  tendresse? 

INÈS. 

Plûtaudeil    ^ 

DON  TEODOR, 

Et  pourquoi  ^ou$  séparer  ainsi? 

INÈS. 
Je  parviendrai ,  j'espère ... 


i      - 
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DON  TEODOR. 

A  m 'oublier? 

INÈS. 

Sans  oès^ 
Je  le  demande  au  ciel  contre  nous  endurci  ; 
Mais,  je  n*y  parviens  pas  I 

DON  TEODOR. 

BienàregretP 

INÈS. 

Que  sais-je? 
lion  chagrin  est  si  grand,  que  f  ignore  à  la  fois 
Ce  que  je  veux,  ce  que  je  doisi 
De  tous  côtés  un  mal  pareil  ta) 'assiège  : 
Je  meurs  en  me  taisant  ;  —  en  parlant  je  me  perds  I 

DON  TEODOR. 

Sèche  tes  pleurs,  mon  Inès  bien-aimée  I 

..,  ,  .  INÈS.  , 

Consentez,  pour  ealmer  les  maux  que  j^ai  soufferts? . 

DON  TEODOR,  ffv«c  intention. 

Ce  moyen  est  le  seul  que  ton  âme  alarmée 
Ait  entrevu? 

INÈS. 

Le  seul. 

DON  TEODOR. 

Et  moi,  je  suis  certain 
D^an  autre. 

INÈS.  •' 

Maisleqtiel? 

'don  TEOtiOR. 

hé  parler  ce  malin 
A  ta  tante. 


*     I 
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INÈS. 

I 

Inutile! 

DON  TOEDOR. 

INÈS.         .    —    . 

Mieux  que  moi^  sans  doute, 
Vous  le  savev,  ingrat  t 

DONJEODOR. 

Nullement.  —  Mais,  écoute  : 
Si  ta  tante  pcwyaii  «'^•pposer  à  nos  yœust. 
Alors  ;.  r^.  inais,  ]Eiatl9es-4u?   , 

Vous  en  doutez  encore  f 

DON  TEODOR.  ^  . .         ; 

En  dépit  d*un  refus  nous  pouvoas  être  heureux  ! 

INÈS.  : 

Comment? 

DON  TEODOR. 

Tu  le  sauras. 

INES. 

Faut-il  que  je  l'igaor»! 
Parlez! 

.     DON  TEODOR. 

Ehl  bien,  m(«i  Inès,  tule^veiix ;      ..  -      •    \ 
Mais  trouverai-je  en  toi  la  force  et  l€^  courage? 

•'    ■'•  INES. 

L^amour  me  soutiendra. 


•^  •  f , 


DON  TEODOR. 

Veiux^te,  dis*moi,  veux-tu 
Que  je  sois  ton  éfK>ux7  ;. 

.    Si  je  le  veux  l 


»   » 
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JUâNITA,  accourant. 

En  voyage  ! 

(à  don  Teodor.) 

L'ennemi  vient  à  nous  !  fuyez  I  *^  Soin  superflu  ! 
Il  n^est  plus  temps  I 

SCÈNE  V. 
Les  précédents,  DÔMfA  LEONGIA. 


•  .     • 


DOMà  fcBOMGI^,  •pmepm  4oii  TtMltr^ 

Ck)mm6ntl  sdrprlsemtrèma! 
Tant  de  plaisir  m'attend,  mw  que  j'^en  sache  rien  I 

WM?  TEODOR. 

J'arrivais. 

jfjANrrà. 

Justement. 

DONA  LEONGIA,  à  JuaniU. 

Tais<»loi. 

JUANITA..    . 

A  Tinstant  même 
Tallais  tom  ^renir. 

DON  TEODOR.  --^  • 

Je  )ë  défendais  bien 
Pour  ne  pas  votii  Vfoubler  ; -^  VoWe  Hpbëi .[■  > 

J'admirt 
Cette  délicatesse  I  i> 

J>api  TEODOR. 

•         "D&efinft à  passer! 

DONA  LEONCIA,  ironifiNm*. 

Sans  doute  ;  —  et  je  ne  pOte  assez  vous  le  redire , 
Je  sais  vraiment  séàdtble  à  ee  Min  I 


%  •  <    • 


*        ; 


) 


.  • . .  •     •« 


'  j 


IJ 
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DON  TBODOR. 

A  danser 
Oa  se  fatigue,  alors  qu'on  e3t  ^  déliaate  ; 

(S'approebant  d'elle.) 

Et  Y0U8  savez  Tintérêt.,.' 

Il  me  flattp  ; 
Mais  il  me  le  p&iefa. 

ii>Âifrri;iifaiès. 

Segnora! 

INâ6,  à  JuaniU. 

Paix  !  tais-toi  ! 

DON  l^ODCtR^  JMHt  CAM^  promenant. 

La  fête  sera  belle  I 

DONA  LEONGIA,  am  ironie. 

Et  je  suis  préparée 
A  m*y  bîta  divertir  I 

'  DON  TEOPOR. 

•  >  '.  ■ 

Pourquoi  yion? 
DONA  LËONCIA.  ^.  . 

Soor  rien. 

DON  TEODOR,  bas  à  I^^açiau 

Qu'avez-vous  vu? 

DONA  L'EONCIA,  ])as  à  don  Teodoc. 

Bien  !  —  la  mine  assurée  ^ 
Niez  I  cela  vaut  mieux 


1 1  -.'    ». ,   ,* 


JllAKitA,  à  Inès. 

Vos  points  sont  de  travers, 

■         •       1       * 

SegBonl 

nœs. 

Tu  dis  vrai  :  ce  trtivâll  mé  &K^tfeï 
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JUANITA. 

Quittez-fe: 

60N  TEODOR,  haiit,  se  fntonienant.  '      •      '   ' 

•  •  •      •    •     ' 

Cette  nuit  que  de  plaisirs  divers!  ... 
Banqae,  bal,  mascarade,  intrigue  sur  inirigue  ! 

(bas  à  dont  Leoneia.) 

Et  puis,  un  mondé  foui  —  Je  vous  expliquerai .. • 

JÏJANITA,  ^  kiès. 

Encore  un  point  manqué! 

INBS; 

Je  le  réparerai  • 

BON  TEODOR,  liaut. 

La  fête  est  si  bien  ordonnée 
Qu*on  Tannonce,  à  la  cour.  On  n^a  rien  vu  de  mieux  : 
Des  parures,  ditron,  d'un  goût  délicieux! 


Et  des  déguisements!  , 


r 


JUANITA,  haut. 

Tiens  !  —  chez  nous,  chaque  année, 
Cest  à  la  Fête-Dieu  qu'on  se  déguise  aussi  ; 
J^en  ai  vu  tant  et  plus  :  <—  entr^autre,  un  petit  diable 
A  double  face!  i'     . 

DOH  TEODOR,  àJuaniunntamnpMrt 

Eh  !  mais,  c^est  pitoyable 
Tes  masques  de  province  ! 

DONÀ  LEONCl A,  il  JuaniUv 

Oî\  n'a  que  faire,  ici, 
De  vos  réflexions,  Jeannette  ! 

DON  TEODOR,  bas  à  doua  Leoada* 

Enfantillage 
Qui  ne  méritait  pas  QecourrouivI         .' 


M,  <•     .'. 
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DONA  LËONCIA,  bas  à  don  Teodor. 

Je  mêlais;  -  ^ 
Mais,  nMmaginez  pas,  par  voire  beau  langage, 
M^en  imposer,  au  moins  !  je  sais  ce  que  je  sais  ! 

lUANlTA,  tpussant. 

Hum  ! 


•i  » 


•  •  ■         f  •  i  ••    ' 


.     ,      I 


DON  TËODÔR,  haut. 

On  assuré  êiifln  . . 

INÈS,  à  Juanlia.  ^    »:   -  .» 

Je  ne  puis  davantage. 
Y  résister  !  —  Viens,  Jeannette  ! 

(Enese  lève  peur  soirtfr.1l  '*    ' 
DONA  LEÔNCIÀ,  à  Inès. 

'  Où  va&-tu  ? 

'    '     '  INÈS.  ■      '   •     ^   •^•'*  ^'^ 

Dans  ma  Chambre.  ^    • 

DONA  LBONCIA. 

Gmnment? 

INÈS. 

Une  Couleur  subite, 

t ,  DON  TEODOR,  avec  empresseneot. 

Faot-41  ito  médecin? 

INÈS,  avec  froideur. 

Merci. 

DON  TEODOR.  ' 

•  ^i  '  J^y  cours  de  suite. 

INER' 

Il  n'en  est  pas  liesoin. 

DON  TEODOR. 

Ce  travaft  asèidtt, 
Â  cette  heKirç  brûlantes-est  4a  cause  certaine. 

ÏNES.  ' 

Il  se  peuti. 


'•/ 


*)    *    ^ 
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DON&  LBONCU. 
Hoi^  ftofeol,  si  c^est  une  migraine, 
Coadte-toi  quet^ue  temps. 

pONIVODOR. 

U  serait  à  propos 
De  prendre  du  café 

DONA  LEONCI4. 
Hais  surtout  du  rf^K»r 
Jeannette  apprêtera  mes  costumée. 
INES. 

Mata^itej 
UiBqeï;(ntQi  f$  plaisir  I 

IlONA  U:)3t^UA,., 
Dans  ton  appartement 
Rentre  plutOt  :  le  mal  par  ta  travail  augmente  ; 
Et  ieannette  sait  bien  ce  qu'il  faut 
rCiMlTA. 

Oui,  vraiment. 

DONALEONGI&,  kJnantU. 
Mais,  songe  à  tout  prendre,  de  sorte 
Qs'il  n^aille  rien  manquer,  juste  au  dernier  moment! 
DONTEODOR,àLeondi. 

Où  TOUS  habillez-Tous? 

D0NÂl£0NCU.4.JwaiU. 

is  que  l'on  porte 

tar). 

ble  noas4*VffWP 
lus  avons 
d'escorte  7 
Ut.  ^ 

absoUmait, 
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INES,  avec  doulepf . 
Ma  tante,  adieu! 

DONALEONÇIA. 

Jeannette. 

(à  Inès). 

Pense  au  café.  J'espère,  avant  notre  départ, 
Que  tu  seras  bien  mieux. 

INES. 

Sans  qu^au  lit  je  me  mette, 
Pen  ai  Tespotr  aussi. 

Pourtant,  si  par  hasard 
La  migraine  vedoulile^? 

nft8«  avec  Mitai. 

Oh  I  n^aya  ootte  peur  ! 
Mon  mal &'Mt  paa durable  :— «un  instant  Tfi'f^it  iM^tjtrftj 
J*espère  qu^un  instant  le  fera  dispArattr^l. 

(^$  sort  aTeq  Jaamta,  après  une  profonde  révérence  k  flon  Thëodor). 


SCÈNE  VI. 
DONA  LEONCIA,  »0N  THBODOR. 


j  « 


.  ,    T 


'■    '  •."•.•     ■    -^ 


DONA  tEONCIA. 

A  votre  empressement,  on  vous  prendrait,  d^honneur, 
Po«r  Tadministrateur  de  quelqu^nfirmérie  f 

DONTEODOR. 

Méchante  I  •  '  .  ^ 

DONA  lEONCSA.        - 

Est-ce  méchant  de  louer  vos  verttts? 

DON  TËODOR,  bénigneaient. 

Voir  souflFrir. 


^ 
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DONA  LEONCIA. 

Oui,  sans  cloute;  et  Tâme  est  attendrie 
Doublement,  quand  le  mal  jette  ses  traits  aigus 
Sur  quelque  jouveDcelle. 

DON  TKODOR,  de  même. 
Oui. 
DONA  LEONCIA. 

Candide  et  novice. 

DONTEODOR,  avec  dépit  joué.  ,, 

faime  fort  en  effet  les  primeurs! 

DONA  LEONGIA,  ramant. 

Qni  poorraîl 
De  vous  en  accuser  comHiettire  TiûijustîceP 

DON  TBODOR,  aérienscment. 

Vous'  croyez  plaisanter  !  —  Mais  qui  me  coonattrait 
Saurait  le  peu  de  golM  que  j^ai  ^r  la  jeuoesae. 
Vrai  :  -^  ce  n^est  qu'inconstance  et  que  présomption  y 
Tanité  sans  motif,  sotte  obstination , 
Ne  sachant  mériter  ni  sentir  la  tendresse  ! 

DONA  LE0NGIA|;|(re8<|ue  convaûieu^. 

En  effet  :  je  me  suis  demandé  bien  des  fois. 

Ce  quW trouvait  de  charme  à  ces  jeunes  minois. 

.  DON  TEODOR,  continue. 

• .  ■  ,      .  » 

Rire  niaisement ,  minauder  ;  —  de  mémoire 
Vous  réciter  trois  pages  de  roman  ; 

(avec  cigoterie.) 

Voilà  tout  leur  amour I  —  Moi  je  suis  partisan 
De  la  beauté  qui  s'en  fak  moins  acroire. 
Et  dont  Tesprit  e$t  mûr  comme  le  çceur  : 

Celle-là  sait  aimer;  —  sensible  autant  que  belle, 

Elle  sait  comme  on  paie  un  dévouement  fidèle; 

Et^  si  je  la  nommais,  vous  verriez  bien 


•  * 


DOKA  LEONCIA,  rougluul. 

Flattenrî 

DONTBODOR. 
Elle  n'a  qa*nii  défaat. 

DON&  LEONCU. 
Lequel  P 
DON  TEODOB. 

En  elle-même  , 
Elle  nMq«e  de  foi.  ce  qai  ta  read  soarent 
Trop  soupçonneuse  poar  qai  l'aime. 
DOM  LEONCIA. 
Ce  n'est  pas  saas  raison. 

DONTBODOB. 

Sans  aacnne,  vraiment  ! 

Oh  !  que  no 
^apparence  déco 


SCENE  VU. 
Les  précédents,  JUANITA. 

JUANITA. 
Segnora,  voulez^oas  qu'on  coose  la  ceinture, 
Ou  qu'die  soit  plisséei* 
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DONA  LEONCIA,  aveu  iiopaliïiice. 

IL  faut  la  mettre  à  plat, 
la  l'avais  dit  I 

JUANITI. 

Pardoo  ;  c'est  une  absence  ; 
Qu'y  ftùreT 

DONA  LËONCIA. 

Quelle  tétel 

JïJANITA. 

Elle  vient  de  Valence; 


CeBt  dire  assez. 


N'a  point  de  h 
Cest  que  je  vo 

L^ou  ne  me  tn 


(Elle  sort). 
SWE  VIII. 
^  LÉQNCIA,  DON  TÉODOR. 
Jim  TÇQdOS. 


qu'une  erreur  I 


Voyez  qnelle  injusticel 
Pour  deux  mots,  tout  au  plus,  que  je  disais 

Menteur  ! 
J'ai  de  bons  yeux,  je  croi^î 

DON  TEODOR. 

DeiiiaDd«i;,À  4^;fQWU«?.  .  ,  : 
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DONA.  LÉONCIÀ. 
Beau  témoin  ! 

•L  DOMÏODOR. 

ï'ourquoi  non  P 

.  SCÈNE  a. 

Les  précédents,  JUANITA. 

JUAWIT4. 
Votre  ceintnre  est  faite, 
filais  elle  ne  joint  pasi 

DONA  LEONCIA,  née  imputleâtë!  ' 

Uneaatre!  et  laisse>noiis. 
JUANlTà. 

fy  ootars. 

le  ; 

Maitsenlfll 


Tout  ou  rien! 

DONTBODOR. 
Soit. 
DONA  LËONCU. 

Je  hais  le  partage  t 
JUANITA,  revenant  sur  ms  pu. 

Oa  11  verte  on  la  rose  r" 
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DONA  LÉONCIA. 
Ebl  qn^impoile! 
JUANITA. 

-    Alors,  boD  ! 
Hh,  je  choisis  la  nue. 

DONA  LtONCU. 

Oh  t  que  de  bavarda^  ! 

DON  TEODOR. 
Va  peu  de  patieoœ. 

DONA  LËONCIA,  k  JuniU. 
Il  est  tard  ;  —  allons  doue, 
Dépèche-loi  t 

JUANITA. 
J'y  vais. 

(Elle  sort.) 

SCÈNE  X. 
DON> 


L(!  i^aDg  bout,  quoi 

DON  TEODOR,  avec  InUrtt. 

Et  la  poitrine  en  s«iL 
l^conti-u-coiip! 

DONA  LÉONCIA. 
Cela  vouR  intéresse 
Fori  peu,  je  croie  1 

DON  TEODOR,  hk  i^eiiUiBeni. 

Plat  à  Dieu  toul^nJssaot 
Qiiu  le  mal  menaçât  seulement  ma  personoe  ! 
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DONA  Lh'ONClA. 

Folié!  qui  le  croirait! 

DON  TEODOB. 

V 

QiiiUez  ce  Ion  railleor  ; 
Je  demande  la  pa^x.  —  Voyez,  je  suis  meillear 
Que  vous.  —  Est-ce  .fini? 

DONA  LEONCIA. 

Vous  me  la  donnez  bonne 
De  me  croire  en  courroux. 

DON  TEODOR, 

4 

Voulez-vous  donc  eoLprèa 
Me  gAter  cette  fèleP  —  Ah!  mon  âme  attristée 
Sera  bien  assez  tourmentée 
Par  Tamertante  et  les  regrets  ! 

DONA  LfiONGIA,  io^aiètp. 

Comment!  —  Expliquez*  vous? 

DON  TEODOR,  seotimeiiUl. 

Oui,  —  loin  de  malMiille, 
Retenu  dans  Madrid,  contre  sa  volonté, 
Par  Tamour  insensé... 

PONA  LEONCIA,  avec  inpatieiiM. 

Votre  discours  sautille 
Que  je  n'y  comprends  rien.  —  Voyons  I  —  la  vérité. 

DON  TEODOR,  sombra. 

On  croit  peut-être  ici  pouvoir  me  f^ire  honte 
Impunément. 

DONA  LËONCIA,  effrayée. 

Pour  Dieu  ! 

DON  TBODOR. 

Mais  si  quelqu'un  m^aAronte^ 
Il  verra  que  je  sais  punir  un  in8<rftatl 
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DONA  LfiONClÀ. 

Qu'esUce  doncf 

DON  T£0]X)R,  d*un  air  dégagé. 

Moins  que  rien, — ^^peut-ètre  un  coup  d'épéel 
Qu'y  faire  f 

DONA  LÉONCIA. 

Mais  encor? 

DON  TEODOR,  avec  feu. 

Je  suis  né  violent  ; 
El  si  du  moindre  mol  mon  oreille  esl  frappée, 
Si  le  moindre  reproche  échappe  à  Pinsolenl... 

DONA  LËONCIA. . 

Pour  quel  molif  ? 

DON  TEODOR. 

Et  mais;  — pour  une  bagatelle. 
Pour  quelques  onces  d^or  que  je  dois 

DONA  LfiONClA. 

Âh!  pourtant. 
Je  respire  à  la  fin.  —  Dpnc  c'^est  une  querelle 
Qui  n^aurait  lieu  qu^en  ne  le  payant  pas  f 

DON  TEODOR,  av«ç  exaltmioa. 

Oh!  que  dirait  mon,  oncle,  auditeur  au  Mexique, 
S*il  ^vait  sc#  ueveu  dan^  un  si  mauvais  pa.»^? 

DONA  LËONCIA. 

Pourquoi  le  saurait-il.^  —  A  Madrid,  on  se  piqujÇ 
D^amitié,  ce  me  semble.  —  Et... 

DON  TEODOR. 

Qui,  moi,  —  demander? 

DONA  LÉONCIH,  timidcmeot 

Peut-être  est-il  quelqu'un  qoi  pMirrait  regarder 
ÇkwWDW*  Vk  banbj^ur  <|u'en  cette  circonstance 
Vous  voulussiez  4M8pltfl. 
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DON  TEODOR. 

Commeat,  moi! 
li'hamilier  à  ce  point! 

DONA  LÉONCIA. 

Et  par  quoi  ? 
Si  ce  gnelqu^aa  a  part  à  votre  confiance^ 
A  votre  amitié  même? 

(Elle  lui  présente  sa  Ix^cme  en  laissant  les  jei^)* 
DON  TEODOR. 

Oh  ciel  !  —  que  faitefr-vons? 
Voilà  pourtant  à  quel  «ffroiil  m^expose 
Ma  francdne. 

DONA  UONGIA,  tnaiftlinL 

Ecoute?,  ne  soyez  point*  jatocnf 
Du  plaisir  que  j  ^éprouve.  —  Ah  l  cf  étt  si  peu  de  chose  I 
J^avais  là  quelqu'^argeot  préparé  pdur  le  jeu  : 
Supposons  i|o'aveG  voua  )^étais  de  camçmgtàè^ 
Et  nous  tvcn»  perdu  I 

DON  T£ODOR,  Mé^. 

La  fortune  ennemie 
Pourrait  changer  —  et,  peut-être,  dans  peu 
Nous  rendre. . . 

DONA  LEONCIA. 

Acceptez  donc,  dans  mon  intérêt  même. 

Don  TBOBOR. 

Hais  j*y  mettrais  une  condition  : 
De  partager  mon  gain. 

DONA  LËONGIA,  lui  présentant  de  nouvea»  s»  bourse. 

Je  Tentends  bien  de  même, 
C'est  pure  spéenlaiMMi. 
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DON  TEODOR. 

Encore  1 

DONA  LEONGIA. 

Allons,  prenez. 

DON  TEODOR,  prenant. 

C'est  par  soomiision  ; 
PeatKm  rien  refuser  à  celle  que  Ton  aime? 

DONâ  LËONCIA,  charmée. 

Vrai,  vous  ne  mentez  pas  ! 

DON  TEODOR,  loi  prenant  U  main  qu'a  Mae. 

Non,  mon  souverain  bi^a, 

(appereevant  Inès,  à  part). 

Mon  ange  lutélaire  I  —  0  ciel  !  quelle  disgrâce  I 

(baut  à  don  Lëoneia.) 

Un  mot,  —  et  nul  bonheur  n'égalera  le  mien. 
Qu^un  lien  éternel. . . 

DONA  LEONGIA,  étonnée. 

Que  dites-vous  P 

DON  TEODOR,  lUaant  mine  deae  Jeter  à  genoux. 

l'embrasse 
Vos  genoux.  — ;  Que  toujours... 

DONA  LEONCIA,  stapéfaite. 

Mais,  je  n'y  comprends  rien. 

DON  TEODOR,  avec  exaltation. 

Un  seul,  oui!  —  Laissez-le  tomber  de  votre  bouche. 
Four  vous-même,  pour  moi,  pour  elle! 

SCÈNE  IL 

Les  précédents,  INÈS,  qui  a  entendu  lalfln  de  la  scène  précé- 
dente, et  JUANITA, 

INES,  se  précipitant  aux  genoux  de  sa  mère. 

Oh  !  oui»  pour  moi, 
Tante  chérie,  oh!  oui,  pour  nous  tous. 
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DONALEONCIA. 

Quoi' 
Que  dis*UiP  que  frâ^^tu? 

INSS. 

Que  la  pitié  vous  touche^ 
Et  jamais  plus  de  voeux,  et  jamais  plus  d*amour 
D^une  mère  n'auront  environné  la  vie. 

DONA  LEONGIA. 

liais  encor...  ^ 

INÈS. 

Je  sais  tout.  D'une  oreille  ravie 
J*écoutais  Teodor.  —  Venez  donc  sans  détour 
Vous  jeter  à  ses  pieds  et  doubler  mon  courage. 

A  sa  mère. 

Et  vouSy  unissez-nous,  bénissez  vos  enfants  ! 
Il  demande  ma  main. 

DONA  LEONCIA,  en  courroux. 

N'en  dis  pas  davantage^ 
Fille  indigne  I 

INÈS,  80  relèfo  tromblante. 

Ma  tante  ! 

DONA  LEONGIA. 

Honte  de  tes  parents  ! 

m 

Ooiy  oui,  je  suis  ta  tante,  et  te  ferai  connaître 

(k  don  Tkéodor). 

Comme  on  traite  un  enfant  ingrat  I  —  Et  vousjl  et  vous  I 
Homme  vil  et  trompeur^  dont  l'esprit  Iftche  et  traître 
Dupe  ainsi  rinnooenoe,  à  Tinstant,  de  chez  nous 
Que  Ton  sorte  à  jamais  1 

DON  TEODOR, 

Un  mot! 

DONA  LEONCIA,  à  hès. 

Toi,  malheureuse  ! 

% 


Rentre  !  — >  Ou  crains  ma  colère  ! 

INÈS,  avec  désespoir. 
DONi  LBONGIA. 

Va! 

IWÈS. 

Tobéis. 

(eUe  sort). 

SCÈNE  xn. 

Les  précédents  k  l'exception  dlNËS. 

DONA  LEONCIA. 
(à  dot  TMtsr.)  (k  iiuniUu) 

Quant  à  vous,  faut-il  doncP  Et  toi,  qu'attûod^-taY  à»  f 

WiNrrÂ^  avec  ciUM. 

J'attends  pocnr  fe  coslirme. 

DONA  LEONGIA,  eo  ftireur. 

AU  Diàbîe  !  —  appariense  I 
Cest  toi,  dans  tout  cela,  de  qui  prarient  le  mal  ! 

WANITA. 

Apparieuse  à  moi  f 

DONA  LEONCIA. 

Cest  ce  que  ta  mérites* 

AIANITA,  me  fMb 

A  moi  d»  pffreils  mots  I  -^  Voyez,  qoek  nrt  &kit 

De  servir  !  —  Car,  sachez,  malgré  eecpe  vous  dîtear,. 

Que  mon  père  est  mi  vfenx  chrétien, 
Que  mon  frère  est  sergetti,  — mes  cousins  gentilshommes  ; 

Il  ne  nous  mmÊfÊfae,qatéB:iàm 

picvver  à  tous  qui  nous  sommes  ! 
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DONA  LBONCIA. 

Ah! 

JUANITA. 

Oui  ;  notre  maisoQ  peut  marcher  le  front  haut, 
Et  personne^  chez  nous,  fi*a  senti  le  fagot  ; 
C'est  bien  connu. 

DONA  LëONGIA,  aTec  ennui. 

Finis  ! 

JUAWTA. 

Hais,  la  fortune  ! 
Voilà  ce  qui  rend  fier  1 

DONA  LBONGIA. 

Veux-tu  rentrer  T 

JUANÏTA,  de  même. 

^      Il  faut  '' 
De  l'argent  1  —  et  pas  plus. 

DONA  LEONCIA. 

Qoeiile  langue  importune  ! 
Voyons  :  -^  tais^toi  ! 

JUANITA. 

Je  dis... 

DONA  LEONCIA,  avec  autorité. 

C^t  assez 

JUANITA. 

lé  me  tais. 

DONA  LEONCIA. 

Retourne  auprès  d'ihès  sur-le-champ. 

JUANITA, 

le  m 'on  vais. 

'   ^  (eUesort.) 
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SCÈM2  XIH. 
DONA  LÊONCIA,  DON  TÉODOR. 

DONA  LEONCIA,  avec  dignité. 

Je  n*aurais  jaoïais  cru  me  trouver  obligée 
A  vous  dire,  mousieur... 

DON  TfiODOR. 

Ma  foi,  ni  moi  non  plus  ! 

DONA  LEONCIA. 

Mais  tranquillisez-vous  :  —  A  vos  regards  confus 
J^épargnerai  Taspecl  dune  femme  outragée. 
Seulement,  j^ose  encore  invoquer  votre  honneoi*  ; 
Que  de  moi,  de  mon  nom,  jamais,  je  vous  en  prie, 
Un  mot,  un  souvenir. 

DON  TEODOR,  aveie  i#NBb. 

Ah  !  la  plaisanterie 
Dure  un  peu  trop  longtemps  ! 

DONA  LEONCIA,  étonnée. 
Quoi  I 
DON  TEODOR. 

Mais,  cette  rigueur. 
Pourquoi  ?  Pour  quel  motif? 

DONA  LEONCIA,  stnpéfiidte. 
Eh! 
DON  TEODOR. 

Du  moins^  on  s^expliqoe  1 
Parlez  clair,  —  et  je  puis  vous  satisfaire  en  tooU 

DONA  LEONCIA. 

Gela  ferait  honneur  à  votre  rhétorique  ; 
Mais  j*en  doute. 

DON  TEODOR. 

Oui  ;  raillez,  poer  me  pousser  à  bout  ; 
Alors,  je  me  tairai. 
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DONA  LEONCIA. 

Mais  je  voudrais  entendre 

* 

Ce  que  vous  pourriez  dire. 

DON  TEODOR. 

Au  lieu  de  me  défendre 
Et  d^essQver  ici  des  mépris,  on  devrait 
Me  rendre  grâce. 

DONA  LEONCIa! 

Oh  !  oui  :  —  de  tromper  Inésille  ! 

DON  TEODOR,  avec  ëtoimeiiieiit. 

C!ommaii<  T 

DONA  LEONCIA. 

Elle  Ta  dit? 

ftON  TEODOR. 

Mais,  quoi  donc  P 

donalboncia. 

Il  paraH 
Qu'il  vous  platt  de  Pentendre  !  —  Eh!  celte  jeune  fille 
Vient  de  dire  à  T  instant  que  vous  Paimiez  ! 

DON  TEODOR.. 

■ 

Eh  bien  ! 

DONA  LEONCIA. 

Et  que  vous  demandiez  à  Pépooser  ! 

DON  TEODOR, 

J'admire 

Votre  créd alité  I 

•     < 

DONA  LEONCIA. 

Voas,  pour  la  contredire , 
Avez- vous  dit  un  mot?  fait  un  geste? 

DON  TEODOR. 

Moi  !  -«  Rien  ; 
Faut-il  tant  de  motifs  pour  se  croire  ad^oréç 
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A  quinze  ans  ?  —  Je  suis  vif,  gai,  badin,  étourdi  ; 

Je  viens  dans  la  maison  presque  chaque  soirée  ; 

Elle  est  jeune,  —  elle  est  bien  ;  —  il  se  peut,  qu^enhardi 

In  voyant  ce  portrait  d'une  personne  aimée  ; 

(Ah  !  pardon  I  malgré  moi  mon  cœur  vous  a  nommée 

Quand  vous  me  bannissez  !)  —  Mais,  jamais  un  seul  mot 

De  mariage  I 

DONA  LEONGIA. 

Alors,  comment? 

DON  TEODOR. 

Les  demoiseUWf 
Vous  le  savez,  -  qu'on  leur  parle!  —  aussitôt 
Elles  rêvent  mari  !  —  Les  moindres  étfiœUes 
Sont  des  feux  dévorants,  pour  ces  ieunes  cerveaux, 
Echauffés  trop  souvent  par  les  romans  nouveaux! 

DONA  L^ONCIA. 

Mais,  YMi  ne  demandiez,  alors  qu^elle  est  entrée. 

DONTBOOm. 

Oui,  sa  main. 

DOK A  LBONCIâ. 

Ah!  monsieur! 

DON  TEobOR. 

* 

C'est  là  le  dévouemeàt  1 
J^étais  auprès  de  vqus.  Pâme  encore  enivrée 
D^espérance  ;  —  à  vos  pieds  je  venais  justement 
Exprimer  tout  Pexcès  de  ma  reconnaissance  ; 
je  baisais  votre  main  ;  —  quand  je  vois,  en  silence. 
Votre  ségnorita  qui  s'arrête.  • . 

DONA  LEONCIA. 

Comment  ? 
Vous  Tavez  vueî 
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DON  TEODOR. 

Eh  !  oui.  —  son  oreille  attentif^ 
Epiait  nos  discours!  —  Moi,  dans  mon  embarras, 
Pour  mieux  dcMiHcier  le  change  à  cette  âme  naïva^ 
J*ai  demandé  sa  main.  —  Mate  ne  voyiez-vous  pas 
Mes  signes?  —  mes  regards? 

DONÀ  LfiONGIA* 
Non. 

DOM  TBODOR. 

Moi,  je  croyais  bien  faire  ; 
Et,  pour  vous  épargner  le  moifidre  déplaisir, 
J'aurais  sollicité  la  main  —  de  —  votre  frère  ! 

DONA  LëONCIA,  persuadée. 

Vraiment! 

DON  TSAD0R,  «v^sUiitesse. 

Et  mrâtauiit,  «ekm  votre  désir. 
Je  vais  partir.  —  Adieu  ! 

(H  M  lAfei0  4b  vouloir  sortir.) 
DONA  LEONCIA. 

•  Me  quitter! 

DONTEODOR. 

Tout  à  rheure 
Vous  Pavez  ordonné! 

DONA  LSONCIA. 

J'étais  folle  !  —  Restez. 
DON  TJCOPOa. 

nais*  •  • 

WM  LSONCIA. 

Je  vous  prie. 

Q0NT80M». 

Oh  !  dès  \ovs^  J6  demeure  i 
Ces  ordres-là  seront  toujours  exécutés. 


f  w 
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Ainsi,  plus  de  procès  !  —  Ça,  voici  bientôt  l'heure 
De  sortir. 

DONA  LEONGIA,  dolente. 

Non  ;  ce  soir,  je  reste  à  la  maisoiu 

DON  THODOR. 

Pourquoi  P 

DONA  LEONCÏA. 

Je  me  sens  mal. 

DON  TEODOR. 

G)m menti  la  comédie... 

DONA  LEONCIA. 

Je  n'irai  pas. 

DON  TEODOR. 

Le  bal  ! 

DONA  LEONGIA. 

Pour  la  même  raisco 
L'on  ne  m'y  verra  pas.  > 

DON  TEODOR,  c^jolut. 

Un  peu  de  bouderie, 
N'est^il  pas  vrai  ?  —  Soyez  aimable  !  —  Nous  irons 
D'abord  chez  la  cousine  ; 

DONA  LEONGIA. 
Et  puis  ? 
DON  TEODOR. 

Puis  nous  verrons. 

DONA  LEONCIA. 

Soit  donc,  chez  la  cousine.  —  Au  moins,  ce  sacrifice, 
Je  le  fais  pour  vous  seul,  —  pour  vous  rendre  content  I 

DON  TEODOR,  an  peu  nillevr. 

Que  je  vous  en  sais  gré,  ma  noble  protectrice  I 

DONA  LEONCIA,  appelant. 

Juanita  I 
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SCÈNE  XIV. 
Les  précédents,  JUANITA. 

JUANITA, 

Me  voici  I 

DONà  leoncia. 
Ma  maotillel 

JUANITA. 

A  Tinstant. 

(Bttd  aoii.) 

SCÈNE  XV. 
DONA  LbONGIA,  DON  TEODOR. 

DONA  LEONCIA. 

Vous  souriez  eu  dessous  F 

DON  TEODOR. 

Au  contraire  ! 
Je  sens  ce  que  vous  doit  coûter  un  tel  eflfort  I 

DONA  LEONCIA,  avec  dépit. 

Eh  1  bien,  je  n'irai  pas  1 

DON  TEODOR. 

Encor  de  la  colère  ? 
Voyons  :  —  finissons-en  ! 

■ 

SCÈNE  XVI. 
Les  précédents,  JUANITA. 

JUANITA,  avec  la  mantme. 

Voilà,  voilà  I 

DONA  LEONCIA,  se  faisant  coiffer. 

Dabord, 
Place-la  comme  il  faut  I  —  Bien.  —  Que  fait  Inésille.? 
Est-elle  au  lit  ? 

TOME  V.  29 
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JOANITA, 

Noû  pas. 

DONA  LEONCIA. 

A«4-^lle  pris 
Dacaféf 

Mais,  un  pea. 

DONA  LBONGIA. 

Qu  elle  se  déshabille 

Et  M  courbe  !  —  Et,  surtout,  que  Ton  me  donne  avis 

Si  le  mal  empirait,  ou  bien  s  il  se  dissipe! 

JDANITA. 

Où  cela? 

DONA  LEONCIA. 

Je  ne  sais  :  —  peut-être  l'on  pourrait 

(A  dMi  TéodoK,  ^1  «Muit)» 

Venir  chez  ma  cousine  ^Y?nt  Ijowt,  Il  paraît 
Que,  pour  vous,  la  ^té  m'  1q  bal  anticipe  ! 
Et  cependant,  e^  ri^  | 

pON  TKQPQR. 

Pardon  !  je  ne  ris  plus. 

DOUA  LEONGIA. 

Vraiment^  je  àè  VOïs  pM  peut-être? 

JDANITA. 

Et  le  costume, 

Faudra-t-il  renvoyer? 

.PQN 1^  I^BOMGIA. 

Non  pas;  non. 
DON  TtODOR. 

Je  présume 
Qu'il  faut  le  tenir  prêt,  en  cas. 

îDONA  LEONCIA. 

Soins  superflus  ! 


»  «• 
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le  Q*irai  point;  c^est  dit.  —  Surtout,  que  Ton  attende 
Le  retour  de  notre  hôte  et  de  mon  frère  !  —  Et  pois, 
Dis  bien  à  mon  Inès  que  je  lui  reûommaode  ' 

De  se  coucher  bientôt!  Mais»  non  :  dis  que  je  suis.... 
Que  mon  courroux  n'^est  pas  si  grand  qu'elle  le  pense, 
Et  qa^elle  soit  tranquille!  —  Entends^taf 

lUANITA. 

J'entends  bien. 

^  DONA  LEONCU. 

Maid,  que  dans  tout  cela,  moi^  je  ne  sois  ponr  rien  t 

JUANITA. 

Oui  :  tout  viendra  de  moi. 

DONA  LEONCIA. 

Mais,  pas  de  manigance, 
De  bavardage,  au  moins  I 

JCANITA,  offensée. 

Pour  qui  me  prenez-vous  T 
C'est  qu'on  ne  mange  pas  de  ce  pain-là,  chez-nous  I 
Ma  famille  ! 

DONA  LEONCIA,  en  riant. 

Ahl  fuyons,  don  Téodor!  — Je  tremble 
De  voir  tous  ses  parents  nous  attaquer  ensemble  ! 

JUANITA. 

Et  jamais  I 

DONA  LEONCIA,  s'enaDant. 

Adieu  donc. 

DON  TEODOR,  s'approehant  de  JaaiiiU. 

(Haut.) 

Adieu,  Jeannette,  adieu! 
(Bm.) 
Sois  aux  aguets  I  —  Bientôt 

DONA  LEONCIA*  ae  retoanant. 

Hem?  —  quoi? 
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DON  TEODOR,  à  doua  Lëoncia,  qu'U  rejoint. 

Je  la  console. 

(À  Jntnita). 

Il  faut  savoir  souffrir  quelquefois  ! 

JUANITA,  avec  colère. 

La  parole 
Est  ma  seule  défense ,  et  j'en  use  :  car  Dieu 
Permet  de  se  défendre  au  moindre  ver  de  terre! 

(Dona  Leoncia  et  donTeodor  sortent.) 
(En  riant.) 

Tante  et  nièce!  —  ma  foi,  les  deux  font  bien  la  paire  ! 


ACTE  IIL 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
JUANITA,  PERICO. 

(Il  fait  nuit;  une  bougie  est  allumée  sur  une  table.) 

PERIGO,  entrant  avec  Juanita,  et  tremblant. 

Sommes-nous  seulsP 

JUANITA. 

Allons  !  —  entre  ! 

PERÏCO. 

Et  le  vieux? 
JUANÏTA. 

Sorti 

PERICO. 
Et  le  jeune  seigneur  qui  ne  rit  pas  ? 

JUANITA. 

De  même; 
Mais,  pourquoi  tant  de  peur? 
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PERICO. 

Cesl  qu'il  s'^agit  ici 
I^'une  ambassade,  où,  vois-tu,  le  problème 
Peut  se  résoudre  en  maint  beau  ducaton. 
Ou  bien  en  cent  coups  de  bâton! 

JUANITA. 

Malpeste  ! 

PERICO. 

Et  ta  maîtresse  P 

JUANITA,  indiquant  la  chambre  dlnès. 

Elle  est  là. 

PERICO,  avec  importance. 

Va  lui  dire 
Que  je  voudrais  le  voir. 

JUANITA. 

Dans  un  instant  j*irai; 
Mais  avant,  je  prétends  te  parler. 

PERICO. 

J'entendrai 
Plus  tard  tes  oraisons. 

JUANITA. 

Dosses-tu  me  maudire^ 

Je  veux  parler  avant. 

PBEICO. 
Reste,  et  parle  donc  ;  —  mais. 
Pour  ta  maltresse  et  toi  ^^  plus  de  maris  t 

JUANITA. 

Je  tremble 
Cher  Perico,  —  comment?  — pourquoi? 

PERICO,  ayee  importance. 

Promets 

(Elle  fidt  signe  de  promettre.) 

De  ne  pas  mHnterrompre ,  et — Tout  à  rheure,  ensemble , 


Sont  venus  au  logis  mon  maître  et  certain  vieux 
De  mauvaise  figure;  —  ensemble,  tous  les  deux, 
Ils  se  sont  enfermés  ;  —  et,  j'ai  bien  su  comprendra 
A  leur  verbe  élevé,  que  Ton  se  disputait. 
Puis,  l^étranger  sorti,  mon  maître  dit  de  prendl^ 
Linges,  malles,  habits,  et  de  tenir  tout  prêt 
Pour  le  départ,  tandis  qu'il  écrira  ;  —  la  lettre, 

Il  me  la  donne  ;  —  ordre  de  la  remettre 
A  la  segnorita.  —  c  Va,  Pedro,  je  t^attends 

«  (Ajoute-t-il),  et  ne  perds  pas  de  temps  ! 
a  Nous  partons  cette  nuiti  —  0  ciel!  est-il  possible? 
<c  Silence  1  —  et,  si  tu  veux  toujours  te  marier, 
«  Vois  Jeannette;  à  tes  vœux  si  son  cœur  est  sensible» 
€  Fais  qu*ae  notre  départ  prompte  à  s'associer, 
«  Elle  décide  Inès  !  —  Vous  aurez  cent  pistoles  I  » 

JUàNITA. 

Cent  pistoles I  —  je  cours, 

PKRWQ* 
Mais,  Inès  P 

JUANITÀ. 

Cédera. 
Ten  répond^v  -^  Udb  dQt  l  — »  ua  mari  !  —  les  paroles 
Ne  me  manqueront  pasl  et  bientôt... 

(En  voulant  sortir  trop  vitc^  fils  renverse  une  chaise.) 

SCÈNE  IL 
Les  précédents,  IN£S,  atUrée  par  le  bruit. 

INËS. 

Qu'est  cela? 
Quel  bruit  ! 

JUiWTA- 
C'est  Perico. 


t      • 
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PER1G0< 

CTesl  Jeannelle  !  —  Voilà 
Une  lettre  pour  vou$« 

(Il  la  lai  présente.) 
INES, 

Faut-il  une  répoQttf? 

PJBRIOO. 

Oui,  moii  ibadtre  Pattend. 

INES,  à  elle-même. 

Que  me  peut-il  vouloir? 
Je  tremble  de  savoir  ce  que  sa  lettre  annotiez  I 

(Eue  Ut  iMS.) 
PERICQ,  peiidmU  qu'Att^  lit. 

Ah  !  -^  segnor^  !  *^  8i  vous  Pavi^  pa  voir 
Quand  il  me  la  donnait  !  -^  c^était  è  fendre  TAme  I 

(bas  à  Jeannette.) 

Il  tremblait  tout  entier!  Aide-moi  doue  loi! 

JUANITA,  bas  à  Périco. 

Sois  tranquille  ! — aux  doublons  mon  zèle  aussi  s^enflamme, 
Et  tu  vas  voir  si  je  m^endors. 

INES,  après  avoir  lu,  à  eUe  même. 

Jamais  ! 

PERICO,  haut. 

Les  paroles  semblaient  Tétrangler. 

INES,4emftffle, 

NoiH  aras  doutoy 

Non,  tu  ne  m^aimes  pas  quand  tu  veux  mon  malheur  I 
Tu  me  juras  p^ortmt.^^, 

PSRiCO,  vojtBl  ees  Maitattios. 

Hélas  !  —  quand  la  doid«ir 
A  mis  sa  raison  en  déroute, 
Peut*il  vous  offinuer? 
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INES,  présentant  la  lettre  à  Përico. 

Reporte  cet  écrit  ! 

PERIGO,  saos  la  prendre. 

Et  la  réponse  ! 

INÈS. 
Ancone. 

PERICO. 

Oh  !  non,  sur  ma  parole! 
Gomment,  quand  il  gémit,  soupire  et  se  désole. 

INES. 

Prends  et  va-l'en. 

PERICO. 

Mon  Dieu  !  qui  Taurait  dit? 
Pauvre  maître!  —  on  te  paie  ainsi  de  ta  tendresse! 

INÈS,  avec  douleur. 

Hélas  I  s'il  n^était  pas  si  sûr  de  ma  faiblesse, 
Oserait-il  ainsi?  —  Mais,  la  faute  est  à  moi  : 
Tai  moutré  mon  amour  et  j*ai  promis  ma  foi; 
C'est  ce  qui  Penhardit  à  proposer  ma  honte  I 

JUANITA. 

Et  que  propose-t-il? 

INÈS. 

De  combler  tous  mes  maux  I 
De  me  déshonorer  I 

JUANITA. 

Un  semblable  mécompte 
M^étonnerait  beaucoup. 

PERICO. 
Ce  sont  mauvais  propos 

Que  Ton  fait  courir  sur  son  compte; 

J'oserais  en  jurer. 

INES,  k  Juanlta. 

Écoute,  et  doute  encor. 
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(Elle  lit  baut.) 

«  Inès  bien-aimée,  rappelle-toi  tes  promesses;  le  mo- 
u  ment  est  venu  de  me  donner  une  preuve  de  ton  amour, 
M  et  le  mien  exige  un  grand  sacrifice  :  il  faut  le  résoudre  à 
«(  te  donner  à  moi,  ou  tu  me  perds  pour  toujours,  cette 
«  nuit  même.  » 

Là  :  tu  vois  comme  il  m'aime  1  et  comme  il  me  menace  ! 
Pour  toujours  !  —  le  cruel  I  . , 

JUANITA. 

Achevez  donc,  de  grâce^ 

IN£S,  continue  la  lettre. 

«  Las  de  i/tsiie  condescendance  éternelle,  que  je  mM.m- 
c(  posais  pour  ta  tante,  je  m^étais  décidé  à  lui  demander 
«  ta  main.  Tu  sais  le  résultat  de  cette  démarche^  et  ce 
«  qu'il  m'a  fallu  de  patience  pour  supporter  des  reproches 
«  terminés  par  la  défense  expresse  de  te  parler  de  ma  vie  ! 
a  —  Encore  incertain  de  ce  qu'il  faillait  faire,  j'ai  pris  le 
«  parti  de  dissimuler  pour  ôter  tout  soupçon  et  rengager 
€  à  sortir.  Maintenant,  je  viens  de  la  laisser  au  théâtre,  et  je 
c  me  hâte  de  t'écrire  ma  dernière  résolution  :  si  tu -es  dé- 
«  terpiinée  à  devenir  mon  épouse,  ose  iane  suivre  cetto 
«  nuit,  et  nous  surmonterons  tous  les  obstacles  1  » 

JUANITA,  d'un  air  enchanté. 

Eh  bien!  j'avais  raison  ! 

PBRIGO,  a'esaiiyant  les  yeux. 

*  

Brave  don  Téodor  ! 

JUANITA. 

Il  parle  d'épouser  ! 

INES,  aTec  force. 

En  fuyant  ma  famille!  — - 
En  risquant  mon  honneur  !  —  Jamais. 

(Eue  aebère  la  lettre.) 

«  Après-demain  nous  serons  à  Tolède  :  là,  je  te  dépo-^ 
«  serai  dans  la  maison  de  mon  oncle  le  chanoine,  tandis 
(c  qu'on  fera  les  préparatifs  nécessaires.  C'est  alors  que  ta 
a  famille  elle-<méme  ne  pourra  nous  refuser  son  consen- 
c<  tementl  —  Âhl  mon  Inès,  un  instant  de  courage,  et, 


1 
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«  avant  une  semaine,  nous  serons  unis! — Mdîsiy  si  une  fa- 
ce talc  timidité,  ou  plutôt  si  ton  peu  d'^amour  rempèchaitde 
«  me  suivre,  écoute  bien,  Inès,  et  gj-ave  ces  mots  dans  ton 
«  cœur  :  Avant  trois  heures  je  serai  loin  de  Madrid  et  tu 
^  n'^entendras  plus  parler  de  moi  ;  car,  en  te  perdanti 
«  quMmportera  la  vie  au  malheureux  Teodor  { 

JUANITA. 

L^nfortuné  ! 
C!omme  il  a  dû  souffrir  ! 

PERICO. 
(Test  comme  un  condamné! 

Son  visage  blafard,  son  œil  fiévreux  qui  brille 

Font  pear  à  voir. 

JUiNITA. 

Pauvre  homme  1 

PERICO. 

On  me  tuerait  plutôt 

Quç  de  me  renvoyer  le  trouver  sans  réponse! 
Et  piiis^  tel  qu^il  ét«U,  c'est  qu^U  aurait  bieatûl 
Fait  un  malheur  I 

INES. 

Hélas  t 

PERICO. 

«  Que  mon  loès  prononice  I  » 
Disait-il,  —  «  I»  verrai  81  son  oœur  est  constant,  — 
«  S'il  tiendra  ses  serments!  » 

JUANITA. 

7rait  quant  à  moi,  je  tremble 
Qu'il  ne  devienne  fou  ) 

FIRICO. 

CTest  facile,  il  me  lemble» 
Mbî,  j'afi  craint  plus  encop,  —  ce  qui  fait  qu'yen  partant, 
Tai  pris  ses  pistolets  pour  les  cacher. 

JUANITA. 
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INËS. 

Et  tu  Tas  laissé  seul  ! 

r 

PERIGO. 

Pour  remplir  aon  message. 

INËS. 

Ta  le  joindre  au  plas  t6L 

PERIGO, 
Lui  dire  P 

INËS. 

Ta  le  sais. 

PERICO. 

Autant  vaut  Tassommer  ! 

JUANITA. 

Cest  vrai  ;  comment  apprendre 
Vos  refus  sans  mourir? 

INES. 

Mais  que  peut-il  prétendre  f 

JUANlTà. 

Sa  lettre  vous  le  dit  assez. 

PERICO. 

Elle  est  claire  :  —  il  ne  veut... 


Par»! 

PERICO,  piteoseiDdiit. 

]e  vais  le  rejoindre 
Puisque  vous  W  vwtei*  -«  Si  je  pui8  fOus  servir, 
Bien  que  de  loin  T 

INB8« 

Merci* 

Nous  alloQs  dono  partir 
Tous  deux  sente  l'^Désormais,  riw  nei  peut  bom  disjoindre} 
Mon  iMtUa  e$l  iwlhwreax  i  ^  c'ea(.aiaintett«iifc  qu'il  fam 
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Rester  fidèle  à  sa  personne. 
Car  j'ai  mangé  son  pain  ;  —  et  quand  on  Pabandonne 
Segnorita,  pardon! 

INES,  avec  tristesse. 

Oui,  va,  bonPerico; 
Sois-lui  bien  dévoué  !  ma  douleur  t^en  conjure. 

Peut-être,  —  mais  que  dis-je,  hélas  !  —  jamais,  jamais 

Je  ne  le  reverrai  ! 

PERICO. 
Tout  est  prêt. 

INÈS,  avec  désespoir. 

•  Désormais 
Tout  est  fini  pour  moi  ! 

.    PERICO. 
Pendant  la  nuit  obscure, 

Nous  partons  I 

JUANITi^  à  Inès. 

Ainsi  donc,  vous  le  perdez? 

INÈS. 

Comment  I 

Est-ce  ma  faute  P 

JUANITA. 

Il  eût  été  facile 
De  l'arrêter. 

INÈS,  à  Përieo. 

Ah  I  —  dis-lui  seulement 
De  ne  pas  me  haïr  !  —  Dis-lui... 

PERICO. 

Soyez  tranquille. 

INES,  continae  en  pleurât. 

De  ne  pas  m'oublier  !  —  A  son  amour,  hélas  I 

]e  ne  pois  plus  avoir  le  bonheur  de  prétendre! 

Mais  je  vpudrais,  du  moins,  de  lui  pouvoir  apprendre 
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Qu'il  vit — heureux  —  près  d' une  autre  — •  moins  tendre 
Mais  plus  heureuse  ! 

JUANITA. 

Allons  !  ne  pleurez  pas  ! 

INES,  b*eialUnt. 

Pour  moi,  je  Taimerai  d'une  égale  tendresse  ; 
Mon  oœur  ne  battra  pas  pour  un  autre  que  lui  ; 
Ma  main  restera  veuve,  en  foi  de  ma  promesse  ! 

(A  Périco.) 

Mais,  n'oublieras-tu  rien  ?  —  Diras-tu  bien  tout  P 

PERICO. 

Oui, 
Oui  très-exactement. 

iNÈs; 

Et  surtout  exattiine, 
En  t^écoutant,  s'^il  se  trouve  attendri?  '    ■   ^ 

PERICO. 
Sans  4oute. 

INÈS. 

S^il  m'accuse,  en  son  humeur  chagrine?    .   ,    . 
Ou  s^il  est  convaincu  de  mon  amour  P 

PERICO. 

Fortl^iea.     . 

INES. 

Puis,  tu  me  rendras  compte  ? 

PERICO.  : 

Y  pensez-vous  !  —  demain 
Nous  serons  loin  I 

INÈS,  accablée. 

Inès  !  —  Ah  !  malheureuse  ! 
Quel  sort  t'est  réservé  ! 

JUANITA. 

Mon  Dieu,  segnorita, 
Vous  risquez  votre  vie  à  ce  désespoir-là  ! 
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INSS. 
Paissé-je  voir  fioir  cette  existence  affk^euse  ! 

JOANITA. 

N'estril  doQC  nul  moyen  ? 

INÈS. 
Aucun,  bêlas  ! 

JUANITA. 

Pourtant, 
n  me  parait  que  vous  pourriez  encore 
Le  voir  et  lui  pisurler  î 

nus. 

A  cet  ingrat  amant 
Qui  veut  m'abandonnerP 

JUiMirA. 

De  celle  qtiMl  adore 
Un  mot  peut  tout  chtmger. 

INË8. 

Hélas  !  —  ne  le  crois  pas! 

JUANTTA. 

Mais  se  voir  est  bièù  AoxïX  ! 

INÈS. 
Bien  cruelle  est  la  peine 
De  se  quftter  I 

JUANITA. 

Qui  sait  f  —  On  se  parle  sans  haine  ; 
On  cherche  les  moyens  de  sortir  d'^embarras  ; 
On  cMVrent  de  s^ècrire  au  moins  I 

INÈS,  hésitut 

S'il  le  désire».. 

JUANITA. 

lis,  en  le  lui  disant  P 

INÈS. 
Le  lui  dire?  —  et  cooMoent? 
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JUANITA. 

II  peut  venir,  ici  tbat  simplement. 

INÈS. 


QMdfMUf 


JUANITA. 

Nul  danger 

INÈS. 

Si  l*on  allait  instruire 


Ma  tante  P 


JUANITA. 

Elle  est  au  baU  Je  me  charge  de  tout. 

(à  Périco.) 

Dès  que  nos  deux  messieurs  seront  couchés,  ton  maître 
Tiendra  bien  doucement. 

INÈS. 

Et  les  voisins  ? 

JUANITA. 

Partout 

On  dort  !  —  D^ailleurs,  pour  se  mieux  reconnaître^ 

Perico  vient  tout  seul  ;  et  quand  il  a  bien  vu 

Qu^on  est  en  sûreté... 

INÈS. 

Non  ;  —  je  ne  puis  ;  —  je  n'ose  ; 
Seule,  —  la  nuit,  —  mon  cœur,  de  terreur  combattu, 
Ne  sait  plus  que  résoudre. 

JUANITA. 

Est-ce  donc  si  grand'chose 
De  le  voir  un  instant  ?  —  de  lui  donner  Tespoir 
Qui,  seul,  peut  sous  ses  pas  fermer  le  précipice  ? 

INÈS. 

Sans  doute  je  voudrais.. . 

JUANITA,  k  Périco. 

Va,  cours  I 
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INES. 

Non! 

PERICO,  joyeux. 

C'est  justice  ! 

Messager  de  bonheur,  j*ai  des  ailes. 

(il  sort  on  counmt.) 

SCÈNE  III. 
INÈS,  JUANITA. 


INES,  accablée. 


Le  voir  ! 


Ah  !  —  c'est  me  perdre  ! 

JUANITA. 

Eh  !  quoi  !  —  Rien  n'est  moins  rar^ 
Que  de  voir  deux  amants  se  liguer  en  secret. 
Contre  le  sort  qui  les  sépare  I 

INES. 
Je  ne  le  pourrai  pas  ! 

JUANITA. 

Eh! 

INÈS. 

Dis-lui  mon  regret 
Et  peins-lui  mon  scrupule. 

JUANITA. 

Ainsi,  pour  sa  tendresse, 
Il  n'a  que  des  mépris  ? 

INÈS. 
C'est  lui  qui  veut  me  fuir  ! 

JUANITA. 

é 

Ah!  s'il  vous  aimait  moins!  —  Mais  sa  délicatesse 
Ne  se  peut  exposer,  de  rechef,  à  souflFrir 
L'oflfront  que  lui  fit  ma  maltresse. 
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INÈS. 

Ma  tante!  ah  !  —  Par  dos  soins  nous  pouvions  l^atleftdrif 
Avec  le  temps  ! 

JUANITA. 

Vous  ne  connaissez  guère 

Le  faible  de  son  caractère  ! 
Elle  veut  qu^on  l'adore  :  et  nulle  autre^  déjà, 

N^a  droit  près  d'elle  au  moindre  hommage  ! 

Aussi  qu'il  fallait  de  courage 
Au  pauvre  Téodor,  pour  supporter  cela  f 

INÈS. 
Ah  !  j^en  souffrais  assez  !    ^ 

JUANITA. 

A  madame  elle-même 

Vous  deviez  parler  franchement  ! 

INÈS. 
Tu  sais  combien  je  Paime  et  combien  elle  m'aime! 

JUANITA- 

Elle  le  dissimule  au  moins  parfaitement  I 

INÈS. 

Jeannette!  c'est  assez;  taisez- vous  ! 

JUANITA,  comme  emportée  par  la  passion. 

Quand  je  pense 
A  ce  moment  fatal,  je  ne  puis  me  tenir  ! 

Don  Téodor  s'efforçant  d^obtenir 

Qu'on  vous  accorde  à  sa  fervante  instance  , 

Vous,  accourant  vous  joindre  à  ses  efforts  ; 

Tous  deux  aux  pieds  de  votre  tante  ; 

Soins  empressés,  respect  larmes,  prière  ardente. 

Le  tout  en  vain  ! 

INÈS. 

Hélas  ! 

JUANITA. 

Dans  ses  transports, 
Elle  n'écoutait  rien  !  —  Et,  pour  cacher  ses  torts, 

TOME  V.  30 


Sous  le  manteau  d^une  vertu  sévère, 
Ëile  vous  châdseavec  un  grand  fracas  I 

INÈS. 

Oui,  j'en  rougis  encorde  hoate  et  décolère. 

JUAN{TA« 

Devant  don  Téckloro  i 

INÈS. 

Ah! 

JUANITA. 

■ 

Qui  bientôt,  hélas  ! 
Se  voit  chasser  aussi  !  —  Mais,  pourquoi^  je  vous  pfie  ? 
Parce  qu^en  galant  homnae^  il  vient  honnêtement 

Pouf  obtenir  ()u'«n  le  miirte 
A  celle  qu^il  chérit  ! 

INÈS. 

Il  est  vrai. 

JUANltA. 

Vaiûemeûl 
D^un  pareil  procédé  Ton  cherche  dans  sa  tète 
Le  motif!  —  Je  le  sais,  moi  qui  ne  suis  pas  béte. 

Sitédcè  i\àt  ce  point  ! 

JUANITA. 

Le.pis  est,  que,  tout  bas. 
Le  public  fait  aussi  son  petit  commérage  ; 
Et  vous  servez  de  fable  à  tout  le  voisinage, 

INÈS. 

Il  faut  patienter. 

JU4NITA. 

Mieux  vaut,  dans  soo  courage 

Inventer  un  remède  ! 

INlCB. 
Kl  quMd  il  n^en  fBt  pasf 
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Avez-^voos  oublié  ce  que  Ton  vous  propose  f 

INÈS. 

Ne  m'en  reparle  |>ittâ  ! 

JUANITA. 

Soit  ;  mais,  dit  le  refrain: 
L^occasion  perdue,  ou  la  regrette  en  vain  ! 

IN&S. 

Ne  le  crains  pas. 

JUANITA. 

Attendons  à  demain  t 
En  ne  le  voyant  plus,  -^  en  sachant  qu'il  s^exfpse... 

INÈS. 

Je  souffrirai  beaucoup  ! 

JUANITA. 

Si  c'était  pour  m.  temps? 

Encore,  on  le  conçoit  ;  —  mais^  pour  toute  la  vie  ! 

Cest  long. 

INÈS. 
flélas! 

JUAWTA. 

Et  puiSy-que  d'accidents 
Peawiit  en  toute.  •  • 

INÈS. 

Ab  I  finis,  jeté  priet 

JUANITA,  avec  courroux. 

Et  pourquoi  ?  —  Parce  que  madame,  simplement^ 

Préfère  son  plaisir  au  bonheur  de  sa  niëce  I 

Ce  pauvre  agnçau  !  —  qu'^impunément. 

Elle  aime  à  tourmenter,  comptant  sur  la  faiblesse 

Qu^il  a  toujours  I 

INÈS. 

Il  faut  savoir  souffrir  ! 

JUANITA. 

N'allez  pas  croire  que  j*inven  te, 
Au  moins,  segn(M*ita  !  —  Je  pourrais  vous  oAîr 
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Cent  exemples  !  —  D^abord,  la  sœur  de  rintendaDie, 
Vous  savez  y  —  Dolores  qu'enleva  Pofficier  ! 
Les  parents,  dès  Pabord,  se  mirent  à  crier 
Sur  tous  les  toits  ;  —  et  puis,  vous  Tavez  vu  vous-même, 
Ils.aet  disputent  tout  de  bon 
A  qui  bercera  le  poupon  ! 
C'est  tout  simple  en  effet,  car,  après  le  carême 
La  PAques  doit  venir.  —  Que  peuvent  les  parents 
Lorsque  tout  est  fini  ?  —  Cesser  d'être  tyrans 
Et  se  montrer  charmés.  —  Supposons^  qu  entraînée 

•  ■*    Par  Piftmour  de  don  Téodor, 
Sa  tendresse  par  vous  eti  été  couronnée. 

INËS. 
Et  pourquoi  supposer  ? 

JUANÎTA. 

Puis,  supposons  encor 
Que  tout  fût  disposé  pour  se  mettre  en  voyage  ! 
Nous  partons  ;  —  nous  voilà  dans  Tolède  arrivés  ; 
La  maison  du  chanoine  accueille  le  ménage  ; 
Il  vous  traite  en  princesse;  —  et  puis,  prudent  et  sage  4 
Il  écrit  à  Madrid  à  tel  grand  personnage, 
Son  ami,  dont  bientôt,  par  Thabile  langage 
Tous  les  esprits  sont  ici  captivés  ; 
<  Quelle  vienne!  — je  lui  pardonne  !  t 
Dit  votre  tante  ;  —  on  accourt  vous  chercher  ; 
c(  En  voiture!  — à  Madrid!— Fivatl  — fouette  cocher;  9 
Le  bon  oncle,  un  peu  gros,  remplit  de  sa  personne 
Le  fond  de  la  berline  ;  —  et  vous,  sur  le  devant, 
Près  de  don  Teodor,  une  main  dans  la  sienne  ; 
Tandis  qu^avec  Pedro,  moi^  je  vais,  vous  suivant 
Dans  un  cabriolet.  —  Quel  charme  après  la  peine! 
Il  me  semble  vous  voir! 
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INÊS, 

Tais-toi,  folle,  tais-toi  l 

(m  levant.) 

Mais,  dans  le  corridor,  j^en tends  marcher,  je  croi. 

JUàNITà. 
A  moins  que  don  Pedro  n'ait  sa  clef 7 

INÈS. 

C'est  probable. 

JUANITA. 

Oui,  ma  foi  :  —  le  voilà. 

SCÈNE  IV. 
Les  précédents,  DON  PEDitO,  DON  LUIS. 

DON  P£JDRO,  à  Inès. 

Ni  don  Luis,  ni  moi, 
Noos  n'espérions  cette  rencontre  aimable  ! 

DON  LUIS.  ' 

Que  nous  avons  bien  fait  de  revenir  si  tôt  ! 

INÈS. 
C'est  vraiment  un  hasard  : — sans  prendre  garde  à  Tfature 

Nous  avons  travaillé  plus  longtemps  qu'il  ne  faut; 

Et  je  me  retirais. 

DON  PEDRO. 

Pour  nous,  depuis  tantôt. 
Nous  errons  au  hasard;  —  près  de  notre  demeure, 
Nous  balancions  encor  si  nous  devions  choisir 
:    Le  bal  ou  qœiqa'autre  soirée  • 

DON  LUIS. 

Nous  avons  préféré  le  repos  au  plaisir. 

DON  PBDRO. 

Préférence,  je  crois,  qui  sera  censurée 
Par  certain  auditeur  ! 

INÈS. 
Si  vous  parlez  pour  nm,   ..    . 
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Vous  pourriez  vous  tromper,  cher  oncle. 

DON  PEDRO. 

Mais,  la  chose 

Ne  serait  pas  nouvelle  :  —  en  bonne  foi 
J^approuve  et  je  comprends  que,  jeune,  on  se  propose 
Le  plaisir  comme  un  bnt  :  —  les  divertissements 

Soot,  ^  QOiOn  gré,  le  fait  des  jeunes  gens  ; 
L'exemple,  ici  d'ailleurs,  te  servirait  d^excuse  : 
Le  théâtre,  le  bal  sont  vraiment  un  besoin 
Pour  ma  très-chère  sc&ur  !  —  pourvu  qu'elle  s^amuse, 

Son  désir  ne  va  pas  plus  loin  ; 
Sa  nièce  1 1-^  sa  maison  1  —  y  penser?  —  quelque  dupe! 

Ah  !  pauvre  enfant  ! . . . 

'  INES,  «ouriant. 

Pourtant,  je  n^en  sujs  pas 
Plus  triste  à  ce  qu^on  voit  ! 

DON  PEDRO. 

.  Plaise  à  Dieu  ! 
INÈS. 

le  m^occupe, 
Et  te  temps  court.  —  Ce  soir,  par  exemple,  aux  éclats 
Nous  avons  ri  :  —  n'eçtnl  pes  vrpi,  Jeannette P 

tOJ^  PBDIO,  Vexaminant. 

Mais  ton  ym§t  eal  pàk  et  tef  yeux  fatigués? 

Bifts. 
Mea  yeux  I  ~  Tai  trop  ooaru  ptut^^^  ;  ^^et  j'ai  k  tète 

Un  peu  souffirante  aussi. 

.  Vos  pasae-temps  si  gais 
En  seront  la  camm  iooocaBie  f 

INES,  riant. 

Allons,  bon  :  je  suis  tristel  —  Il  faut  que  j'y  consente 
K  our  pMwe  w  eos  nroMatcufs  ' 
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DON  LUIS. 

Pour  moi,  je  n'^ai  rien  dit. 

INES. 
'  Certain  êilence  aussi  se  fait  Irès-bien  entendre. 

DON  LUIS,  souriaot. 

J^avais  tort  de  parler  ce  malin;  —  mon  délit, 
Ce  soir,  est  de  me  taire! 

INES. 

Ahi  c'est  mal  me  comprendre! 
Loin  de  vous  accuser,  je  cherche  à  me  défendre  : 
Les  femmes,  vous  savez^  ont  si  peu  de  raisqpl 
Se  tromper  est  leur  lot  ! 

DON  lUI?. 

Ce  n'est  pas  ma  pensée. 
INES. 

Ne  le  disiastiroua  pas- à  la  sieste  paêséa? 

DON  LUIS. 

Je  disais  que,  chez  vous,  mesdames,  Thorizon 
Ne  se  découvre  pas  toujours  avec  frïinchise. 
Et  que  la  vérité  quelquefois  se  dégnise. 

IMES. 

Donc,  je  suis  triste^  à  c^  que  vous  pensttf 

DON  PEDRO. 

Tu  pourrais  l'être  au  moins  ;  —  et  ^e  39is  en  odère 

De  te  voir  3eu)e  ici  t^enD^yer,  quand  ma  sœur 

Danse  et  se  divertit. 

INES,  gaiement. 

Ehl  bien,  le  grand  malheur  I 

•DON  PfiD^O. 

Il  faut  biei^  \%  eo^f^rir  ;  ip^ii»  je  ne  pqîa  qie  (pire. 

INES. 

Moi,  je  n^en  souffrepas,  sans  doute;  —  mais^  je  sais 
Que,  dussé-je  en  souffrir,  eh  bien!  je  me  tairais. 
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DON  PEDRO. 

P  auvre  ange  ! 
Âlk)D8,  pour  t'amaser,  mettons-noas  à  jouer 
Tons  les  trois  au  loto  !  —  Dis  !  —  heiu  !  —  cela  t'arrange? 

JUANITA,  avec  ironie. 

Sans  doute  I  —  et  la  migraine  P 

DON  PEDRO. 

Oh  I  je  dois  Tavouer, 
Ma  proposition  était  intempestive  I 
Pardon  I 

INES. 

Je  m'en  allais;  —  j'ai  tardé  d'un  moment 
Pour  vous  dire  bonsoir. 

DON  PEDRO,  l'embrassant  sur  le  (tonU 

(àJuaniU.) 

Bonsoir  donc.  S'il  arrive 
Quelque  chose  plus  tard,  il  faudra  promptement 
Qu'on  m'appelle. 

.  JUANITA.       . 

Fort  bien.  . 

DON  PEDRO,  rarrèUDt.^ 

A  propos  :  fais-lui  prendre 
Un  bain  de  pieds. 

JUANITA, 

C'est  bon. 

DON  LOUIS,  à  Inès,  en  la  saluant. 

Puissiez-vous  aller  mieux  I 

INES. 

Je  Tespère  :  merci  ;  —  recevez  mes  adieux. 

SCÈNE  V. 
DON  PEDRO,  DON  LUIS,  JOAWTA. 

DON  PEDRO,  i  Jnaniu. 

Gooduis-la. 
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JUANITA. 

Bien  ;  —  et  je  vais  vous  descendre 
Le  cataplasme  ;  —  il  est  prêt. 

DON  PEDRO, 

Qaoi,  si  tôt  ? 
Je  ne  veux  pas  me  coucher. 

JUANITA,  regardant  la  Joue  de  don  Pedro* 

Et  l'enflure  ? 
Il  paraît  qu'elle  augmente,  et  jf  pense  qu^il  faut 
Ne  pas  la  négliger. 

DON  FEDfiO. 

Cependant,  je  t^assure 
Que  je  ne  sens  rien  ;  —  vrai. 

JUANITA. 

Avec  les  maux  de  dents 
N'allez  pas  plaisanter  I  —  Tai  vu  des  accidents 
Terribles I  —  Vous  coucher  serait  plus  raisonnable. 

DON  PEDRO. 

Eh  !  mon  Dieu!  depuis  quand  prends-tu  tant  d^intérèt. 
A  ma  mâchoire  ? 

JUANITA,  à  don  Luis. 

Oh  !  voyez  s'il  vous  platt, 
Don  Luis,  quel  prix  équitable 
Pour  mon  zèle  et  mes  soins  ?  « 

DON  P£DBO,  avec  bonhomie 

Non,  non  :  je  t^en  sais  gré, 

JUANITA,  avec  ironie. 

Yoilà  les  maîtres  !  —  Tous,  sans  nulle  différence, 
Ont  pour  qui  tes  sert  bien  même  reconnaissance  ! 

(Elle  sort. 
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DON  PEDRO,  DON  LUIS, 

DON  PEDRO,  U  regardant  sortir. 

Bonne  pièce  !  —  Et  voilà  le  docteur  révéré 
Auquel  on  abandonne,  en  toute  confiance, 
Sa  nièce  et  sa  maison!  —  Avouez,  don  Luis, 
Qu'on  eti  renferme  de  moins  folles  !  ' 

DON  LUIS. 

Vous  avea  tr^p  raison  ! 

DON  PEDRO. 

Précieuses  écoles, 
Où  les  enfants,  par  J'exemple  flétris. 
Laissent  percer  enfin  cette  humaine  malice 
Qui  couvre  les  penchants  les  plus  pernicieux! 

DON  LUIS. 

Heureusement,  Inès,  aux  atteintes  du  vice. 
Peut  opposer  des  instinct?  vertueux, 
Un  naturel  candide. • . 

DON  PEDRO. 

Eh!  (Hii,  vraiment;  --^je  Taiip^  . 

Pour  tous  ces  heureux  dons  ;  —  mais,  c^es4  tmAXH^  nto^ 

Qui  me  fait  craindre  plus  :  —  hélas  !  —  cette  bonté, 

Cette  douceur,  cette  ingénuité 

Sont  une  défense  impuissante 

Contre lexemple ofiertpar  $a  tante  imprudente 

Et  co&tre  le  danger  d'^avoir,  à  son  côté. 

Une  coquine  de  servante  ! 

DON  LUIS. 
U  est  trop  vrai  ! 

PON  PEPHO. 

Qn^ell^  |I^9Î(  P^s  subî  Tinfluence  fâcheuse 
De  ces  deux  éléments. 
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Comme  elle  était  boDtease, 

En  mentant  tout  à  Theure  !  —  et  comme,  ingénument, 

Elle  a  rougi  ! 

DON  PEDRO. 
Sans  doute  :  —  elle  est  novice  encore; 

Mais  laissons  faire  au  temps  :  —  bientôt  elle  apprendra 

Cet  art  de  feindre  qu'elle  ignore  ; 

Elle  est  femme  ! 

DON  lUIS. 
Et  surtout,  plus  elle  s'efforçait 
D'être  de  belle  humeur,  pour  calmer  vos  alarmes. 
Et  plus  cet  effort  paraissait  : 
Sous  le  rire  on  sentait  les  larmes  ! 

DON  PEDRO. 

Jamais  je  ne  Tai  vue  aussi  triste,  en  effet, 
Que  08  8oir9  >^^  Mais,  je  le  suppose, 
La  mascarade  en  est  la  cause. 

DON  LUIS. 

Pour  moi,  j'avais  d'abord  pensé qa*elle  savait 
Quelque  chose  :  —  on  répané  les  mauvaises  nouvelles 

AVéc  tant  de  célérité. 

Qu'on  dîrall  qu'elles  ont  des  ailes  ! 

DON  PEDRO. 

Mais,  ètes-vous  certain  ? 

DON  LUIS. 

Celui  qui  Ta  conté 
Le  tient  de  sa  maison. 

DON  PEDRO. 

(Tm  HO  drôle  éhonté 
ii  ce  qu'mi  dit  est  vrai  ! 

MULDIL 
^  Tonte  sa  foorberie 
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Ne  peut  plus  lui  servir  à  Madrid  :  —  on  prétend 
Qu'un  de  ses  créanciers,  pour  le  battre,  Tattend  ; 
Qu'Hun  autre  aux  tribunaux  s'est  plaint  d^escroquerie; 
Bref,  qu'il  est  harcelé  de  plus  d'une  Taçon. 

DON  PEDRO. 

Il  n'a  donc  plus  d^espoir? 

DON  LUIS. 

Pour  le  pauvre  garçon. 
Il  n'en  est  qu  un  :  —  de  dire  s'il  préfère 
Ou  la  prison  ou  Thôpital. 
Aussi,  dit-on,  qu^afin  de  se  soustraire 
Tant  à  son  créancier  brutal 
Qu'aux  recors,  on  le  voit  sortir  la  nuit  entière 
Et  se  cacher  le  jour. 

DON  PEDRO. 

I 

Tout  cela  n'est  pas  mal 
Pour  cette  maison-ci . 

DON  LUIS. 

Sans  doute* 

DON  PEDRO,  Joyeux. 

Sa  retraite 
Rendra  la  paix  à  tous.  Nous  verrons  si  ma  sceor 

Reconnaît  enfin  son  erreur. 

Quant  à  ma  nièce^  je  souhaite 
Qu^elle  y  gagne  de  même,  -r-  Et»  qui  sait  ?  —  Chaque  jour 
J'entends  redire  à  tous  que  jamais  on  n'oublie 

Le  charme  d'un  premier  amour  : 
Le  proverbe  a-t-il  tort? 

DON  LUIS,  atee  embirm 

Je  ne  sais. 
DON  PBDRO. 

Je  vous  prie, 


Parlons  plus  fraDchement  :  —  oublierez-vous  jamais 
Inès? 

DON  LUIS,  avec  feu. 

Moi  l'oublier!  —  Non,  de  toute  ma  vie  ! 

DON  PEDRO. 

Et  VOUS  semblez  honieux  de  Tavouer  ? 

DON  LUIS. 

Eh!  mais 

Elle  en  préfère  un  autre  ! 

DON  PEDRO. 

Eh  !  bien,  j'ai  l^espérance 

De  pouvoir,  toutefois,  vous  nommer  mon  neveu  ! 

En  i^riez-YOus  fâché  .(^ 

DON  LUIS. 

Fâché!  —  c'^était  mon  vœu  : 
Votre  Inès,  —  ou  personne  ! 

DON  PEDRO. 

Honorable  constance 
Qui  ne  peuts'abriter  qu'en  un  cœur  généreux  ! 
Aimez-la,  mon  ami  :  cet  amour  vertueux 
Un  jour  aura  sa  récompense  ! 

DON  LUIS. 

Vous  rendez  le  courage  à  mon  cœur  abattu. 

DON  PEDRO. 

Je  ne  suis  pas  devin;  mais,  je  connais  ma  nièce; 
Inès  vous  préférait  d  abord  ;  —  et  la  vertu 
Doit  la  rendre  à  votre  tendresse* 

SCÈNE  VII. 
Les  précédents,  JUANITA,  apportant  le  cataplasme. 

JUANITâ. 

Voilà  ! 

DON  PEDRO,  à  Juanita 

Mets-le  chez  moi. 

(Juaaita  entre  ehex  doo  Pedro.) 


1 
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SCÈNE  vm. 

DON  PEDRO«  DON  LUBL 
DON  PBimO,  à  don  Luis 

Nous  sommes  faits  ainaî  : 
On  veut  ce  qu^on  n^a  pa$!  —  On  empêche  loésille 

D'aller  au  bal  t  •*-<-  d'y  courir  elle  grille. 
Vous,  que  rien  ne  retient... 

DON  LOIS. 

Ces  plaisirs,  Dieu  merci| 
Sont  fort  peu  dé  mon  goût,  —  vous  réveniez  iôi, 
Le  temps  était  mauvais,  —  il  était  tard;  —que  faire T 
Un  livre  saura  me  distraire 
Jusqu'au  moment  où  viendra  le  sommeil. 

SCÈNE  IX. 
Lea  précédents,  JUANITA. 

JUANITA. 
Tout  est  prêt. 

DON  PBDtO,  se  réfllgUBt. 

Allons  donc  I  -^  Toute  la  nuit  complète 
Jusques  au  lever  du  soleil . 
Si  je  pouvais  dormir  !  —  Ah  I  pour  moi,  quelle  fête  I 
Mais  je  crains... 

DON  LUIS. 

Espérons. 

MM  PBDRO. 

Adieu»  jusqu!à  demain. 

JUANITA,  à  don  Pedro. 

Seigneur,  est-ce  Pusage,  en  quittant  son  prochain. 
De  s  en  aller  à  la  fraoçaise? 

DON  PfiDRO  la  sahie  avec  affeeution. 

Pardon,  segnorita  ! 
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JUAMITA. 

Mm^  m  V009  en  déplaise^ 
Nous  valoas  un  saiat  comme  une  autre,  vraiment! 

(Don  Pedro  sort.) 

SCÉNB  X. 
DON  LUIS,  JUANltA. 

DON  LUIS. 

Bonne  nuit,  donc,  Jeannette. 

(Il  sort.) 
JUANITA. 

Et  VOUS,  .pareitletnent  ; 

(à  pin) 
Dormez  bien!  Oui,  va,  dors  sur  Tune  et  l'autre  oreille. 

Si  bien  que  rien  ne  te  réveille, 
Pas  même  un  boulet  de  canon  ! 

SCÈNE  XI. 
JUANITA,  INÈS. 

JUANIf  A,  prêté  à  8'<m  aUeh 

Voyons  ! 

INES,  entrant  avec  précaution. 

Sont-ils  couchés  ? 

JUANITA. 

Mais  ils  pourraient  entendre; 

Doucement  ! 

INES. 

Viens  là-dedans? 

JUANITA. 

Non, 
Vous  savez  bien  qu'ail  faut  attendre. 

INES. 

Attendre  qui? 

JUANITA. 

Nos  soupirants. 
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INES, 

Hélas  I  uiOQ  âme  est  eaeore  indécise! 
Tai  peur  ! 

JUANÏTA. 

De  quoi  P 

INES. 

Je  ne  sais  ;  mais  je  sens 
Une  terreur  qui  me  maîtrise. 
Reste  :  — tu  lui  diras... 

JUANÏTA. 

Mais,  c^est  perdre  le  sens  I 
Au  lieu  de  m-écouJtery  il  partira  de  suite. 
Ne  vaut-il  pas  bien  mieux  qu^il  vous  voie  un  instant? 
Qu'il  se  convainque  en  écoutant 
Et  qu'il  cède  à  vos  pleurs  ?  ^ 

INES. 

Il  faut  que  je  Tévité  ; 
le  le  dois. 

JUANÏTA. 

Mais  au  moins,  pour  le  dernier  adieu  ! 

INES. 

Le  dernier  ! 

JUANITA. 

Donnez-vous  ce  souvenir  funeste  ! 

INES,  dans  le  plus  grand  trouble. 

Eh  bien  I  cours  le  chercher  ! — Quedis-je?  non,  non^  reste! 

JUANITA. 

Dites,  que  voulez- vous  .^^ 

INES. 

Laisse-moi. 

JUANITA. 

Mais  mon  Dieu  l 
Voire  état  m'épouvante  ! 
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INES, 

Une  semblable  peine 
Ne  peut  durer  ! 

JUANITA. 

I 

S*il  vous  voyait  ainsi 
Abattue  et  tremblante*.. 

INES. 

Oh!  non,  non;  —  reste  ici, 
Près  de  moi. 

JUANITA. 

Qu'avez-vouâ  ? 

INES. 

Je  sens  de  veine  en  veine 
Un  frisson  qui  me  glace  t 

JUANITA. 

.  Uninstant,  parlez-lui; 

Rien  qu'un  mot>  un  seul  mot  I 

INES. 

Non,  j'y  suis  résolue, 

JUANITA. 

n  Tespère  pourtant  ! 

INES. 

■  ^ 

Tu  le  détromperas. 

JUANITA. 

Je  n'aurai  pas  le  cœur  de  paraître  à  sa  vue 
Pour  TaflOiger  ainsi. 

INES. 
Bonne  Jeannette  !  hélas! 

JUANITA. 

Mais  Périco  peut-être  aura  plus  de  courage  : 

Il  va  venir  en  éclairear  ;  —  alors 
Dites-lui  vos  raisons;  —  il  s'en  ira,  dehors, 
Au  maître  qui  l'attend  porter  votre  message. 

TOUS  V.  81 
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INES. 

Pauvre  don  Téodor  ! 

JUANITA. 

Je  ne  vous  comprends  plus  : 
Vous  voulez  lui  parler  ;  —  et  puis,  c  est  autre  chose; 
Vous  craignez  sa  présence  et  pleurez  vos  refus; 

■ 

Je  dois  aller,  —  rester,  —  puis  votre  cœur  s^op pose; 

Périco  doit  venir;  —  voyez  quel  embarras! 

Enfin,  que  voulez-vous? 

INES. 
Dans  ma  douleur  extrême, 

Je  ne  me  comprends  pas  moi-même, 

Et  ne  sais  que  vouloir,  hélas  I 

JUANITA. 

J'appelle  Périco.? 

INES. 

Fais  ce  que  (u  Voudras. 

SCÈNE  XII. 
•  *       '  INÈS,  seule. 

Allons,  courage,  Inès  !  —  et  qu'il  ne  sache  pas 
Combien  je  Taime!  —  Il  m'abandonne, 

Le  cruel!  —  Il  s''etï  Vâi  —  Peul-êlfe  un  autre  amour 

L'attire  loin  d'ici?  —  Je  t'^'actuse!  —  Ah  !  pardonne  ! 
N'as-tu  pas  {)&i*lé  èans  détour, 
Ce  matin?  —  De  quoi  donc  me  plaindre? 

Hélas!  c^est  moi  (pourquoi  chorcher  à  feindre?) 

■ 

Cest  moi  qui  l^âi  perdu ,  —  qui  t^oblige  à  partir; 

Moi  seule,  qui  n'ai  de  courage 
Que  le  ooufage  affreux  de  te  bannir'! 
Crois-moi,  du  moins  :  quelle  que  soit  la  plage 
Où  tu  portes  tes  pas,  mon  amour  te  suivra, 

Et,  dans  tooii  pauvre  cœtir,  vivra 
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Tant  que  devra  durer  ma  misérable  vie  ! 

Tu  m'^oublieras  en  vain  :  ton  souvenir, 

Toujours  présent  à  mon  âme  asservie, 
•    Sera  mon  seul  bonheur,  mon  unique  plaisir! 
Tu  verras  oomme  Inès  aimait. 

SCÈNE  xni. 

INÈS,  DON  TÉODOR,  HJANITA,  PÉRICO. 

(  Ces  trois  derniers  sont  entres  doucement  pendant  la  fin  de.la  scène 

précédente.  ) 

DON  TEODOR. 
Inès! 
INES. 

Qn^éntendB-^f 

DON  TEODOR,  s'approchant, 

Je  te  revois  ettfiti  ! 

*INES,  à  Jaanita. 

Ah!  grand  Dieu!  qu'as-tu  faitT 
Imprudente  ! 

*       JUANITi. 

Moi?  —  rien.  —  J'entrouvrais  en  «effet  • 
La  porte  :  —  il  est  entré. 

DON  TEODOR. 

Daigne  écouter,  cher  ange  ! 

INES.,  au  désespoir. 

Ah  !  chacun  me  trahit  1  —  Adieu  ! 

(Elle  yeut  sortir.) 
DON  TEODOR,  la  retenant. 

Rien  que  deux  mots  ! 

INES. 

Et  si  Ton  nous  entend,  hélas  I  je  suis  perdue!  * 

DON  TEODOR. 

Personne  n'entendra. 
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INES. 

Par  pitié  poar  mes  maox  ! 

DON  TEODOR. 
Va,  ne  crains  pas  ici,  que  mon  âme  éperdue 

T'adresse  aucun  reproche!  —  En  te  perdant,  hélas  ! 

Je  sais  que  je  perds  tout  !  —  Je  vais,  loin  de  ta  vue. 

Te  pleurer  pour  toujours  ! 

INES. 

Pour  toujours  ? 

DON  TEODOR. 

N'as-tu  pas 
Rendu  ce  malheur  nécessaire? 
N*as-tu  pas  méconnu  tes  serments  et  ta  foiT 

INES. 

Ingrat!  —  Et  que  pouvais-je  faire? 

»  DON  TEODOR. 

Ce  que  tu  pouvais  faire?  —  Ah  !  ce  n'est  point  à  moi 
Qu'il  le  faut  demander  I  Pauvre  fou  trop  crédule  ! 
Et  fortune,  et  parents,  j'oubliais  tout  pour  toi! 
L'excès  de  mon  amour  était  bien  ridicule. 
N'est-ce  pas?  —  Ne  crains  rien  ;  je  ne  puis  t^accuser  : 
Je  n'accuse  que  moi  ! 

INES,  atteudrie. 

Teodor ! 

DON  TEODOR. 

» 

Mon  ivresse 
Me  fit  croire  un  instant  qu'une  égale  tendresse 
Animait  nos  deux  cœurs  I 

INES. 

Était-ce  s'abuser? 

DON  TEODOR. 

Ce  fatal  souvenir  fait  aujourd'^hni  ma  honte! 
Heureux  de  (on  amour  et  fort  de  tes  serments, 
Je  demande  ta  main  :  —  refus,  emportements, 
Mépris,  — j'accepte  tout;  •-*  ma  passion  surmonte 
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Tout  l'orgueil  de  ma  race,  en  me  disant  :  a  —  Eh  I  quoi  ! 

€  Inès  m^aime!  Inès  m'aime!  —  Elle  veut  être  à  moi  ; 

«  Et  puisque  le  destin  exige  un  sacrifice, 

ce  Je  ne  saurais  douter  qu'Inès  ne  Taccomplisse. 

«  Qu'elle  o$e  seulement!  et  nous  serons  heureux!  » 

Je  t'écris  aussitôt;  —  que  j'étais  loin  de  croire... 

INES,  avec  noblesse. 

Téodor,  je  vous  aime  et  mon  cœur  s'en  fait  gloire; 
Je  donnerais  mes  jours  pour  répondre  à  vos  feux  ; 

Mais  le  repos  de  toute  ma  famille. 
L'amour  de  mes  parents,  la  voix  de  la  vertu, 
Mon  honàeur... 

DON  TEODOR. 

Ton  honneur!  —  un  seul  instant  crois-tu 
Que  j'^y  veuille  atteiiterî  —  Ainsi  donc,  Inésille, 
Pour  de  vains  préjugés  nous  perdons  le  bonheur  I 
Ta  tante  à  son  caprice  immole  ta  tendresse  I 
Tu  la  verrais  bientôt  rougir  de  sa  faiblesse. 

Si  ton  heureuse  hardiesse 

Venait  lui  montrer  son  erreur! 
Ta  famille!  —  Et  quel  droit  a-:t-elle,  je  te  prie, 
Pour  te  tyranniser  et  l'imposer  ses  goûts? 
Loin  de  croire  aux  sermons  que  fait  sa  pruderie, 
Imite  son  exemple,  —  et  nous  sommes  absous  ! 

Tu  te  tais  !  —  tu  doutes  encore  ! 
Serons-nous  les  premiers  qu'un  tendre  attachement 
Ait  fait  se  révolter  ?  —  De  l'amant  qui  t^adore 
Tu  peux  récompenser  Pamoureux  dévoûment 
En  lui  donnant  ta  main,,  —  et  tu  la  lui  retires  ! . 

INES,  fetirant  sa  main  qu'il  yeut  prendre. 

Laissez-moi. 

DON  TEODOR. 

Te  laisser!  '  ' 
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INES. 
Oui. 

DON  TEODOR,  feignant  de  partir. 

Cen  est  fait  ! 

INÈS. 

Il  part  ! 

DON  TEODOR, 

N'est-ce  pas  ce  que  tu  désire»  ? 

INES. 

Mais,  si  tôt  ! 

DONTEODOR. 

Pour  jamais! 

INES,  en  pleurs. 

Pour  jamais  i 

DON  TEODOR,  d'un  ton  râoln. 

Tout  retard 
Ne  servirait  qu'à  creuser  nos  blessures  ! 

INES,  au  désespoir. 

Ah  !  vous  me  haïssez  !  —  Il  vous  tarde  de  fuir  ! 
Et  je  vous  importune  ! 

DON  TEODOR,  tendrement. 

Inès!  moite  haïr! 

INES,  avec  résignation.' 

Allons  :  obéissons  au  destin  sans  murmures  : 

Il  le  faut. 

DONTËODOR. 
Tu  le  veux? 

INES. 

Vous  voyez,  je  le  dois  ! . . . 


Hélas  ! 


DON  TEODOR,  s'éloignant. 

Inès!  adieu  ! 


INES,  dans  la  plus  grande  douleur. 

La  force  nî''abandoline  1 

DON  TEOAW>  s'jéloitfOftvt  encore. 

Adieu!  jusqu'à  la  mon!  .  , 
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INES,  courant  à  lui  et  le  retenant. 

A  vous!  à  vous  ma  foi  ! 
A  vous  raa  vie  et  ma  personne  ! 
Je  me  livre  à  vos  vœux. 

(£lle  se  jett6  à  ses  genoux.) 
DON  TEODOR  veut  la  relever. 

Ta  place  est  sur  mon  cœur  ! 
Mon  Inès  !  mon  épouse  ! 

*      INES. 

Oh  1  non  ;  pour  mùh  honneur 

Je  vous  prie  à  genoux  ! 

'     DOH  TEODOR,  la  relevant. 

Sèche  !  sèche  tes  larmes  ! 

J'en  jure  par  le  ciel  I  —  par  toi  i  —  par  mon  amour! 

Ta  pudeur  près  de  moi  peut  être  sans  alarmes. 

INES. 
Disposez  de  mon  sort  ! 

DON  TEODOR,  à  part. 

;    Pf  attendons  pas  le  jour. 

(Haut.) 

Jeannette  1  Périco  \  —  disposez  tout  bien  vite  l 
Nous  partons  à  Tinstant. 

.    JUANITA,  approchant. 

Ah!  je  m'en  réjouis  ! 

Bravo ,  segnori  t^  I  '-*^  l'a mour  a  mis  en  fuite 

Enfin  ces  scrupules  maudits  I 

Je  prends  quelques  effets,  et  je  reviens  de  suite. 

(BUeçart.) 

SCÈNE  XIV. 
Les  précédents,  à  l'exceplion  de  JUANITA. 

DON  TEODOR  à  Inès,  assise. 

Si  triste,  mon  Inès  !  —  Et  pourquoi? 


-MO- 
INES. 

Le  chagrin 
M^assiége  de  bonne  heure  ! 

DON  TEODOR. 

Une  Yaine  épouvante 
Ne  devrait  pas  troubler  un  bonheur  si  serein  t 

INES. 

Je  pense  à  la  douleur  que  je  laisse  à  ma  tante. 

DON  TEODOR. 

Enfant  !  —  sitôt  nous  serons  de  retour  ! 

Pense  plutôt  à  ce  fortuné  jour 
Où,  dans  ses  bras^  tous  deux  confondant  notre  amour, 
Nous  obtiendrons  Poubli  de  quelques  jours  d'absence. 

INES,  pensive. 

Fille  ingrate  !  —  Et  c*est  là  le  prix  de  ses  bienfaits  I 
Au  lieu  de  ce  pardon,  notre  seule  espérance  ! 
Si  sa  colère  allait  nous  poursuivre  à  jamais? 

DON  TEODOR. 

Chasse. donc,  chère  Inès, une  crainte  aussi  vaine/ 

INES. 

Ah  !  qu'elle  me  bénisse,  et  je  ne  veux  plcis  rien! 

DON  TEODOR. 

■ 

Tu  le  verras  :  pour  nous  tout  ira  bien  ; 
Et  ce  doute,  qui  fait  ta  peine, 
Fuira  de  ton  esprit  comme  un  songe  légère 

SCÈNE  xv: 

Les  précédents,  JUANITA,  apportant  un  manteau 

et  une  cassette. 


Est-ce  tout? 


DON  TEODOR,  à  Juanita. 
JUANITA. 

,  je  crois. 


■*»i^"^ 
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DON  TEODOR  à  Inès,  qu'il  aide  à  se  lever. 

Ta  tristesèe  m'afflige, 
Tes  chagrins  sont  les  miens  :  je  dois  les  partager  ;      ^ 
Epargne  donc  mon  cœur,  Inès  I 

INÈS,  prête  à  défaiUir. 

Hélas!  — le  puiâ-je?- 
Un  noir  pressentiment  a  glacé  tous  mes  sensl 

JUâNITÀ,  soutenant  Inès. 

Seigneur  !  —  fetes-vous  morte  ? — Allons  donc,  du  courage  l 
A  peine  si  je  puis  vous  soutenir. 

INES. 

Je  sens 

Mes  force  défaillir. 

DON  TÉODOR. 
Chère  Inès  J  '    '  '   ^ 

PERICO,  à  part, 

C'est  dommage, 

Cela  marchait  si  bien. 

INES. 

Je  ne  puis  faire  un  pas. 

DON  TEODOR,  s'approchant  pour  la  soutenir. 

Viens,  je  te  soutiendrai. 

INES. 

Mais  ne  pourrions-nous  pas. 
Sans  partir  de  ces  lieux. . . 

DON  TEODOR. 

Peux-tu  douter  encore  ? 

INES. 

Au  fond  du  cœur  vous  me  blâmez  aussi, 

Peut-être  ?  * 

DON  TEODOR,  la  soutenant  touiours. 

Te  blâmer!  —  Pourquoi  ce  noir  souci? 
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INES,  avec  désespoir. 

Adieu,  séjour  où  la  première  aurore 

Frappa  mes  yeux,  et  que  je  déshonore  ! 

Adieu,  parents  chéris,  que  je  condamne  au  deuil  i 

DON  TEODOR. 

Inès  !  —  Inès  l 

INES. 

Adieu  !  tante  adorée  i 
Qod  sera  ton  réveil ,  hélas  !  —  Et  de  quel  œil 
Verras-tu  le  départ  d'une  fille  égarée? 

DON  TEODOR. 

Allons,  ma  chère,  un  peu  de  résolution  ! 

INES. 

Peut-être  que  d'abord,  sur  sa  tête  <îoupable, 

Tu  laisseras  tomber  ta  malédiction! 

DON  TUOPOR. 
Viens,  viens  ! 

INES.  .       . 

Maudite  !  —  Ab  1  ce  penser  m^acc^ble. 

JUANITA,  prenant  la  lisière. 

Je  vais  passer  devant  pour  éclairer, 

(On  entend  sonner  à  la  porte  de  la  rue.) 
INES. 

Grand  Dieu  ! 

(Elle  s'évanouit.) 
JUâNITà,  en  la  soutenant^  laisse  tomber  la  lumière,  qui  s'éteint. 

Ah  !  —  nous  voilà  perdus  > 

(Scène  de  nuit.) 
DON  TEODOR,  à  Juanita. . 

Sais-tu  qui  ce  peut  être? 

JUANITA. 

Nullement. 

DON  TEODOR. 

Gomment  fàife  ? 
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PERIGO. 

Est-ce  que  la  fenêtre 
Peut  nous  livrer  passage? 

JUANITA. 

Eh  !  non. 

DON  TEODOR. 

Si  de  ce  lieu 
Nous  pouvions  remporter?  -p-  Mais,  elle  est  comme  morte  ! 

PEB1G0>  efflrayé. 

Morte  T  •^  Mon  doux  Sauveur  I  —  Nous  voilà  bien  lotis  l 
Vous  verez  que  le  diable  en  agit  de  la  sorte, 
Pour  qu'on  nous  pende  après  I 

JUANITA  à  Inès. 

Reprenez  vos  esprits, 
Segnora  ! 

DON  TBODOR. 

Ghèrelnès! 

PERICO. 
Pour  mieux  se  faire  entendre, 

(criant.) 

Parlez-lui  donc  plus  haut,  Segnorit^  1 

DON  TEODOR. 

Butprl 

PERICO  (à  part.) 

J'offrirais  un  beau  cierge  à  mon  saint,  pour  m^^pprendre 
Dans  quel  trqp  iqe  cacher  I 

(0^  ^i^AQd  wimx  4e  pof^i^.) 
JUANITA. 

« 

Voilà  qu^on  sonne  encor  I 

DON  TEODOR. 

N'ouvre  pas. 

FERIGO. 

le  oroîs  bien, 

DON  PEDRO,  oriBBt  it  sa  efmmbre. 

leanMtte?  ^  Hoiàl  y—  leasmeMeF 
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JUANITA. 

Voici  Tautrel    . 

PERICO. 

Le  vieux? 

JUANITA. 
Oui. 

DON  PEDROv  de  st  chambre. 

Jeannette  P 

DON  TEODOR  àJoaniU. 

Et  s'il  vient  ? 

JUANITA. 

Porlons-ia  là-dedans,  et  dans  quelque  cachette 
Je  vous  mettrai  tous  deux. 

DON  TEODOR  à  Périco. 

Viens  aider. 

PERICO. 

Il  convient 
De  marcher  doucement  alors  qu'ion  n'y  voit  goutte. 

(à  part.) 

Je  cherche.  —  Où  me  cacher? 

DON  TEODOR. 

Vite,  dépêche-loi  1 

PERICO,  près  de  la  perte  de  don  Pedro. 

Me  voilà  dans  la  bonne  route  ; 

(à  part.)  -^ 

Je  tiens  la  porte.  —  Arrangez-vous,  ma  foi  I 

(Il  entre  chez  don  Pedro,  croyant  aller  dans  la  rue.) 

SCÈNE  XVI. 
DON  TEODOR,  INËS,  évanouie,  JUANITA  quila soutient. 

DON  TEODOR,  à  Périco. 

Mais  que  fais-tu  donc?  —  Dis-moi,  traître? 

JUANITA  à  Périeo.     . 

Vieos-çà  :  —  guide«*toi  sur  ma  voix  I 
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Voyez  s'il  repondra  ! 

(On  entend  du  bruit  chez  don  Pedro :) 
JUANITA. 

Là  dedans,  chez  mon  nsaltrey 
J'entends  do  bruit. 

DON  TEODOR. 

Mon  Dieu  !  —  Tout  à  la  fois! 

JUANITA  à  don  Téodor. 

Venez  m'aider,  je  puis  la  soutenir  à  peine. 

SCÈNE  XVIL 
Les  précédents,  DON  PEDRO.  PÉRICO,  puis  DON  LTJIS, 

DON  PEDRO,  en  costume  de  nuit,  tenant  Përico  à  la  gorge, 
gênant.) 

Au  voleur  !  au  voleur  I  —  Ne  crois  pas  m'^échapper, 

Grand  brigand  I 

PERICO. 
Ouf!  je  sens  que  je  vais  perdre  haleine. 

Vous  m'étranglez  ! 

DON  LUIS,  un  flambeau  d'une  main,  son  épée  &ê  l'autre^ 
à  don  Téoder,  qu'il  aperçoit  alors  soutenant  Inès. 

Infilme  I 

DON  TEODOR. 
Ahl 

DON  PEDRO,  retenant  don  Luis. 

N*alle2  pas  frapper, 
Don  Luis  ! 

DON  LUIS. 

Laissez-moi  vous  venger  d'un  perfide. 

DON  PEDRO,  de  même 

Il  fciut  savoir  d'abord... 

DON  LUIS. 

El  ne  voyez- vous  pas 
Inès  évanouie  et  ces  deux  scélérats? 
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DON  TEODOR,  avee  «nfl^airM. 

l'étais  venu. . , 

DON  LUÎS. 

Pourquoi  ? 

DON  TEODOR. 

Tallais... 

DON  LUIS. 

Ah!  tu  diras 

La  vérité  I  sinon  la  fureur  qui  me  guide 

Saura  te  Tarracher. 

DONPKDRO,  àd(m£uls. 

De  la  prudence,  ami  ; 
Pour  l'honneur. d'Inès,  pour  le  nôtre, 
Calmez-vous.  —  Avant  tout,  occupons-nous  d^unemrtre. 

Inès!  Inèst 

(n  s'approche  d'elle  et  la  place  sur  un  îlnMi.) 
JUANITA. 

Elle  est  morte  à  demi. 

DON  LUIS,  à  don  Téodor. 

Misérable  ! 

DON  PEDRO,  à  Juaiiita. 

DeTeau! 

JUANITA, 

J'ai  fait  tout  moii  pOMible 
Pour  l'ei^iéehèr,  d'abord. 

DON  PEDRO  à  Juanita. 

Je  demande  de  Teau. 

JUANITA, 

Elle  aussi  résistait  ;  —  mais  enfin  on  a  beau 
Vouloir  se  montrer  insensible... 

DON  PEDRO,  en  colère. 

De  Teau,  morbleu  t 
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JUANITÀ,  emrayée. 

(à  part) 

J'^y  vais.  Le  ciel  soit  avec  nous  ! 

(Elle  sort.) 

SCÈNE  XVIII. 
Les  précédents,  à  l'exception  de  JUANITA.l 

Don  luis,  regardant  Inès. 

C'est  une  pâmoison. 

DON  PEDRO. 

L'eflfroi,  —  la  lutte  intime 
Des  divers  sentiments. . . 

DON  LUIS  à  don  Téodor. 

Regarde  ta  victime 
Et  tremble,  malheureux! 

DON  PEDRO  à  don  Luis. 

Allons,  retenez-vous. 
Heureux  encor  ,  vraiment,  qu'on  en  soit  quitte 

Â  si  bon  compte  ! 

» 

SCÈNE  XIX. 
Les  précédents.  JUANITA,  apportant  un  verre  d'eau. 

DON  PEDRO  à  JuaaiU. 

Allons,  viens  vite; 
Humecte  le  visage  -  et  fais-la  boire  un  peu. 

,  DON  LUIS. 

Voilà  qu'elle  soupire. 

INBS,  revenant  à  elle. 

Ah  l  Juanila  !  —  Grand  Dieu  ! 
Qui  donc  est  là? 

DON  PEDRO,  avec  bonté. 

7esl  moi,  c'est  ton  oMle»  jua  fillfs.     , 


' 
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Où  fuir  ?  où  me  cacher  ? 

DON  PEDRO. 

Pourquoi  cette  terreur? 
IN£S. 
Ah!  laissez-moi  mourir! 

DON  PKDRO. 

.  AUoDs,  mon  Inésille» 
Ce  n'est  rien,  calme-toi  ;  —  bannis  toute  frayeur. 

Je  sais  tout  :  tu  n'es  pas  coupable, 
Chère  enfant. 

INÈS. 
Ah  !  je  suis  indigne  d'un  tel  nom  ! 
L^excès  de  vos  bontés  m'accable. 
Tout  me  dit  que  je  suis  un  être  méprisable. 
Point  de  pitié  pour  moi  !  point  de  pardon  ! 

DON  PEDRO. 

Tes  larmes  en  coulant  adouciront  ta  peine. 

INES.  ' 

Accablez-moi  de  toute  votre  haine! 
Je  veux,  à  vos  genoux... 

DON  PEDRO,  l'arrêtant. 

Que  fais-tu?  —  Dans-  mes  bras  ! 
Dans  mes  bras,  chère  Inès  ! 

DON  LUIS  à  don  Tëodor. 

Vois  Pange  d'innocence 
Que  tu  perdais,  infâme  I 

INES,  apercevant  don  Tëodor. 
(avec  eflhroi.) 

Oh  I  c'est  lui  ! 

DON  PEDRO. 

Ne  crains  pas; 

Je  suis  là,  maintenant. 
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INKS. 
Âht  sa  seule  présence 
Méfait  mal. 

DON  MDRO. 
Et  pourtant  tu  ne  sais  pas  encor 
Ce  qn^il  est. 

DON  TEODOB,  à  don  Pedro. 

Pqo  Pedro,  si  vms  vouliez  m^entendre. 

DONLUIS,àdonTéodor. 

Silence,  misérajble  I  —  Il  ose  encor  prétendre 
Qu^on  ^écoute.  — Impudent! 

POD  PEDRO,  k  doD  Téoëor. 

Je  sais,  don  Tépdor, 
Je  connais  votre  vie  et  la  cause  honteuse. .  • 

(à  Inès.) 

Qui  vous  fdrçfàit  à  fàir.  —  Combien  tu  fus  heureuse 
Que  du  destin,  Tineifable  bonté,' 

Tait  retenue  au  bord  du  précipice, 
(jb^re  enfant  )  —  Car,  hélas  t  sans  sa  main  protectrio 
ComBie  d^autres  martyrs  d' une  déloyauté 

Qui  leur  donna  la  honte  et  Tinfamie... 

INÈS. 
Jefrtoiis. 

DON  PEDRO. 

L'abandon  était  le  châtiment 
Que  te  gardait  sa  perfidie. 

INfiS,  donnant  à  don  Pedro,  la  lettre  de  don  Téodor. 

Mais,  if 6IM  mon  époux,  il  avait  fait  serment; 
Cette  lettre  en  fait  toi.  —  Non,  sans  celte  promesse, 
Non  je  n'aurais  jamais. . .  Ingrate  1  oses- tu  bien 
Chercher  à  disculper  ton  indigne  faiblesse  I 

DON  LUIS. 
Ségnora  ! 

iNftS.  ' 
Non,  mon  crime  est  affr^ix  l  —  Nèri;  nôb,  Ken, 

V. 


t        V 


Rien  ne  me  justifie,  et  ma  douleur  amère 
Ne  pourra  Tekpief  pendant  ma  vie  entière. 

DON  PEQ|U)f  ^^  ^SûiT  lu  lalettra. 

Quel  tissu  de  mensonges  et  quelle  iniquité! 

DON  TEODOR,  à  don  Pedro. 

Daignez  permettre  au  moins . . . 

DON  PBDRO. 

Et  que  pourre<-Tous  dire? 

DOffTEOWR! 
Votre  colère  est  juste.  —  Hélas  !  j*aî  méKtt 

lyêtre  jugé  par  vous  avec  sévérité. 

A  votre  arrêt,  ici,  vous  me  verriez  «boscrire. 

S'il  ne  frappait  que  moi.  —  Mais  une  mère  en  pleurs 

Aurait  le  contre*côup  de  mon  ignominie. 

Pour  elle  et  qpç  pQjir  rpoi^  souffrez  ^vfi  je  yQW  WTW  i 

Elle  en  mourrait  peuHtr#  ! 

DONLOlg.  '     . 

Autre  propps  mçqteqr. 

DON  TEODOR,  à  don  Luis. 

Non,  ne  le  croyez  pas  ;  je  reconnais  mon  crime. 
L'horreur  en  est  sincère,  et  ^u  fond  de  Pablme 
Mon  cœur  aspire  encore  à  se  purifier,  ,, . 

Don  Luis.  "         .        , 

I)ON  PÇaîIlX),  avec  m^^ 

Allez  donc.  —  Moq  courrçu}^  |^i()J9jç     . , 
Abandonne  aux  remords  le  soin  de  châtier  , 
Vos  coupables  erreurs,  ^  Çomipe  q^ç  gait^tg  égM^ 
De  ce  iour  malhevireux  gardez  le  souvea^r 
Et  sortez  de  Madrid. 

DON  TÈODOIJ. 

Je  suis  prêt  à  partir. 

DON  PEDRO. 

Mais  oubliez  le  nom  de  cet  aiige  candide» 
Eiquej^fllfisî^ixn^...  . 


V 


.♦I      .  •  -» 


<f  !'■ 


-m 

DON  TCaDM»  «v^c 

Ah  !  sor  iMa  f«)Mtotiry 
Sar  Dieu,  Mf  iMti  MiUit,  j#  ^nr^éè  mêM^imi 
Je  n'aspire  aujourd'hui  qu^k  Toir  «la  pMvm  akM  t 
Je  vais  la  retrouver.  —  Longtemps  mon  abandon 

L*a  condamnée  aux  (rieurs»  à  kt  misère. 
Âhl1^iittkr«isw«More>  oibtenlr  6(>n  pifdèD) 
Cest  tout  ce  que  je  veux. 

DON  PEDRO. 

Bien  ;  4a  tellM  imtÉM 
Sont  un  préservatif  é»  ikm  wreMi  fàÊâéÊà. 
PersislM-^y  ttifovrs. 

fe  vdiïdfàîs,  à  genoux, 

r 

Demander,  en  partant  dMci,  pardon  à  tous. 

DON  PEDRO,  le  retenant, 

(iPMci.y 

Que  fiiites-vous  !  —  Âdi^Ki,  -^  Tw^  ta  réchappes  bdle, 

Mattre  frq^.  «m  Mais  si  j'apprends  jamais 
Que  ta  langue  ait  jasé;  vois- tu,  je  to  pin«git><. 

PSUfCO. 

Je  comprends,  je  comprends^  doux  seigneur.  Désormais, 
Cest  dit,  je  suis  muet. 

(U  86  SaDT8.) 

SCÊNfttX. 
Le«  précéd«ats.  &  Vexfieptioli  d«  PERICO. 

DON  PEDRO,  regardant  JMiit». 

Â  l^iurorB  nouvelle, 
Noos  pourrons  achever  de  purgw  h  maison. 

(kémTM»r.) 

Adieu,  don  Téoikir^ 
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DON  LUIS,  à  éoÉ  Péiro. 

VMÎmeol,  je  vous  admire  ! 
lamais,  comme  «liourd'hui,  je  n'ai  senti  TMipipe 
De  la  (irudaDde  urne  à  la  raison  1 

SCÈN^  XXI. 
Les  précédente»  DQNA  LEONCIAi  en  eostume  de  sultâoe/ 

DONA  LEONCIA,  u  trouvut  face  à  face  avec  doa  Téodor,  qui  Teoft  sortir, 
(à  don  Téoto.) 

Ah  I  vous  vtittà,  Traiment  ! 

90»  PBDRO,  vofwi  Si  scw. 

Bon  !  la  fête  est  omiplèlel 

DONA  LBCWQU,  è  lato. 

Et  toi  la  belle,  ^vfssi  !  —  Mais,  je  prétends  savoir, 
Fille  indigne  ! 

IN&S. 
Ma  tante  I 

DONALBONGLL 

Ah  I  nous  alloBs  aveîr 
MaiUe  à  partir  eosamble! 

DON  PEDftO,  à  Si  sœur. 

Allons,  perds-tu  la  tète  P 

DONA  LEONGIA. 

Nous  verrons,  nous  verrons  ! 

DON  PEDRO. 

Paîxl 

DOMAUSCnWU.      . 

Et  l'autre  fripon 

Qui  sortait  en  courant  !    *  -      ' 

.  ^  DON  PEDRO. 

.  .         fai^I 

DONA  LEONGIA,  à  JuaniU. 

Et  celte  drèfiesse  t 


r     •        • 
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DON  PEDRO,  en  colère. 

Paix  donc!  —  Te  tairas-tu? — femme!  —on  ptutôtdémoti! 

DONA  LEONGIA. 

Mais  je  voulais  savoir,  mon  frère... 

DON  PEDRO. 

Rien  ne  presse  ; 

(k  don  Tëodor. 

Attends  un  peu.  Pour  vous,  allez!  je  répondrai. 


SCENE  feClI. 
tes  précédents,  à  Texception  de  DON  TEODOR. 

DONA  LEONCIA,  aflamée. 

lis  qu'y  a-t-ii  ?  —  bon  Dieu  ! 

bÔN  PEDRO,  prenant  sa  sœur  à  port. 

Viens  :  —  je  te  le  dirai. 
J^avais  une  nièce  charmante, 
Douce,  éàndide,  Intéressante  ; 
Mais,  par  malheur,  sa  tante  avait  perdu  Pesprit. 
La^  ptvvre^Qflint^  seulette,  abandonnée, 
Crut  aux  serments  d'un  h^mme  qui  s'éprit 
De  sm  attraits;  or»  séduite,  entraînée. 
Elle  allait  tout  quitter  pour  un  vil  suborneur. 

DONA  LEONGIA;  à  pÊ^. 

Mon  coeur  me  Taivait  dfl  i 

DON  PEDRO. 

Et,  dans  son  i 
Elle  nous  laissait  tous  en  prcne  au  déshonneur. 
ConifMm)d»-tu,  maînteMntP 

DONJl  LBQNCIA,  k  f«t. 

J'étouffe!       . 
DON  PIMLO. 

Par  bonheur, 


t', 


*  <  «  *.  i. 


»  .   » 


iiii  i>;  ii^. 


h  veîUsiis  yeodant  ton  absence  : 
J^ai  tout  sauvé  ! 

DONÂ  LMNQIA,  à 

Je  me  mmn  ! 

INES,  à  sa  mère 

li»lMMflAi3iel! 

DONA  LBONCU,  wibqoée. 

Ce  turban  1  ma  ceintwei 

(XuBiU  8  enpnsM  et  lai  donner  les  8oins.) 

DON  PEDRO, 
(à  don  Us.) 

Vite,  vite,  un  peu  d*eau  l  Voyez  quelle,  pturure, 

A  qaaraoyte «ans  et  plusl  —  Elle  est  folle,  entre  nous. 

noi^  ï^UISL 
La  leçon  est  sévère;  — et«  jamais^  je  l«.yiço$e.,. 

DOM  PEDRO, 

Jamais? — DemM^  mon  ^eF^dMMuia  aUliMitMattdMse! 
Quand  on  eal  jMûe  4Mcoffe  iM  pettt.se  «vrî^ar  { 
Mais,  dans  un  vieuai  oerveau  ^mlÊA  I»  lolit  hiÉâfa»     < 
Cest  jusquei^è  ia  «ort  t  il  «e  feafc  pfaia  aangar 
A  Ten  chasser  I  —  Qu'eUaittU«r  ^  3QS  gré,  se  plonger 

Dans  les  plaisirs!  —  qu^on  fre«éeM  ttmdHÎttt^ 

Et  que  chacun  s*en  r»Q((|B^  eiàyertement  ! 
Peu  ""^rPfiirliTi*  i^owvui  qu'blès  puisse  être  heureuse  ! 

Heureuse!  Et  puis-je  TétreP  -^  llÉii»4lM»ehMM«i 
Est  de  voir,  entre  vmiB^  te  Jte^dèMdeuse 
Sétablir  par  ma  faaM. 

Eh!  non,  assurément. 
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INES. 
Vous  voyez  ce  que  souffre  Hlie  Mfttlë  si  chère  ; 
Vous-même  tmesi^  pour  moi,  vom  ètm  0d  «ôlèret 
le  dois  êotm  coupef  court  à  ûeê  triiM6  dâbtc». 

Souffrez,  enfin,  que,  fcf&ooçftftt  au  monde, 
J^aille  aux  pieds  des  autels,  dans  mon  affttedDOi     * 
Demander  une  paix  profonde. 

DON  PEDRO. 

Don  Luis:  admire^  CMte  vocation  ! 
Commet  V«P9vM»taiflM  1  —Vos  yeux  cherchent  la  terre  I 
Et  toi  de  même,  Inès  ? 

/'     Elle  revient,  j'espère! 
Êtes-vous  donc  —«wc  en  coarwMx?  -     i } 

DONA  LEONGIA,  a^ec  effUsioB. 

Chère  Inès  ! 
Viens  ddMf  ffeft9  «k^tebrassef  ! 

DON  M»»0,  teê  rcgàréWt. 

JoJî  tableau  1  —  Qu'en  pense 

(to^msait.) 

Le  seignep*  Doa  lovsT  \S^  peu  de  prévenanof, 
4HfeJAC0«H#ter! 

DON  LUIS,  s'approchaaitiiM^iMBl, 

à  donaLéo^eia. 

Segnoraî 

■"  Wfll  rtffcïfô  fà  troussant  encore. 

'    WNALEOlWtAliitteiidÉfttMitMhi»    ' 

•         •  •      • 

MoBfiis! 

•OffTttDRO  ft  Leenel*. 

Voilà  oarler!  -fVi(ftfcliértJ6ttt.  ëS-tA(A,téOkaë, 


I     *«  j 


,^** 


H 
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As-tu  jamais  goûté  de  semblable  plaisir? 

DONà  LE(mCIA. 
Jamais  pareil  boolieur  n'^avait  rempli  moà  ème  ! 
Mais,  de  honie  à  tes  yeux  je  sens  mon  front  roagir. 

DON  PEDRO. 

N'en  parlons  plus. 

D0NA.U0NCIA. 
Bon  frère  I 

INÈSàflamSre. 

Ainsi^  non  repentir . 
Peut  espérer  un  jour  votre  pardon  P 

DON  A  LEONGIÀ  la  eanmiU. 

Ta  faute 
Était  la  mienne,  enfiant.  -^  J'en  convieM  à  voix  haute, 
Car  je  veux  l'expier  envers  toi,  désonnme, 
Pur  mon  amour. 

DON  PEDRO. 

Assez,  assez  1  rr^  La  nuit  s'avance  f 
Sur  le  passé  jetons  un  voile  d^indulgence, 
Et  promettez-moi  tous  de  n^en  parler  jamais  ! 

DONALEONCIà. 

J^y  consens  volontiers;  —  mais,  aussi,  je  promets 
De  changer  dès  demain  :  ma  maison,  ma  femille,' 
Mes  enfants.  —  Tu  rougisf  —  Oui,  mes  enfants,  ma  "fille. 
Et  rien  de  plus  pour  moi. 

DON  PEDRO. 

Ces  mots,  sortis  du  coeur. 
Pour  le  bonheur  commun  sont  un  heureux  présage  ; 
Et  je  connais  quelqu'un,  —  suffit*  -—  Moi,  je  m'engage, 
Si  tu  pouvais  jamais  oublier  ce  langage, 
A  te  le  rappeler  ;  et  je  iprends,  pour  otage. 
Ce  masque,  qui  serait  alors  notre  vengefH*. 
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Le  vois-tu,  comme  il  rit?  —  Je  le  mets  dans  un  coffre. 
Bien  enfermé;  —  mais,  si  le  charn'^aUait  pas  droit, 
Sans  te  dire  un  sent  mot,  je  Ten  tire  et  je  Toffre 
Â  tes  regards  1 

DONA  LËONGU. 

D^aceorf.  —  Je  Vm  donne  le  droit, 
Dans  la  conviction  de  le  rendre  inutile. 

DON  PBDRO. 

]e  le  garderai  donc,  sans  te  le  présenter  ; 

Mais,  entre  nous,  je  connais,  dans  la  ville, 
Plos  d^one  tante  à  qui  je  pourrais  le  porter  i 


PIN. 


/         / 


HISTOIRE  GENERALE  D'ESPAGNE. 


Pikm  MU  BOl^liTO  LibVOBMti 


(SuU^) 

La  discorde  de  la  guerre  était  partout  à  la  fois  : 
iei^  entre  les  Àlmoravides  et  les  Almohades;  là^ 
entre  les  Castros  et  les  Laras^  les  Alphonse  de  Cas- 
tille,  de  Léon  et  de  Portugal  ;  c'était  une  extermi- 
nation géoérale.  Ni  les  Mores^  ni  les  chrétiens^  oc- 
cupés à  se  dévorer  entre  eux^  n'entreprenaient  rien 
d'important.  -       . 

Un  roi  de  Castille  fait  une  audacieuse  invasion  sur 
les  terres  musulmanes  ;  arrivé  à  Âlgésiras,  il  envoie 
un  arrogant  défi  à  l'empereur  du  Maroc.  «  Puisque 
«  tu  ne  peux  venir  contre  moi^  lui  dit-il^  ni  envoyer 
«  tes  gens^  envoie-moi  des  barques  ;  je  passerai  avec 
n  mes  chrétiens  pour  aller  te  rejoindre,  et  je  te  com- 
«  battrai  en  terre  ferme.  »  Défi  imprudent  et  fatal  qui 
valut  aux  Espagnols  la  mémorable  défaite  d'Âlarcos, 
qu'on  ne  peut  comparer  qu*au  désastre  que^  cent 
douze  ans  auparavant,  ils  avaient  éprouvé  à  Zalaca. 

Heureusement,  un  long  armistice  suivit  la  catas- 
trophe d'Alarcos,  et  les  monarques  chrétiens  eurent 
le  bon  esj^t  de  profiter  de  cette  trêve  fortunée  pour 
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régler  leurs  querelles  et  se  préparer  à  ttoe  guêrM 
nationale. 

Au  commencement  du  treizième  siècle,  la  voit  dn 
Pontife  se  fait  entendre  dans  toute  la  chrétienté, 
exhortant  les  princes  et  les  peuples  à  concourir  à  la 
grande  croisade,  non  contré  les  Turéd  delà  Palestine, 
mais  contre  les  Mores  d^Ëspagne.  Processions, 
prières,  jeûnes  publics,  annoncent  à  Rome  que  le 
monde  est  à  la  reille  d'assister  à  un  grand  événe- 
ment qui  intéressera  toutes  les  familles  chrétiennes. 
Cet  événeitient  devait  s'accomplir  âtt  Espagne  où 
s^agitait  la  cause  de  la  chrétienté,  bien  plus  que  dans 
la  Terre-Sainte.  A  Rome,  on  promenait  le  tAgnum 
Crucisf  e(  cinq  tois  espagnols  se  réunissaient  à 
Tolède,  pendant  que  le  petit-fils  d'Ab-ël-lMfôumèti 
traversait  le  détroit  de  Gibraltar  avec  450,000  guef- 
i^ers  mahométans,  Tarmée  la  plus  formidable  que 
rAfrique  eût  jamais  vomie  contre  l'Europe.  Les  în0- 
dèles  et  les  chrétiens  avancent  chacun  de  leur  côté; 
les  uns  et  les  autres  se  préparent,  et  bientél  s'^engage 
lè  fameux  combat  de  las  Navai  de  Tolaâa^  la  lutte  la 
plus  grandiose  que  les  hommes  eussent  vue  depuis 
Attila.  Pendant  quatre  jours,  les  rayons  du  soleil 
brûlant  de  juillet  dorèrent  les  hautes  cimes  de  la 
Sierra  Morena,  avant  que  lé  monde  pàt  savoir  qui 
ét&il  Vainqueur ,  de  J'étendard  du  Christ  ou  du 
pénuon  de  Ilslam.  Le  résultat  gtôrieut,  l'Êglifié  6S- 
pagttote  le  proclame  et  le  chaûte  dans  la  fétë  reti- 
gieiise  et  nationale  que,  en  commémoration  dé  ee 
^«trheûretix,  elle  cétèbrô'éucore  sous  rinvo&atiOfi 
èa  THbmpke  de  la  SainU-Craùt. 

tCofflfflé  dans  les  plaines  de  ChAlofl^,  k  CMtè  le  h 
èlvAisafiou  eontre  b  barbarie  ^élaif  iécïiki  tinii. 
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,ai]x  Navas  de  Tolosa,  se  décida  virtuellement  la  cause 
du  christianisme  contre  le  Koran.  200,000  combat- 
tants du  Nord  périrent  dans  les  champs  cataioniens, 
et  200^000  guerriers  du  Midi  succombèrent  dans  les 
champs  des  Navas.  f^e  superbe  chef  des  Huns  avait 
été  repoussé  dans  tes  forêts  de  la  Germanie  ^  For- 
gueilleux  chef  des  Almohades  se  retira  dans  le  sérail 
du  Maroc  pour  y  dévorer  sa  honte.  La  même  sanglante 
solennité  accompagna  le  triomphe  des  deux  causes. 

Après  la  terrible  déroute  des  Navas^  Tempire  al- 
mohade  tomba  dans  le  même  désordre,  la  même 
anarchie  et  la  même  faiblesse  où  s'était  trouvé  l'em- 
pire ommiade,  à  la  suite  du  revers  de  Calat-Ânazor. 
Désormais  les  chrétiens  avanceront  toujours  pour  ne 
plus  reculer;  il  n'y  a  plus  d'équilibre,  la  balance  in- 
cline vers  les  Espagnols. 

À  quelque  temps  de  là,  les  trônes  d'Aragon  et  de 
Castille  étaient  occupés ,  presque  simultanément! 
Tun  par  un  conquérant,  l'autre  par  un  conquérant 
et  un  saint  ;  ces  deux  trônes  avaient  eu  une  origine 
également  dramatique.  Jaime  l^^  ceint  les  deux  cou- 
ronnes d'Aragon  et  de  Catalogne  ;  Ferdinand  III 
réunit  sur  sa  tête  celles  de  Castille  et  de  Léon  qui  ne 
doivent  plus  se  séparer.  A  l'Orient,  le  valeureux 
Aragonais  repousse  les  Mores,  et  le  brave  Castillan 
les  serre  de  près  et  les  accule  par  le  midi.  Le  conqué- 
rant s'empare  des  Baléares,  dernier  refuge  des  Almos 
ra vides,  et  prend  Valence,  la  ville  du  Cid.  Le  saint  se 
rend  maître  de  Cordoue,  la  cour  des  câtifes,  et  ar- 
bore l'étendard  castillan  sur  la  Giralda  de  Séville^  la 
ville  qui  avait  remplacé  Cordoue  et  la  surpassait  déjà 
en  population  et  en  opulence.  500,000  mahométans 
de  tout  âge  et  de  tout  sexe,  emportant  avec  eux  levf 


richesses  mobilières ,  atlèreat  chercher  un  triste 
asile  en  Afrique,  dans  les  Algarves  ou  à  Grenade.  Dès 
milliers  de  Mores  étaient  aussi  arrachés  à  leurs 
foyers^  et  fuyaient  Valence^  chassés  par  un  édit  du 
conquérant;  ils  allaient  se  réfugier  parmi  leurs 
frères  de  Grenade,  dont  les  murs  peuvent  à  peine 
contenir  les  exilés  qui,  des  provinces  limitrophes^ 
viennent  s'entasser  dans  leur  enceinte,  dernier  asile 
qui  leur  reste;  on  touchait  alors  à  la  moitié  du 
treizième  siàclë. 

Le  royaume  de  Grenade,  espèce  de  rejoton  qui 
pousse  sur  le  tronc  abattu  de  l'empire  arabe^africain, 
est  le  dernier  débris  et  la  dernière  forme  de  la  do- 
mination mahométane  sur  le  territoire  espagnol. 

Il  reste  encore  Grenade  qui  regorge  d'habitants; 
il  faut  la  prodigieuse  fertilité  de  sa  campagne  pour 
nourrir  une  aussi  grande  multitude.  11  reste  encore 
sa  superbe  Alhambra,  délicieuse  demeure  de  roiSf 
ou  flotte  et  se  déploie  avec  orgueil  renseigne  du 
prophète,  enseigne  qu'on  verra  pendant  plus  de 
deux  siècles.  Comment  ce  petit  royaume,  réduit  à 
l'étroite  enceinte  d'une  seule  province  d'Espagne,  a-* 
t*il  pu  se  soutenir  si  longtemps  contre  des  princes 
aussi  puissants  que  l'étaient  ceux  d'Aragon  et  de 
Gastille? 

Il  faut  l'attribuer,  en  grande  partie,  à  la  bienfai- 
sante et  sage  administration  de  Ben^Alamtr,  comme 
aussi  à  la  paix  dans  laquelle  saint  Ferdinand  le  laiese 
vivre,  pour  avoir  été  son  allié  et  son  auxiliaire  dans 
ses  entreprise»;  d'un  autre  côté^  tandis  que  la  popu* 
lation  musulmane  se  concentrait  et  se  fortifiait  daiia 
Grenade,  les  successeurs  de  Jaime  et  de  Ferdinand, 
comme  s'ils  oubliaient  qu'il  y  avait  encore  des 


m  Gi^agiitf,  dépensent  Iwn  iQ€em  4«nt  àm 
eodiBpriMtf  extérieures,  mêlés  et  «saociés  eux  affaira 
générales  de  TEurope.  Le  roi  d'Aragon  est  flatté  par 
ses  acquisitions  de  Sicile^  qui  lui  occasionnent  de 
longues  luttes  avec  Rome  et  la  France;  le  Castillan 
se  préoccupe  de  ses  prétentions  a  la  couronne  impé* 
riale  d'Allemagne.  U  s'en  fallut  peu  que  TEspagne 
payât  eber  les  4istr«ctions  de  ses  princes  ;  en  effet, 
pendant  qu'ils  étaient^loin  de  leurs  Etats^  le  roi  more 
de  Grenade  fit  alliance  avec  les  Béni-Mériniz  qui  ré* 
gneieot  sur  le  Magreb.  La  CastiUe,  qui,  depuis  saint 
Ferdinand,  aurait  eu  beaoin  d'un  autre  roi  conque* 
raot,  fut  gouvernée  par  un  roi  sage  ;  au  lieu  de  songer 
à  rentière  expulsion  des  Mores,  il  s'occupa  de  faire 
dea  lois,  et  la  recouvranee  de  toute  l'Espagne  fut  dif- 
férée de  deux  siècles. 

Les  discordes  intestines  viennent  aussi  retarder 
cette  oiuvre  lente  et  laborieuse.  Depuis  Alphonse  le 
Sage  jusqu'au  Justicier,  on  ne  voit  que  d'éterndles 
oQpjuratioos  ou  des  minorités  turbulentes,  grande 
calamité  des  États  et  désolation  des  empires,  plaie 
fatale  dont  TFspagne  a  souffert  plus  que  toute  autre 
nation.  Tantôt  c'était  un  fils  qui  prenait  les  armes 
pour  arracher  la  eouronne  à  son  pèrQ^  et  qui,  à  son 
tour,  souffrait  la  peine  du  talion,  tourmenté  qu'il 

était  pap  des  parent,  des  frères  ou  des  ondes  ^  tantôt 
c'étaient  les  fiers  nobles  de  CastiUe,  les  Haros^  les 
Laraa  ou  les  infants  de  la  Cerda,  qui  entretenaient 
use  agitation  douloureuse  dans  VÉtat.  Ainsi  les  an* 
née«  et  les  règnes  ee  passaient  en  troufalefi  sanglants, 
saw  que  la  guerre  contre  les  Mores  fournit  à  Vhis* 
tQÎm  de  fiiita  glorieux  à  consigner,  excepté  le  trait 

itfigne  4e  petnotîque  héroisiii«t  dJabnétfation  s«htiaie 
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et  de  noble  grandeur  castillane^  trait  qui  ep  valait 
plusieurs^  par  lequel  Alphonse  Pérez  dç  Guzman  le 
Bon  immortalisa  le  siège  de  Tarifa. 

Ainsi  s'écoule  un  siècle;  enfin^  vers  le  milieu  dû 
quatorzième  I  l'antique  valeur  castillane  ressuscite 
devant  Algésiras  avec  le  onzième  Alphonse,  le  der- 
nier de  ces  Alphonses,  nom  glorieux  pour  VEspagne 
où  ils  ont  laissé  le  souvenir  de  faits  éclatants,  et  qui 
furent  comme  les  Césars  et  les  Âbd-el-Rahmans  de  l{à 
restauration.  Au  nom  d'Alphonse  XI,  s'unit  le  glo- 
rieux souvenir  de  la  mémorable  bataille  du  Salado, 
où,  comme  aux  Nayas,  il  semble  qu'il  faut  recon- 
naître une  protection  supérieure  ;  en  effet,  sans  f  in- 
tervention divine^  il  estdifficile  d'expliquer  le  nombre 
prodigieux  des  cadavres  musulmans^  ainsi  que 
Taffirment  toutes  les  chroniques.  Un  honneur  pos- 
thume, dont  n'a  joui,  que  nous  sachions,  aucun 
autre  prince  de  la  terre,  était  réservé  au  onzième 
Alphonse  de  Castille  ;  ses  ennemis  eux-mêmes  prirent 
le  deuil  à  sa  mort,  et,  lorsque  l'armée  chrétienne 
conduisait  ses  restes  mortels  à  Séville,  les  troupes  du 
roi  more  de  Grenade,  qui  l'avaient  combattu,  ouvri- 
rent respectueusement  leurs  rangs  pour  laisser  passer 
le  convoi  funèbre.  Mais  Grenade  continue  à  se  main- 
tenir, et  ce  débris  de  la  domination  musulmane  per^ 
sisteà  se  cramponnera  la  terre  d'Espagne;  il  en  est 
ainsi  de  ces  poissons  qui  vivent  et  croissent  enfermés 
dans  une  étroite  coquille,  et  qui  adhèrent  si  bien  au 
rocher,  que  ni  la  fureur  des  vents^  ni  la  violence 
des  flots  ne  peuvent  les  détacher.  La  fortune  lui  ac- 
corde un  autre  souverain  aussi  sage  et  aussi  prudent 
que  Ben-Alamar,  et  à  son  ombre  fleurit  le  royaume 
exigu.  La  ville  des  manufactures  et  des  beaux  jardina 
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devient  là  place  du  commerce  et  le  centre  de  la  cul- 
ture et  du  plaisir.  Le  négoce  attire  les  marchands  de 
régions  lointaines;  les  fêtes  et  les  tournois  en  font  le 
point  de  réunion  des  plus  brillants  chevaliers  des 
nations  voisines,  musulmans  et  chrétiens.  Mais  la 
ville  poétique  ne  tardera  point  d'éprouver  à  son  tom* 
les  ravages  de  la  guerre  civile,  et  les  lances,  qui 
s'exercent  maintenant  dans  des  joutes  allègres,  s'en- 
fonceront bientôt  dans  les  cœurs  fraternels  avec  une 
fureur  impitoyable  et  barbare. 

Dans  la  Castille ,  nouveaux  troubles  ;  le  sang 
rougit  les  campagnes  et  les  villes  ;  famille  noble  ou 
personnage  illustre,  presque  tout  le  monde  le  verse 
en  combattant  pour  le  monarque  légitime  ou  le  frère 
bâtard.  Le  sang/qui  ne  coule  pas  sur  les  champs  deba* 
taille,  est  répandu  par  le  poignard,  enfoncé  soit  par  la 
main  d'un  prince  qui  le  manie  au  lieu  du  sceptre,  soit 
par  celle  de  ses  terribles  massiers,  soit  par  celle  de  ses 
conseillers  et  de  ses  partisans  les  plus  intimes  ;  et  le 
sang  qu'épargne  le  poignard  va  rejaillir  sur  les  plan- 
ches del'échafaud,  dressé  à  toute  heure  par  un  souve- 
rain irascible,  ardent,  impétueux,  quelquefois  justi- 
cier, mais toujourscruel  et  sanguinaire.^Les mains  fra- 
ternelles se  teignent  du  sien  propre,  et  le  frère  qui 
lui  arrache  la  vie  met  la  couronne  sur  sa  tète. 

Les  peuples,  fatigués  de  cette  longue  tragédie,  se 
félicitent  bientôt  d'avoir  échangé  lés  cruautés  du  mo- 
narque légitime  pour  les  largesses  du  bâtard  libéral; 
mais  ils  ne  tardèrent  pas  à  connaître  combien  peu  ils 
avaient  gagné  à  l'élévation  de  la  nouvelle  dynastie. 
La  ligne  masculine  de  la  famille  des  Transtamares 
occupa  le  trône  de  Castille  uu  peu  plus  d'un  siècle; 
dans  cet  espace,  on  vit  ces  princes  tomber  de  Tau' 


éaea  «tde  rénergie,  daifs  i»  faiMiesse  e(  la  pfttiliaiki^ 
mité.  Le  prestige  de  la  majesté  descend  îtfsqa'an  ptua 
hm  degjré  du  mépris,  et  Tarreigftiice*  de  la  Bolxlesie 
iDdBt^  jua^u'à  riRsoleiiee  sans  fireia.  La  lieeiice  ea^^ 
vahit  le  foyer  domestique;  la  cour  se  ûcmvertit  eu 
Ispasar,  et  la  Gouehe  royde  se  taolie  d'impurelé^  ou^ 
du  mom»  lé  publie  mettait  eo  question  \&  légitimité 
de  ta  SMcesaioti.  La  justice  et  la  loi  publique  étaiâut 
Tiolées  et  foulées  aïK  pieds  ;  i'oj^kAce  à»  grands 
om  le  luxe  d'un  favori  îasuIImI  à  k  ittisère  du  peuple 
À  à  Fétat  mesquin  de  eetui  ^ui  oonaervait  encore  b' 
nùm  de  roi*  Tandis  que  les  nobles  déiroraieot  des 
tréeofs  dans  de  somptueux  banquets,  Henri.  lit  ne^ 
trouYait  rien  dans  son  pabis  et  ses  ooSres/  et  pw^ 
sonno  ne  toulaît  faire  eiédtt  à  son^  maître  d'hôtei« 
lean  II  cfaerc^it  à  oublier  dans  les  plaisirs  des  muses 
les  etiamifés  du  royaumo^  et  se  distrayait  avec.hii 
Pfarài^  tf'ffMsMr,  on  les  vers  au  Lakjftiiv^  t  il  aviâ 
toujours  sur  k  table^  i  eèté  4e  son  hf  re  de  prière,  les 
poteies  de  ses  courtisam^.  Ce  piin€e;  à  son  lit  de  mort, 
eut  la  eandeur  d'avoué  que  la  robe  de  moine  lui 
aurait  mieux  eoffvetou  que  la  oonronne  do  roi  de 
GasiiUe.  tes  biens  de  l^Etaf  se  diniptient  en  i^âtsirs 
personnels,  ou  se  dépensaient,  en  faveurs  prodfguéés 
pour  «^sAtaeher  un  paHi  qm  pAt  wûtenit  le  trfrne 
TiciUanti   ' 

L'Ara^oft  n'afait  pas  éU  très^keurenx  sous  la  dy^ 
nàstie  de  Transtâmàre,  qi|i  ooeupa  aussi  le  tréne  do 
ee  rof anme.  Là,  un  autre  Jean  If,  monarque  dur  et 
père  sans  entrailles/  bouleversait  ta  monarebie;  il 
dé^béritait  un  flb,  digne  pu  ses  queliiés  de  pins  dV 
nour  eld*\in  nieilleur  sort ,  les  Catalans^  irrités  eontM 
W  ménarque  ^dénatoié,  appeliiiMit  sur  leur  Iprritoire 
TSHB  y.  as 


des  inuxpes  étraof^ères  et  offrtieai  ht  couMone  <kf 
Catalogne  à  tout  prince  ^ui  vouirait  rBCcepter,  plut6t 
qm  d'obéir  au  roi  ara[gonaiâ.  Dans  la  Nzivarre,  méott 
fecmentatioft  ie  partis^  mètae  foyer  de  diaeordes  et 
même  Mluirnemeiit. 

Le  petit  royaume  de  Grenade  était  en  proie  au 
mêmes  perturbations  que  souffraient  le^  Etata  ehrér 
tsans  ;  mai^  a  i|uoî  cela  servait-il  ?  Si^  là^bas,  1^  iU 
Ha^yzan,  les  Al*Zaqui,  les  Ben-tsxnahil  et  lea  kbuU 
HteâDfefenTèrttieataltornati^emeQt^  ioi^  leatleari» 
l«l  leao  ^  les  Alphonsjs  et  Las  Cailos  9e  détruiaaieifet 
QAtre  eux.  Si  un  chef  moire  invoquait  Tapput  d'im 
Monarque  ehrétien  pour  détrdner  un  roi  àa  GrMade,. 
u»  f  utre  pareal  ds  oeliii4à  profitait  an  désofdro  et 
dtt  miaères  du  royaume  ea^tiliao  pour  eliasa^  Tu-* 
Nirpateur  et  refuser  le  tribirt  au  roi  lie  Gaslille.  AÎMÎ^ 
kpMit  royaitme  de  Grenade  se  maintenait  au  laîliMi 
èM.  eoDvubioM,  i^rAee  a  rifnpuissanci»  d«a  ffoîs  «t  du 
peuple  4^rétiea  pour  nbMser  les  infidMes  de  cet  étroit 
réduit^  diéM>rmai«  la  boute  et  Ip^audale  é^  l'Esp^^gae. 

Ia  dégradation  du  trèM>  les  souillures  dea  &f oris^ 
FinsoleMe  d^s  grands,  le  rplà^bemeat  du  db^rg^,  )« 
dissoinfioa  dM  mosurs  publique^,  1 4ttdAca  des  partis 
eé  le  débordetnent  Hce  pissipus  arrivent  au  plu»  baul 
iafi^é  «0US  h  ràgne  d'Henri  IV  de  Casttlle,,  Les  «bAr 
teaux  des  grands  se  convertissent  en  cavernes  4e  va* 
lnors;  \êb  voyt^viT^  stnii  ^jéfeose  £09t  dépouillas  lur 
i#6  FOMtes,  et  le  ËrnU  des  rapines  m  vsod  iflipupômeot 
dsQ»  les  fkms  pu|)liquea  ie»  vilim  ;  tto  «FofceYé^iiHl 
ifst  ftii»à^  de  S09  d^»  4ê«i  qn  tumulte  fii$fHil«wrf 
pour  »vpûr  aUeoté  à  l'JiQttiievr  4'mie  JMUfi  B}«néfl) 
•t  uo  #)itf«  arebov^iM  çoœmaadf»  «09  tntmi^  4# 
Mtlidkspottr  teomiMt  i»  |[^«njiiKf««(ili  Iw  ^«MMHtf 
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lacre  extiavagaiit  et  burlesque  de  détrAnemcQi;  speÇff 
UfiW  ^n^9[)iu|ç<tx  e^  çaviiquQ^  dans  lequfl  vo  pjrélat 
tDr^jjle;Qt  et  f^^>  »  la  tête  de  quelque^  nobles  ai^ 
bUîei^  et  snp^ljte»,  ^'«^usait  à  4éppuiUtr  des  ^sin 
gnes  royales  la  statue  de  son  souveraio,  ik  jçter  4a.:(m 
If  l>Qm,j  au.  tuiUe^  d$i&  çri8  de  U  multitada^  le  sceptre 
]f^  diAdèa^e^^  le  maifxtefttt,  Tcpée,  et  à  fouler  aux  pie^K 
rimagç  da  calqi  qui  (vait  eu  Timprudeate  (aib|ef#ft 
de  le  çowbjef  à^  fayeurs  lui  et  s^8  associés, 

La  nat^u  étai^  doue  arrivée  à  fine  de  ces^  sitq^tioii^ 
d^tr^maiii  oùi^i^e  reste au^  empires quje  l'alteij'patîve 
(l'une  QouveUe  dogiiaatipn  élr^ingère,  çu  d'une  di§n 
lu>lution  iutârie.i^re  du  corps  s(M^ial;,  à  woius  qu'il  û^ 
f'élève  un  de  ces.géuies  prtYilëgiée  qui  qut  U  forcji 
^t  le  dou  de  ]:çs$Dsçiter  un  État  cadavérique,  et  de  lu) 
iufuçer  upfi  nouvelle  vitalité;  uu  de  ces  géuies  e^^ 
^ordinaires  qu(^  d.^p^  le  cours  des  siècles,  sonte^^ 
Toyés  quelquefois  à  l'humanité  par  1^  Proyidenç^^  ]^ 
YÎ^ndra^  cf  gépie  viyiÇcat^ur,  parce  qu'une  pei^ff*: 
lérauce  d§  prè^  delMijt  siècle^,,  mise  4^  de  ^i  r\V^  Hl 
ifi  doulourfiff^.  épre^v^,  1>  bien  na^nt^. 


IX 


«  ■ 


A  mesure  qù^  le  territoire  s'agrandit,  que  î'asso- 
piation  crolt^  que  l'Etat  se  forme,  la  nécessité  de 
l'ordre  moral  se  fait  sentir  davantage,  les  droits,  les 
devoirs^  les  relalipns  mutuelles  entre  les  diverses 
classes  du  cprps  social  ont  besoin  d'être  fixés.  Ce 
p;;fimi,i?r  tr^y^il  d'orgjftnisj^tjop^  T^agne  viei^  de 
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Vaecomplir  dans  les  quatre  siècles  que  nous  avons 
esquissés. 

L'ordre  de  successiou  au  trône  était  d'abord  élec- 
tif, puis  semi-électif  ;  il  se  fait  héréditaire,  et  c'est  un 
grand  pas  dans  la  voie  des  éléments  constitutifs  des 
sociétés  civiles. 

Ces  premières  lueurs  de  liberté  politique  que  nous 
avons  signalées  dans  le  dixième  siècle,  se  répandent 
dans  le  onzième.  Les  franchises  communales  se  mul- 
tiplient,  se  développent,  et  le  conquérant  de  Tolède 
étend  les  chartes  et  les  droits  des  municipes. 

La  noblesse,  acquise  et  créée  par  la  conquête,  cette 
orgueilleuse  et  puissante  aristocratie  qui  formait  déjà 
une  partie  intégrante  de  la  monarchie,  réclamait  des 
lois  pour  contenir  la  turbulence  des  seigneurs  et  fixer 
leur  condition  respective,  soit  avec  le  souverain,  soit 
avec  les  vasseaux.  Dans  ce  but,  on  établit  au  dou- 
zième siècle  le  fuero  des  Fija-Dalgo  et  des  Riches 
hommes.  Ainsi,  la  CastiUe  fut  constituée  avec  une  or* 
ganisation  spéciale  semi-mooarchique  et  semi-dé-- 
inocratiqoe  ;  elle  se  divisait  en  municipalités,  répu- 
bliques partielles,  isolées,  ayant  des  fueros  et  des 
magistrats  propres  ;  en  seigneuries,  espèce  de  petites 
monarchies,  avec  leur  code^  leur  juridiction  et  leurs 
vassaux  ;  puis  à  la  tète  de  tontes  ces  républiques  et  de 
ces  monarchies,  il  y  avait  un  chef  commun  de  l'Etat, 
dont  l'autorité  s'affaiblissait  par  les  concessions  que, 
pour  le  soutien  du  pouvoir  royal,  il  était  obligé  de 
faire  ûux  deux  autres  grs  nds  pouvoirs,  quoi  qu'il  fit 
pour  les  dominer  et  les  neutraliser  ;  mais  que  pou- 
vait-il entre  les  aspirations  de  Taltière  noblesse  et  les 
prétentions  de  la  démocratie  envahissante? 

La  lutte  d'influence  entre  les  communes  et  les  no^ 
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ble0^  entre  les  grands  et  le  trôiie^  entre  la  couronne 
et  ]e  peuple^  suit. le  cours  des  temps.  L'histoire  de  la 
législation  révèle  cette  incessante  lutte  politique.  Au 
commencement  du  treizième  siècle^  un  monarque  se 
proposa  de  réviser  et  de  corriger  les  fueros  et  les  pri- 
vilèges des  Fijos-Dalgo  pour  confirmer  ce  qui  serait 
profitable  aupeuple  ;  mais,  à  cause  des  nombreux  conflits 
qu'il  y  euiy  le  procès  en  resta  là.  Ceux  qui  connaissent 
Fépoquç  ont  aperçu  dans  ces  conflits  le  caractère  des 
difficultés  contre  lesquelles  échoua  le  souverain. 

Lorsque,  plus  tard^  son  petit-fils,  le  Sage,  publia  le 
Fuero-Royal  pour  uniformiser  la  législation  castil- 
lanne,  il  provoqua  la  résistance  des  hidalgues  de 
Castille  qui  ne  pouvaient  souffrir  l'atteinte  portée  à 
leurs  antiques  privilèges.  Ils  se  conjurent,  s'ameutent 
contre  la  Majesté,  s'arment,  forment  leurs  quartiers^ 
des  approvisionnements,  discutent  avec  le  roi^t  trai-- 
tent  de  pouvoir  à  pouvoir  ;  enfint  après  dix-sept  ans 
de  luttes,  le  débile  monarque  accorde  Tabolition  du 
Fuero-Royal,  et  ordonne  que  les  nobles  soient  jugés 
suivant  le  Fuero^Ancien,  comme  ils  en  avaient  Vlu^ 
Utude. 

.  Ce  bon  roi  paraissait  condamné  à  dépenser  sa  sa- 
gesse et  sa  vie  à  faire  des  lois  qu'il  ne  devait  pas  voir 
exécuter.  U  forma  le  célèbre  code  des  Partidas,  mais 
les  peuples,  s'apercevant  que  ce  code  efface  le  aou^ 
venir  des  fueros  particuliers,  refusent  de  l'admettre  ; 
ce  ne  fut  qu'environ  un  siècle  plus  tard,  sous  Al- 
phonse XI,  que  ce  recuil  de  lois  prit  de  la  consistance 
et  prévalut.  Encore,  duton  favoriser  les  fueros  mu- 
nicipaux, tant  les  Castillans,  jaloux  de  leurs  droits, 
tenaient  à  leur  jurisprudence  antique  et  privilégiée. 

Les  derniers  'Alphonse  eurent  le  mérité  d'étra 
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li^esq't*^  totts  îégislatéin^s  et  g'iietYifers  i*ÉhârquâM^s; 
H  est  même  difficile  de  conûpi'ertdfe  comment îierpé 
de  Castille,  au  milieu  des  guerres  compliquées  dans 
lesquelles  il  fut  t*ontinaellcmént  enveloppé,  put 
"faîte  son  fameux  recueil  qui  lui  a  valu  un  sî  beau  titre 
de  gloire  aiipres  de  tous  les  hommes,  surtout  aui^^rès 
^fe<«^1xi5ft!iî,  se  contenant  de  Nppéfèrle  Justî'éief, 
Voudraient  effacer  le  surrrt>fn  tràd'rtftmrièl  *è  Cmel. 

L'histoire  politique  de  i'Espafpie,  au  inoyeo  ige, 
estrèstitnée  et  symbolisée  dans  ses  eoées.  Le  PHerp- 
*$ftzgo,  le  premier,  par  la  date,  représente  la  vadmi- 
Tîlrie  ttiéocratiqne  fondée  par  lesGtfhls  ;  c'est  l'anneai 
qui  Hûît  la  vieille  société,  qui  est  morte,  avec  la  so-- 
tiété 'tfouvelle  qui  en  est  sortie.  Les  fueros  muriHâ^nt 
«ont  la  charte  démocratique  de  rCspa:{çrte  qtti  con- 
quiert sft  liberté,  et  rettiblëiïïe  des  franchises  gagnées 
pftf  vfn  prettple  <jui  recouvre  son  indépendance  à  force 
èe  luîtes  et  de  tocrificéà.  Ddùs  1^  F^et^-JtnmèH^  sorrt 
icon^gnés,  îcômme  sanction  légale  rfè  ses  drotts,  diftfe 
ipttviléges  iBeigneuriaûx  flé  la  Noblesse  câSti'llamïe. 
*éte  P^miékts  )îôrft  rftna^e  de  la  lïioii*irchie  qtiî  se 
réorganise,  qui  empruute  ses  traditions  au  drorttîVJ^ 
i»aln  ét«udroit<:anoDfii^u'e;  !es1:?béttéscottùiuîMiles 
li'y  figùreùt  qfu'à  titre  d-allîéés  fortées,  'et  les  privi^ 
^éges.tfdWIiai'res'àue  coMWè  ûflè  mélf^âble  lfaffl«<?- 
ikm.  Le  clk^gé  récotivte  ses  îtomuftîtés  avec  leèfPa^- 
*idàB,  et  Roi»e  téflt  ë6nctlonrié  datis  un  »coée  de  4dîs 
•fe  prifiWipe  iTuiïe'Sbpfémîitïe  qérè,  ^féminut  plu^trft 
«ièeles,  éHe-t'sfvaitipii  faire  ^f)révalo'rr  eu  6^#g#fe; 

*€'*«»  i%é»neur  de  ^tfé  mfion,  rfftto  une  épôcfm 
ôd'l^urofe  g^fïHSsaitsods  ie  prmVokr  àbsoltt'flèS'roîl, 
4^V(yit  €W  Htn  ^système  'âtf  (fôùWi^éWeht  èrwfe  -liés 
Krimllitlrifife'fJ^ii,  Miij^j^tMl'ht»  nrfftitf'e,  «Wiflei*  dg^ées 


certarîffS'  pettjyles  tîès-avancés  àûM  W  CârrièW  de 
la  civilisation.  C'est  au  ttîflieo  de  cette  fermetrtation 
solide  qtr'apparaisséùf  les  Cortès,  et  là  ertrssi  luttent 
Tes  qoatre  ponvoirt.  Aussitôt  que  rélértent  popn* 
htirC)  fort  de  Tindépêildaiice  que  loi  donnant  »és 
rmm'uilîtés,  ett  fait  partie,  il  domiiïe  souvent  dénsles 
fifésBmbléés  natiMia^es  deCastille  ;  c^uettfuefois  il  perd 
de  sotf  iuJSuiencè  et  recule  deyairt  lés  uBurpetiiôtis 
^^fématiqTics  dé  la  couronne  ou  les  invasions  des 
cîaddes  privifrégièed. 

L'éffeéfion  strbit  des  modificationë,  et  certaines 
fldes^  perdent  \t  droit  de  représentation.  Mais  le  bras, 
populaire  se  présente  toujours  comme  un  protecteur 
inébranlable  et  le  soutien  intrépide  des  liiiertés  pn- 
Miqnes.  H  înter\dént  pour  surveiller  le  recouvrement 
et  remploi  des  taxes  ou  des  subdides  ;  quelquefois  il 
abroge  les  attributions  executives  de  Padministra- 
tfon;  quelquefois  il  porte  la  main  sur  les  dépends 
é&^h  maison  royale.  En  4258^  il  ose  dire  an  roi  de 
diminuer  les  frais  de  sa  table  et  de  «a  garde  robe,  et 
de  rédviire  sm  appéiU  à  des  propartéêns  pim  modérées.  . 

L'indispensable  reconnaissance  des  Cotâtes  pour  la 
validité  du  droit  à  la  couronne,  h  nomination  ées 
ïégemees  et  la  détermination  de  leurs  poi^oirs^  le 
TOteou  le  refus  des  impôts^  la  liberté  dans  Faction 
des  députés,  Teielusion  des  employés  à  la  solde  du 
¥oi,  les  instructions  données  aux  représentants^  les 
^arsnties  qite  Ion  prenait  et  les  restrictions  qu^on 
l«ur  imposait  pour  q\i^ls  ne  passent  «buser  de  l«ur 
BMndat^  l'arrogant  langage  de  et?^  assemblées  et  les 
leoneessîons  qu'elles  arrachaient  auk  souverains, 
proufent  l'extension  qu'avait  jMrrse,  jusqu'à  la  dèr- 
inère  moitié  du  ^inzième  stèokt  le.pofli/blt>  èè  la 
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représentation  nationale;  et  combien  elle  était  son^ 
tenue  par  l'opinion  publique. 

La  Catalogne^  TAragon  et  Valence^  ces  trois  sceurs, 
qui^  vivant  sous  une  même  couronne^  constituaient 
trois  espèces  d'États  hanséatiques^  s'organisent  aussi 
sur  la  base  de  la  liberté;  chacune  avait  sa  représen- 
tation et  ses  Cortèsqui  ressemblaient  en  partie  a  celles 
de  Castille,  mais  assez  différentes  pour  donner  à  ce 
triple  royaume  la  physionomie  spéciale  qui  le  dis- 
tingue^ et  dont  les  traits  n'ont  pas  été  effacés  par  Tu- 
niformité  de  législation  des  temps  postérieurs. 

Espèce  de  république  maritime^  la  Catalogne  étale 
au  front  du  pouvoir  royal  ses  municipalités  démo- 
cratiques, son  conseil  des  Cent  et  ses  puissants  con- 
seillers. L'humeur  susceptible  et  peu  endurante  des 
Catalans  ne  supporte  pas  même  l'ombre  de  Toppres- 
sion^  et  traduit  en  offense  impardonnable  la  moindre 
contradiction  de  la  part  du  souverain.  Ce  caractère 
martial^  indépendant  et  fier^  survécut  au  moyen  âge; 
et  les  révolutions^  à  travers  le  cours  des  siècles»  ont 
pu  le  modifier,  mais  non  le  faire  disparaître. 

Après  la  conquête,  Valence  participe  aux  libertés 
d'Aragon^  dont  la  constitution  est  encore  Tadmiration 
des  hommes  politiques.  Dans  TEurope,  aucun  mo- 
narque ne  vit  son  autorité  réduite  à  des  limites  aussi 
étroites  que  le  fut^  pendant  longtemps^  celle  des  rois 
aragonais.  Malgré  l'audacieuse  extension  que  lui 
donna  Pedro  II,  et  l'équilibre  habilement  conçu  par 
Jaime  le  Conquérant,  les  universités  ou  les  commu- 
nes faisaient  obstacle  à  cette  autorité,  et  les  riches- 
hommes  la  bravaient  fréquemment.  Sa  noblesse,  in- 
férieure par  le  nombre  à  celle  de  Castille,  mais,  par 
cela  méme^  plus  unie  et  plus  compacte,  fut  bien  qoa- 
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lifiée  par  Ferdinand  le  Catholique,  lorsqn^il  dit  qu'il 
était  aussi  difficile  d'unir  la  noblesse  castillane  que 
de  diviser  celle  d'Aragon.  Que  d'efforts  ne  fallut-il 
pas  pour  détruire  le  privilège  de  l'Union^  à  la  voix 
de  laquelle  nobles  et  citoyens  se  levaient  imposants 
et  pleins  d'audace  pour  venger  la  moindre  offense 
de  la  part  du  monarque  ou  la  plus  légère  violation 
de  ses  fueros?  La  mémorable  bataille  d'Épila,  où 
Parmée  de  TUnion  fut  battue,  signala  «  le  dernier 
cas  où  il  fut  permis  aux  sujets  de  prendre  les  armes 
contre  le  souverain  pour  défendre  la  liberté.  »  Le 
poignard  du  roi  vainqueur,  en  déchirant  le  privilège^ 
lui  blessa  la  main^  et  son  sang  tacha  le  fameux  par- 
chemin. Le  surnom  de  Y  Homme  au  poignard  lui  est 
resté.  Cependant,  malgré  ce  rude  coup,  les  libertés 
d'Aragon  ne  périrent  pas;  le  même  souverain  ratifia 
les  antiques  fueros  du  royaume,  fit  de  salutaires  con» 
cessions,  et  les  Cortès  poursuivirent  leurs  travaux  lé- 
gislatifs avec  une  admirable  indépendance,  et  tou- 
jours dévouées  à  la  cause  de  la  liberté. 

Un  écrivain  espagnol»  notre  contemporain,  s'est 
complu  à  rectifier  l'antique  tradition  relative  à  la  cé- 
lèbre formule  de  serment  des  anciens  rois  d'Aragon. 
Que  la  formule  soit  authentique  ou  falsifiée,  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  qu'aucun  prince  ne  s'assit  sur  le 
trône  aragonais  sans  jurer  qu'il  respecterait  les  fue- 
ros et  les  libertés  du  royaume.  En  outre,  la  singu- 
lière institution  ànjusUcia,  magistrat  interposé  entre 
le  trône  et  le  peuple,  gardien  et  protecteur  de  celui- 
ci  contre  les  usurpations  et  l'arbitraire  des  rois,  at- 
teste jusqu'à  quel  point  ce  peuple  arrogant  et  soup- 
çonneux voulut  perfectionner  la  machine  de  son  or- 
ganisation politique* 
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A  c/Ké  èé  cette  etïfêfwe  et  jal(!Htee  soMicituite  pour 
Ses  droits,  jamais  peuple  lie  rtiontra  iratant  de  mo^lé- 
Tatioiî,  de  bon  sens  et  de  sagesse,  lorsque  te  trône 
vaqua  faute  d^  successeur  direct.  Les  prétendants 
^'agitent,  les  partis  travaillent,  )e  droit  de  chbcQft 
'fième  Tincertîtlide  et  Tambiguité,  l'élection  est  soft- 
mise  au  grand  jnff  batioba),  le  f^arlement  prononefi^, 
le  triple  royaume  respecte  et  vénère  fe  sentence,  *t 
la  nation  entière  transmet  aVec  déférence  1 -bér^tge 
des  Bérenger,  des  Jaime  et  des  Pèdre  à  un  intnt 
de  CasttUe.  Le  com{>romis  de  Caape  est  une  dee^  pages 
les  plus  g)orieu!?es  de  Thistoire  de  ce  peuple  magot- 
laitntB. 

La  Modalité;  i(nt  dotaaine  en  Eura))e  au  m^yM- 
Age,  pénètre  en  Catalogne  et  dans  TAragon.  L'oWgile 
du  premier  de  ces  États  et  te  c&ntaet  de  toufs  te^deux 
avec  la  France,  leur  voisîne>  organisée  féodalem^nt, 
tes  amènent  à  participer  à  cette  institution  A»  peu- 
ples germaniques.  Dans  le  royaume  de  l>één  et  de 
Castille,  il  y  a  plus  de  seigneuries  et  moin»  de  Mb- 
dalité;  malgré  les  hèhefrim  (4),  c'est  Ib  fêgtoti  de 
i^Curope  où  cette  plante  septentrionale  prend  le  nMibs 
derâéines. 

Ir'Âragon  proteste  eontre  les  eoncessiond'httinlItÉn- 
tës  faites  au  pouvoir  pontifical  par  leurs  flilbi«tt6  mt>- 
narqlieèt;  les  foudres  du  Vatican  tels  pOttfsSMA  de 
leur  courage;  Texcomm  uni  cation  ôt*  iMntetrdU  afli- 
gent  plus  d'une  fols,  à  eetiftf^ftpë^uè,  les'sonventos 
<M  te  Myauibe,  étDti^  autres  ce«x  de*  Iforlugal  et  de 
Casfitte.  Dans  iës  deux  pays  dfotWeflt^  s«  déf el<»p- 
p6iit  ûne^  tnuKiludd  éè  petites  répUMik}i«da«oeléitMli- 

(4)  Population  Ubr«  et  pouvant  se  obotalr^  'dfàitt: 
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tjilés  qui  Vîvetit  k  côfé  des  rëpubliqiies  èîVHfes.  les 
]pàpes  î^e  sci*Velit  des  ordres  religieux  comme  d^utlë 
milice  spirituelle,  obéissante,  docile,  disciplinée, 
pour  accroître  leur  influence;  de  leur  côté,  les  ordres 
religieux,  à  Tombre  de  Tautorité  pontiBcale,  obtiett- 
tient  des  immunités  et  des  franchises  personnelles 
ou  coUeciives,  aveb  indépendance  de  Tépiscopat,  dotlt 
là  juridiction  absorbe  la  tiare.  Appuyé  sur  les  exemp- 
tions et  lés  richesses  qu'il  accumule,  le  clergé  se  fait 
'dans  l'État  un  pouvoir  formidable;  dans  Ses  hiàitfs 
ftffluaiefit  lés  dons  des  princes,  lés  libéralités  des  dé- 
Vots  et  Ite  héritages  des  morts  ;  les  territoires  Conquis 
!ruf  les  infidèles  étaient  inèine  adjugés  aux  initituls 
féUgîeui  à  titre  de  donation.  Une  mitre  possédait 
plus  de  rentes  et  de  Tassaiii  que  Certains  moiidrqilëà, 
et  Uabbes&e  d'un  monastère  exerçait  le  dtoit  de  séi- 
*|[neurie  et  de  juridiction  sur  quatorze  villes  impolf* 
'faites  et  plHs  de  cinquante  villages.  De  l'opulence  et 
des  imtnûnités  naissent  le  refléchéitient  et  la  dépravà- 
1îon;  aussi,  plus  tard,  lorsque  tes  montfr^ueS  s'àvî- 
T*étit  de  cofcdamner,  par  des  fois  et  dès  ordonnances 
répétées,  le  tîoncUbina^  public  des  prètrcjs,  leîtf r  zèle 
*t  léirrs  efforts  viennent  échouer  devant  le  désord^ 
Ifivétért  ^  des  diflBcuHés  insurmontables. 

Totfte  l'Surope,  ata  liioyen  âge,  fut  pins  on  moitts 
chevaleresque,  aucun  pays,  cependant,  n'eut  autant 
"^  motifs  dé  l'être  que  TEspagoe.  A  la  galanterie  in- 
^ee  dé  ^s  éuftmts  9ë  jcrtgnafent  le  rês|ie(it  potfr  la 
'fiMMlKi«t4tMii(iMén(  de  la  dignité  petraèÉùellë  qtt'Hs 
iv«îMt  iKéUtéie  des  Go tte^  Le  goût  des  ôeriiMiiM  ^ 
IHitèrappet  è  la  ^nrtdictiôn  iiTutale  de  Tépée,  6  ^4ér 
ièuA ûêbsfè  dMs  im'éMh,  i»'«fs6oc4ài(>  ohe»  lêè^^B»* 
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et  les  entreprises  héroïques  dont  ils  donnèrent  tant 
de  preuves  dons  la  guerre  contre  les  Romains.  Le 
génie  de  ces  deux  peuples  se  trouve  en  face  de  Texal- 
tation  orientale  des  Arabes  ;  le  sentiment  religieux^ 
soutenu  par  une  lutte  opiniâtre,  les  occasions  fré- 
quentes que  le  voisinage  offrait  aux  combattants  pour 
les  rencontres  personnelles,  l'arène  toujours  ouverte 
pour  les  exercices  belliqueux^  que  la  haine  ou  le  di^ 
vertissement  fit  croiser  les  lances,  tout  coopérait  à 
développer  l'esprit  chevaleresque  dans  un  peuple 
aux  yeux  duquel  la  valeur,  la  courtoisie  et  la  géné- 
rosité étaient  trois  vertus;  d'ailleurs,  pour  recouvrer 
son  indépendance,  il  avait  besoin  de  beaucoup  de 
chevaliers  comme  Pelage  et  le  Cid.  Si  la  dévotion^ 
jointe  à  l'amour  de  la  guerre,  fit  déployer  en  Europe 
la  chevalerie  avec  les  croisades,  l'Espagne,  qui  sou- 
tenait chez  elle  le  poids  d'une  croisade  perpétuelle, 
et  qui,  avant  ce  mouvement  religieux,  vénérait 
comme  le  meilleur  chevalier  l'apôtre  saint  Jacques^ 
aurait  eu  de  toutes  manières  sa  chevalerie  indivi- 
duelle et  sa  chevalerie  collective.  Les  Arabes  eux- 
mêmes  lui  avaient  appris  la  convenance  de  cette  ins** 
titution  semi*sacrée,  semi-guerrière,  qui,  sous  le 
nom  d'ordres  militaires,  s'établit  pour  défendre  les 
frontières  chrétiennes  contre  les  attaques  des  infi- 
dèles. 

En  Espagne»  la  chevalerie  traversa  donc  ses  trois 
phases  ou  périodes,d'héroïque  et  de  guerrière,  de  dé- 
vote etde  galante,  d'extravagante  etdedan  quichotienm; 
car  ce  nom  lui  resta,  lorsque,  après  être  tombée  dans 
l'exagération  et  le  ridicule,  elle  eut  besoin  d'être 
contenue  par  la  caustique  sattre  de  Cervantes.  Le 
P#io  hmmm  de  Suero  de  Qiiinones,  avec  SM  sefi 
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eents  rencontres  et  ses  cent  soixante  lances  rompues 
avant  que  le  combat  fût  déclaré  bien  et  dûment  ter- 
miné^ est  un  bon  type  iJe  cbevalerie  ;  im  autre  Espa* 
gùol,  homme  émineut^  modèle  de  vertu  et  prodige 
de  talent^  qui  n'était  ni  marin  ni  soldat,  mais  un 
simple  religieux  portant  la  bure  de  Tordre  de  Saint- 
François,  devait  s'élever  à  la  haateur  de  cette  con- 
ception. C'était  Tinsigoe  cardinal  Cisueros,  honneiKr 
de  la  religion,  flambeau  des  lettres,  gloire  des  ar- 
mes, soutien  de  la  monarchie.  Ce  brillant  génie, 
qui,  du  siège  primatial  d'Espagne,  parvint  à  gouver- 
ner la  monarchie,  conçoit  Taudacieux  projet  de 
planter  Tétendard  du  christianisme  dans  les  villes 
musulmanes  de  la  côte  barbaresque  et  de  les  incor- 
porer aux  domaines  espagnols.  Il  fait  plus;  c'est  lui- 
même  qui  défraie  et  dirige  l'expédition.  L'opulente 
Oran  succombe  ;  la  croix  brille  sur  ses  remparts,  et 
la  bannière  de  Castille  flotte  sur  ses  créneaux. 

Son  œuvre  est  continuée  par  le  vaillant  Pedro  Na- 
varro,  le  compagnon  de  Gonzalve  en  Italie,  et  qui  a 
dirigé  Tattaque  d'Oran  ;  il  s'empare  des  villes  de  Bou- 
gie, d'Alger,  de  Tunis,  de  Tlemcen,  de  Tripoli,  et 
n'est  arrêté  que  par  la  catastrophe  des  Gelves. 

La  Navarre^  unique  fragment  du  teiritoire  espa- 
gnol qui  eût  conservé  son  iudépeudance,  est  ratta- 
chée à  la  grande  monarchie  ;  Ferdinand  le  Catholique 
en  a  fait  la  conquête,  et  c'est  une  importante  acqui- 
sition pour  un  empire  qui  a  déjà  d'immenses  pos«^ 
sessions  dans  les  trois  parties  du  globe. 

Mais  il  était  décrété  que  ce  riche  héritage  serait  le 
patrimoine  d'une  famille  étrangère.  La  Providence  le 
voulut  ainsi,  et  l'amena  par  des  moyens  qu'il  nous 
sera  permis  de  regretter^  si  nous  n'ayons  pas  le  droit 
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ée  Im  Ukmm.  Nous  «dorpps  «vee  resfvBCt  9tt  l!A|]|| 
jilgemdats  et  ses  ^écnU  iinpéBétr»bl«8,  do4t  l'^ty/^t 
wi  toujours  le  plan  magnifique  de  l'harmonie  de 
l'univers;  mais,  comme  homme,  nou^  déplorons 
que,  daûs  les  combinaisons  de  cette  universelle  hafw 
moQie,  il  échût  à  TEspagne.  ^uraqt  la  période  de  41 
plus  grande  élévation^  d'être  gonverpé  p«nr  or  pripcf 
jgi^  ai  éhné  sur  une  terre  étrangère  et  lointaine. 

Contre  tous  les  calcul^  probables  de  succession, 
libelle  et  Ferdinand  étaient  montés  sur  leurs  trônes 
p^spectifs  \  contre  tous  les  calculs  probables  d^  suc- 
cession, leurs  enfan«s  despendent  prématurément  aa 
tpipbeau;  le  seul  héritier  qui  leur  survive  est  une 
princesse  mariée  avec  ^^  étranger,  folle,  en  ootre,  et, 
p^r  cela  même,  iqcap^ble  de  gouverner.  Soi)  époux 
^neurt,  aprè?  avoir  goi^té  à  peine  aux  douces  amer- 
^mes  de  la  fonction  de  roi,  Enfin,  lorsque  I9.  pénible 
restauration  4^  huit  siècles  s'est  accomplie,  et  qi^e 
Tfispagne  a  recouvré  son  indé[>endance  tant  désirée, 
lorsque  le  fractionnement  a  disparu  devant  l'qpi^vi^ 
de  Funité,  et  qu'une  administration  sage,  prudentei 
économique,  a  guéri  les  douleurs  et  réparé  les  dila<f 
pidations  de  temps  çalan^iteux  ;  lor^ue  sa  pniss^ncç 
s'i^tend  an  delfi  des  deiu  merst  et  lorsque,  da^s  les 
de^x  hémisphères^  elle  9^.  des  empirç^  pom*  pri^viape^, 
ç'iast  alors  qiie  rhéritage  conqnis  et  agrandi^  à  forée 
de  temps  et  d'héroïsme^  par  les  Alphonse,  les  Ra« 
ni^ire,  les  Garcias,  les  Ferdinand,  les  Bérenger  et 
les  Jainie,  tous  Espagnols  depuis  Pelage  des  Asturies 
îiisqia'4  Ferdinand  d'Aragon,  pao^  tpnt  entier  dans 
l^s  m»m  d^  Charles^^uint  d'Autriçh^^,  Nonvelle  ère 
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Ifi  règne  des  rois  cathaliq^es,  tout  espagaol  et  le 
plij^  l^oriea^  que  TEspagoe  ait  eu^  est  la  transitioa 
did  moYe^  àfje  qui  ^e  dissout  à  l'âge  njoderae  qui 
s'ouvre*  Cbaries-Quiui  trouve  déjà  établi  Le  aouvean 
IM>DVi^ir  niilitaîre  de^  armées  permanentes  et  le  novr 
ve«N  pouvoir  politique  de  la  diplomatie. 

tjouu^  confessons  que  le  règne  de  Charles-Quint 
90VS  inspire  de  l'admiration,  mais  pas  d'enthou* 
smm^i  si  noys  admirons  ies  grands  hommes  et  les 
gy;ai)4s  Ipâts,  nous  n'avpnsd'eiithousiasme  que  pour 
ceux  qui  répandent  de  grands  bienfaits  sur  le  genre 
Igu^maiv-  Nous  savons  trop  apprécier  la  véritable  fé- 
Uçit^  des  hommes  pour  que  nous  noqs  laissions  f^^ 
cîner  par  Tétalage  pompeux  des  expéditions  magnir 
fiqiaes  et  le  brillant  appareil  des  conqviètes.  Non;» 
préférons  les  rois  prudents  aux  perturbateurs  du 
monde.  Les  entreprises  gigantesques  ont  toujours  un 
cOtè  merveilleux  qui  séduit;  on  se  laisse  éblouir  ifk'- 
cilffmeQt  par  les  grandes  manœuvres. 

Les  eircoAstances  d^ins  lesquelles  se  trouvait  ah)r| 
\^  D^tipB  pureqt  justifier  les  efforts  du  çar4inal-rér 
geot  pour  ouvrir  à  Charles^  sans  obstacles,  le  chemin 
du  jtr6ne  et  le  faire  proclamer  roi.  Le  peuple  avait 
plus  de  défiance  et  ne  $e  pressait  pas  tao^  Qui  de- 
vina mieux»  df  Tinstinct  populaire  pu  dli  trient  du 
grand  politique?  Le  régent*arpheyêque,  adn  d'abattriç 
une  noblesse  orgi^illeuseï  voululi  livrer  j^  Charlisç 
^pe  forte  autorité  royale  j  mais,  avec  1§  4é§ir  de  fairç 
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un  maître  absolu.  «  Voici  mes  pouvoirs,  disait-il  aux 
nobles  en  leur  montrant  les  canons  elles  arquebuses 
qu'il  avait  rassemblés,  »  et  Charles  fut  proclamé.  Ces 
paroles  accusaient  rintelligence  etTénergie;  mais  le 
prince  en  faveur  de  qui  le  régent  les  avait  prononcées 
aurait  dû  savoir  bien  profiter  de  cette  tUtimaraiio  regum. 
Le  cardinal  Cisneros  fut  lui-môme  le  premier  qui  re- 
çut^ pour  récompense  de  son  zèle  monarchique  et  de 
son  adhésion  personnelle,  cette  froide  et  dédaigneuse 
lettre  de  Charles  qui  occasionna  ou  accéléra  sa  mort; 
amer  désenchantement,  exemple  insigne  d'ingrati- 
tude. Peu  de  temps  après,  le  vénérable  et  savant 
prélat  espagnol  était  remplacé,  sur  le  siège  primatial, 
par  un  étranger  ignorant  et  imberbe,  au  grand  scan- 
dale d'un  peuple  religieux. 

En  outre^  les  Espagnols  voyaient  avec  déplaisir  un 
prince  qui  n'était  pas  né  sur  leur  sol,  ignorait  leur 
langue,  leurs  usages,  et  qui  avait  montré  tant  dMm- 
patience  à  prendre  le  titre  de  roi  d'Espagne  ;  en  effet, 
sa  mère  vivait  encore,  la  reine  légitime  de  Castille, 
pour  laquelle,  malgré  sa  déplorable  infirmité,  les 
Castillans  conservaient  une  vive  affection.  Il  arrivait 
entouré  de  Flamands^  et  le  souvenir  des  trésors  dé- 
vorés par  la  suite  parasite  qui  avait  envahi  TCspagne 
avec  son  père*  de  Taudace  et  de  la  rapacité  qu'avaient 
déployées  tous  ces  étrangers,  n'était  pas  de  nature  à 
leur  donner  bonne  opinion  du  prince  flamand,  ni  à 
lui  conquérir  leur  dévouement. 

Le  déplaisir  ne  tarda  point  à  se  convertir  en  exas- 
pération, et  le  mécontentement  en  rébellion  for- 
melle. Elu  empereur  d'Allemagne,  Charles  se  dis- 
pose à  quitter  l'Espagne  pour  aller  prendre  possession 
de  la  couronne  de  Charlemagne.  Il  demande  un  sub- 
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9Îjd6  exerUtaat  et  convoque  les  Cortès  de  Caistille  dan» 
un  endroit  inaccoutumé  et  situé  à  restrémité  de  la 
Péninsule.  La  demande,  l'objet,  la  forme,  tout  lAesM 
les  Castillans  ;  aussi,  à  peine  le  successeur  de  Maxi« 
mi  lien  a-t-il  abandonné  les  piaffes  espagnoles,  que 
)efi  villes  s'agitent,  la. fureur  du  peuple  éclate  contre 
les  députés  qui  ont  voté  l'impôt,  et  les  communes  de 
Castille  prennent  les  armes,  non  contre  Charles,  mais 
contre  la  violation  de  leurs  fueros  et  pour  revendi- 
quer. lciH*a  anciennes  libertés. 
.    L'insurrection,  fondée  en  justice,  soutenue  avec 
un  grand  courage,  mais  préparée  et  dirigée  sans  la 
[»*udence  et  la  circonspection  nécessaires,  succombe 
devantles  armes  impériales,  secourues  par  la  noblesse, 
que  les  communes  n'ont  pas  su  rallier  à  leur  cause. 
Les  libertés  publiques  de  Castille  périssent  donc  dans 
les  champs  de  Villalar,  et  Padilla  avec  les  chefs  prin-« 
cipaux  des  communes,  expienMeur  dévouement  pa- 
triotique sur  un  échafaud.  C'est  en  vain,  quoique 
avec  héroïsme*  qu'une  vaillante  femme,  éprise  tout 
à  la  fois  d'un  époux  qu'elle  venait  de  perdre  et  d'une 
liberté  qui  venait  de  succomber,  essaie  de  les  dé^ 
fendre  à  Tolède.  Ce  fut  la  dernière  protestation  ar^ 
méede  la  libwté  contre  Toppres^on.  Dès  lors,  les 
Cortès  deviennent  une  pure  formalité,  et  ne  sont  ap- 
pelées que  pour  voter  les  impôts,  mais  avec  excep* 
tien  de  plus  de  deux  cents.  U  n'était  pas  facile  de 
punir  de  mort  presque  tous  les  habitants  de  la  Cas*- 
tille.  Ce  fut  sous  de  tels  auspices  que  s'inaugura  le 
règne  du  premier  souveran  de  la  maison  d'Autriche. 
Lorsque  Charles  s'éloigne  de  la  Péninsule,  Thi^ 
toire  de  l'enipereur  éclipse  l'histoire  du  roi«  Dans 
une  lettre  rendue  publique,  il  déclare  que  le  titre 
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d'empereur,  placé,  dans  les  dépêches,  avant  eelHi  de 
roi  d^fispagoe*  n'implique  aacuoe  iateatioa  de  faire 
préji^iee  à  cette  couronne  ;  mais  en  vain  ;  c'est  pres- 
que toujours  l'empereur  qui  figure  dans  ies  actes. 
D*ailleurs,  le  nom  de  Charles-Quint,  qu'on  lui  donnait 
alors  et  qu'il  porte  encore  aujourd'hui,  quoiqu'il  fût 
le  premier  d'Espagne,  révèle  que  ce  qui  prédominait, 
dans  la  majesté  impériale  ce  n'était  pas  l'élément  es-* 
pagnol. 

Le  petit-fils  d'Isabelle  et  de  Maximitien  De  tarda 
point  à  prouver  que,  si  par  l'héritage  de  la  pre- 
mière, il  était  le  plus  grand  potentat  do  monde,  et, 
par  celui  du  second,  le  plus  grand  monarque  de 
l'Europe,  la  grandeur  de  ses  pensées  correspondait 
à  la  grandeur  de  ses  damaines.  L'idée  d'avoir  un  roi 
dans  les  Etats  duquel  le  soleil  ne  se  couchait  jamais, 
était  trop  brillante  pour  ne  pas  flatter  les  Espagnols. 
Ils  lui  voyaient  déployer  des  talents  militaires  et  po^ 
litiques;  ils  le  voyaient  aborder  des  entreprises  gi*- 
gantesques  et  les  terminer  heureusement;  ils  le 
voyaient  jouer  le  premier  rôle  dans  le  monde  ;  ils  le 
voyaient  triompher  presque  en  même  temps  aa 
Mexique  et  dans  l'Italie,  vaincre  Montezuma  et  flaire 
prisonnier  François  1^'  ;  ils  voyaient  enfin  les  capi* 
taines  et  les  soldats  espagndsrecueillir,  sous  son  r^ 
gne,  une  am^e  moisson  de  lauriers. 

Éblouis  par  l'éclat  des  hauts  farts  et  des  conquêtes, 
ils  oubliaient  peu  à  peu  leurs  libertés^  le  sacrifice  de 
kurs  trésors  et  l'émigration  de  leurs  enfants  dont  le 
sang  payait  tous  ces  lauriers*  Le  bruit  des  victoires 
arrivait  en  Espagne,  mais  non  les  lamentations  des 
victimes  ;  on  ne  songeait  point  que  les  bras  qui  ail- 
laient mani^  L'épéé  dans  des  pays  lointains  étaient 
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un  volfaitàFagricoltureetauxarts;  qu'ils  servateot  k 
conquérir  des  royaumes  qu'on  ne  pouvait  conseryer, 
à  imposei*  la  Servitude  à  d'autres  peuples^  ou  à  vider 
des  qoerelles  d'amour-^propre  entre  des  princes  ri- 
vaux, tandis  que  Tindasirie  intérieure  se  paralysait 
et  que  te  sang  des  homn^es  et  du  peuple  s'épuisaiC. 
Les  Cor  lès  étaient  muettes;  on  n'entendait  que  les 
cris  des  coitibattants.  Ainsi^  TEspagne  s'habituait  à 
se  livrer  à  un  homme^  et  cet  homme  lui  donnait  de 
la  gloire.  Lorsque,  après  une  génération,  la  gloire 
lui  manquera^  elle  restera,  plus  d'une  génération, 
attachée  à  la  volonté  d'un  homme. 

Du  reste,  il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  la 
grandeur  d'un  homme  qui  sut  s'élever  et  planer  au- 
dessus  des  princes  éminents  qui  gouvernaient  les  au- 
tres États  de  l'Europe  î  un  François  V  de  France, 
'un  Henri  VIII  d'Angleterre,  un  Soliman  II  de  Tui^ 
quie,  un  pontife  comme  Léon  X,  chaéun  desquels 
aurait  suffi  par  lui-même  pour  dodner  sou  nom  à  un 
siècle.  Époque  de  souverains  insignes  et  de  capitai- 
nes qui  méritaient  d'être  souverains,  et,  cependant, 
le  nom  du  roi^empereur  ne  s'obscurcit  et  ne  s'é- 
clipse jamais. 

Charles-Quint  et  François  I",  voilà,  dans  cette 
galerie  de  grands  personnages,  les  deux  figures  les 
plus  remarquables.  Rivaux  éternels,  leurs  préten^ 
tions  ambitieuses  troublèrent  le  repos  du  monde  et 
coûtèrent  à  l'humanité  toutes  sortes  de  misères.  <  Si 
Dieu  avait  voulu,  dit  un  éloquent  écrivain,  que  ces 
àênx  monarques  s'unissent,  la  terre  aurait  tremblé 
BOUS  leurs  pieds.  >  Nous  croyons,  nous,  qu'elle 
trismbla  de  toutes  manières  ;  le  résultat  de  leur  mu^ 
^tuelle  jalousie  fut  qu'aucun. d'eux  ne  put  l'eBchalnér. 
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Charles^  avec  de  plus  vastes  domaines^  mais  plus  dis- 
séminés et  moius  soumis  ;  François,  avec  des  États 
plus  limités,  mais  plus  concentrés,  vainquirent  alter- 
nativement sans  pouvoir  se  détruire.  Mais  l'empereur 
humilia  plus  souvent  le  roi^  et  le  vainqueur  de  Mari- 
gnan,  prisonnier  à  Pavie,  se  vit  plus  d'une  fois 
contraint,  sur  les  champs  de  bataille,  à  faire  le  ser- 
ment d'exécuter  des  traités  honteux  imposés  dans  la 
prison. 

François  P'  n'ayant  à  soutenir,  sauf  de  rares  ex- 
ceptions, que  les  guerres  contre  l'empereur,  put  se 
reposer  souvent.  Charles  guerroyait  en  France,  en 
Italie,  en  Allemagne,  en  Flandre,  en  Afrique,  en 
Turquie,  et,  pour  lui,  jamais  de  repos*  Voyageur  in- 
fatigable, il  se  trouvait  partout;  les  distances  d'État 
k  État  n'existaient  pas  pour  lui.  L'empereur  alle- 
mand du  seizième  siècle  a  précédé,  dans  le  système 
d'activité,  l'empereur  français  du  dix-neuvième; 
semblable  à  lui  par  la  grandeur  des  entreprises  et 
l'énergie  des  résolutions,  quoique  moins  heureux 
sur  les  champs  de  bataille,  il  l'emporta  sur  lui  par 
la  spontanéité  de  la  retraite  lorsqu'il  s'aperçut  que 
son  étoile  pâlissait. 

Dans  les  alliances  que  l'un  et  l'autre  recherchaient, 
Charles  se  montrait  plus  politique  et  plus  rusé  que 
François  j  mais  aucun  n'avait  de  scrupules.  François 
voulut  être  un  chevalier  du  moyen  âge,  et  le  siècle 
lui  apprit  qu'il  se  trompait  de  date.  Charles  repré- 
sentait déjà  le  monarque  des  temps  modernes  et  pos- 
sédait la  politique  du  cabinet.  On  découvrait,  dans 
les  vues  de  l'empereur,  justes  ou  injustes,  plus  de 
^grandeur,  plus  d'élévation  que  dans  celles  du  roi 
français.  François  aurait  puse  contenter  de  régner  sur 
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les  États  dont  il  réclamait  les  droits  ;  Qiarles^  s'il 
ne  conçut  pas  la  pensée  de  la  monarchie  universelle^ 
aspira  du  moins  à  Tunité  religieuse.  Sans  l'opposition 
du  monarque  français,  Charles  aurait  pu  dominer 
TEurope,  et,  malgré  cela,  peut-être  y  fût-il  parvenu, 
si  la  maison  d*Autriche  ne  s'était  pas  divisée  en  deux 
branches;  le  roi  de  France,  même  sans  l'opposition 
de  l'empereur,  n'aurait  pas  eu,  probablement.  Tau- 
dace  de  le  tenter.  Lorsqu'il  écrivit  les  mémorables 
paroles  :  Teut  est  perdu  fors  Vhmnewr^  il  parait  qu'il 
ajouta,  ce  qu'on  ne  dit  pas  alors,  et  la  vie  est  sàu^ 
tée.  (4)  Lorsque,  après  la  sortie  de  la  prison  de  Ma- 
drid, il  foula  de  nouveau  le  territoire  français,  il 
se  mit  à  sauter  et  courir  comme  un  petit  garçon,  en 
s'écriant:  «  Je  suis  rai  derechef.  »  Charles»  du  moins, 
reçut  avec  circonspection  et  une  apparence  de  froide 
sérénité  la  nouvelle  de  la  victoire  de  Pavie,  comme 
un  homme  qui  n'est  surpris  ni  troublé  par  les  triom- 
phes. 

Le  chevalier  français,  galant  et  guerrier,  intro* 
duislt  les  femmes  à  la  cour  ;  livré  aux  favorites  et 
aux  courtisanes,  il  mécontentait  ses  généraux  qui 
passaient  au  service  de  son  cauteleux  rival,  assez  ha- 
bile pour  gagner  l'affection  des  siens  et  des  étrangers. 
Ainsi,  François  fut  abandonné  par  le  connétable  de 
Bourbon,  unique  traître,  dit-on,  que  les  Bourbons 
ont  eu  dans  leur  dynastie,  et  par  l'amiral  Doria,  ce 

(I)  La  Yériié,  que  nous  préférons  k  la  satiaf^clion  de  la  vanité  naticH 
nale,  bous  oblige  k  dire  \  M.  Modasto  Lafueate,  que  François  I*'  n'a  pas 
écrit,  avec  la  mâle  précision  de  la  formule  traditioaDelle,  les  paroles 
qu*il  vient  de  citer.  Voici  le  commencement  de  la  lettre  qu^ii  écrivit  à  sa 
mère  après  la  bataille  de  Pavie  :  «  Madame»  pour  vous  avertir  que  je 
porte  le  ressort  de  mon  inforlune ,  d$  Umie$  cho$e$  n$  m'êsi  èvmêwé  yua 
rAoïmeiir  et  !a  vie  #a«iM.  » 
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fiinoeux  Génois  qui,  toutea  aidant  à  établir  le  despo- 
tisme chez  d* autres  nations,  sut  donner  U  liberté  à  sa 
patrie.  Tous  les  deux  rendirent  d'éminents  servicea 
à  l'empereur,  auquel  furent  toujours  fidèles,  chose 
étrange!  les  transfuges  morue  qui,  après  avoir  trahi 
roi  et  patrie,  avalent  embrassé  son  parti. 

Les  guerres  entre  Charles-Quint,  François  1*^  et 
Henii  VIII,  malgré  leurs  nombreuses  caIamités,eureBt 
pour  l'Europe  un  résultat  favorable  ;  en  effet,  elles 
multiplièrent  et  répandirent  les  idées  en  mêlant  les 
peuples,^  et  produisirent  la  nécessité  du  système  d'ë* 
quiliture  entre  les  grands  États,  système  qui  devait 
fxercer  tant  d^influence  sur  le  droit  des  gens  des 
«ations  modernes. 

Vais,  grâce  a  ces  luttes  entre  princes  chrétiens,  les 
Turcs  faillirent  s'emparer  de  Fltalie.  Charles-Quint, 
en  combattant  Soliman  et  Barberousse,  empêcha  la 
demi^une  de  se  rendre  maîtresse  de  Naples,  et  les 
hordes  d'un  pirate  de  compléter,  par  le  pillage,  la 
ruine  du  Vatican.  Tout  en  opprimant  Tltalie,  il  eut 
au  moins  le  mérite  de  sauver  l'Europe,  quoique  ce 
Hkt  au  prix  des  trésoi^  de  ces  royaumes  et  du  sang  de 
ses  sujets. 

Dans  cette  période  brillante  et  sombre  à  la  fois  de 
l'histoire  de  l'humanité,  on  vit  beaucoup  de  hérO0 
et  beaucoup  de  pervers,  de  grandes  prouesses  et  de 
graades  perfidies^  des  alliances  anormales,  des  rup-* 
tures  injustifiables,  des  perfidies  quotidiennes,  et 
Machiavel  put  être,  satisfait  de  voir  les  progrès  de  sa 
politique.  Malgré  la  répétitioù  de  faits  scandaleux, 
le  monde  ne  put  s'empêcher,  dans  des  occasions  so* 
lennelles,  d'être  sensible  au  scandale.  Le  grand  pro* 
tecfeur  du  catholicisme  retenait  prisonnier  le  chef  de 
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l'Église^  ef  or^t^Dûàit  des  prièf 6s  pnbUqnes  prâr  la 
liberté  da  {H>&tife.  Le  rot  trës^chrétien  se  confédé^ 
rait  avec  lev  réformistes  et  s'alliart  ayec  les  Mahomè- 
tans  contre  le  chef  de  la  chrétienté  et  le  ehampiea 
de  Tuoité  catholique.  Rome  était  saccagée  par  une 
armée  catholique,  sous  les  ordres  d'un  traître  politi- 
que^  doÀt  les  soldats  poussaient  la  rapine  et  la  pro- 
fanation à  un  tel  point  que  les  barbares  d'Âlaric»  à 
côté  d'eux ^  étaient  tenus  pour  modérés  et  prudents. 
Un  roi  d'Angleterre,  le  premier  qui,  dans  un  livre, 
réfuta  Luther  et  la  réforme,  s'affranchissait  et  affran- 
chissait son  royaume  de  la  domination  pontificale,  et 
suscitait  un  nouveau  schisme  à  la  chrétienté,  à  causé 
de  ses  amours  impudiques  pour  une  femme. 

Dans  cette  époque,  la  reforn\e  religieuse  fut  un 
événement  bien  supérieur  aux  révolutions  politiques. 
Luther  acquit  une  célébrité  et  une  importance  qu'il 
ne  méritait  ni  par  ses  vwtus  ni  par  ses  talents, 
puisque  ses  vertus  lui  manquaient  et  que  ses  talents 
étaient  médiocres.  I^a  prudraee  fit  défaut  à  la  tour 
de  Kome,  et  l'opinion  de  certains  peuples  et  de  beau*- 
coup  d'hommes  n'avait  besoin,  pour  être  formulée^ 
que  d'une  voix  hardie.  Autrement,  le  moine  dé 
VVittemberg  n'aurait  pu  agiter  les  États  allemands,  et 
lui-mébie  dut  s'étonner  d'être  parvenu  à  effrayer  le 
monde  catholique.  Charles^Quint  se  proposa  de 
combattre  le  prédicateur  et  ses  doctrines;  il  était  en*^ 
traîné  dans  la  lutte  par  ses  idées  religieuses  et  laeon^ 
servation  de  ses  domaines.  Les  Français  et  les  Turcs 
le  distrayaient,  l'embarrassaient,  et  les  papes  ne  l'ai*- 
dèrentpas  bien.  D'un  autre  côté,  comme  il  ne  trai^ 
tait  les  réformateurs  ni  avec  assez  de  condescén^ 
dance  pour  les  attirer  par  la  douceur,  ni  ave<t  aasefs 
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de  riguenrpour  les  dominer  parla  foroe,  il  fut  obligé 
d'entamer  avec  eux  cette  série  de  fàchemes  négocia- 
tioBs  qui  embrasisent  depuis  la  diète  de  Worms  jus* 
qu'au  concile  de  Trente. 

Au  décret  de  Spire  contre  la  réforme,  répondait  la 
protestation  des  cinq  grands  princes  et  des  quatone 
villes  de  l'empire,  d'où  leur  vient  le  nom  dejmitei- 
iants.  Au  décret  de  la  confession  d'Âugsbourg,  répon^ 
dait  la  ligue  de  Smalkalde  ;  avec  le  fameux  intérim  de 
Batisbonne,  l'empereur  ne  satisfit  ni  les  protestants  ni 
les  catholiques.  La  réforme  lui  coûta  plus  de  sacri-* 
fices  que  les  guerres,  et  Tépée  d'un  prince  luthérien 
ki  porta  le  coup  le  plus  funeste.  La  question  reli- 
gieuse remplit  l'Europe  de  sang  et  la  divisa  longtemps 
en  deux  grandes  fractions,  la  protestante  et  la  catho- 
lique. L'Espagne  se  prés^va  de  la  contagion,  grâce 
aux  armes  de  Charles  et  aux  bûchers  des  inquisi* 
tenrs;  elle  s'isola  du  mouvemeut  européen. 

Sans  aucun  doute,  la  réforme  imprima  une  nou- 
velle physionomie  à  la  société  moderne  qui  se  créait. 
Les  protestants  l'ont  regardée  comme  une  henreuse 
insurrection  de  l'intelligence  contrôle  pouvoirabsolo 
dans  Tordre  spirituel,  comme  une  puissante  tentative 
d'émancipation  de  l'esprit  humain  ;  à  ce  titre,  elle 
est  peureux  la  mère  des  liberlés  politiques:  Les  ca- 
tholiques nient  que  le  protestantisme  ait  émancipé 
les  peuples;  ils  l'accusent,  au  contraire,  d'avoir  di- 
visé les  hommes  sans  améliorer  la  société,  et  croient 
que  la  doctrine  de  Luth^,  avec  toutes  les  varia- 
tions qu'a  signalées  Bossuet  et  |qui  se  sont  accrues 
depuis,  succombera  comme  Terreur  d'Ârius  et  le 
catéchisme  de  Mahomet.  Si  nous  ne  nous  trompous 
fM,  des  symptômes,  daùs  notre  âge,  annoncent  que 
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ce  problème  marche  vers  sa  solution.  Le  eatholîcfsme 
gagne  des  prosélytes;  les  protestants  ne  sont  pas  au^ 
jourd'hul  ce  qu'ils  furent  autrefois,  et  nous  croyons 
que  l'unité  catholique  se  réalisera . 

.  Âlors^  un  chevalier  espagnol  se  leva  contre  le 
moine  allemand; devant  renriemi  audacieux  du  pon- 
tificat, se  posa  un  papiste  fougueux  et  résolu.  Ignuce 
de  Loyola  se  présenta  dans  la  lice  pour  combattre 
Martin  Luther,  contre  la  réforme  du  moine  de  saint 
Augustin,  il  établit  la  Compagnie  de  Jésus,  milice 
destinée  à  défendre  le  Saint-Siège^  et  s'obligeant  à 
remplir  cette  mission  par  le  vœu  d'obéissance;  aussi^ 
les  protestants  donnèrent  aux  jésuites  le  nom  déjà-» 
nissairesdu  pape.  La  réaction  religieuse  commença^ 
et  la  grande  question  du  concile  de  Trente  préoccupa 
les  pontifes  qui  se  succédèrent.  Ce  concile  survécut  à 
Charles-Quint,  qui  offrit  le  phénomène  d'être  plus 
conciliant  que  les  papes  eux-mêmes. 

Heureusement,  et  pour  la  première  fois,  TEspagne 
ne  fut  pas  le  champ  de  bataille  où  s'agitèrent  les 
grandes  questions  religieuses,  politiques  et  militaires 
qui  couvrirent  TEurope  de  sang  et  de  deuil.  La  France, 
FAUemagne  et  la  Hongrie  souffrirent  beaucoup; 
knais  la  victime  sacrifiée  aux  ambitions  de  tous  fut  la 
malheureuse  Italie,  théâtre  de  luttes  sanglantes  et 
continuelles.  Les  Turcs  ravageaient  ses  côtes,  et  Tin- 
térieur  était  dévasté  par  la  soldatesque  chrétienne. 
Français,  Allemands,  Flamands,  Espagnols,  gens  de 
religions  et  de  langues  diverses  qui  fourmillaient 
comme  les  sauterelles  et  la  saccageaient  à  Tenvi, 
Ions  licencieux,  catholiques  et  protestants.  Ce  beau 
pays  aurait*il  pu  s'imaginer  qu*îl  soufftrirait  une  in- 
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vaslonde  peuples  civilisés  daot  la  conduite  loi  rap- 
pellerait les  horreurs  de  1  irruptioa  vandale. 

ArrivoQs  aux  derniers  moments  du  grand  Charles- 
Quint^  le  héros  de  cet  immense  drame  de  luttes,  de 
batailles^  d'alliances^  de  négociations^  de  traités,  dans 
lequel  tous  les  États/  grands  ou  petits,  ne  purent 
s'empêcher  de  jouer  un  rôle,  et  (jui  ftit  en  quelque 
sorte  la  fermentation  à  travers  laquelle  passa  la  so- 
ciété humaine  avant  d'entrer  dans  une  nouvelle  pé- 
riode de  sa  vie. 

Cet  homme  infatigable,  qui,  en  quarante  ans  de 
règne,  s'était  trouvé  neuf  fois  en  Allemagne,  six  en 
Espagne,  quatre  en  France,  sept  en  Malie,  dix  dans 
les  Pays-Bas,  deux  en  Angleterre,  deux  en  Afrique, 
qui  avait  traversé  onze  fois  les  mers  et,  nouvel  Atlas, 
soutenait  sur  ses  épaules  le  poids  de  deux  mondes, 
se  sentant  affaibli  de  corps  et  d'esprit  et  ne  pouvant 
inspecter  personnellement  ses  vastes  domaines,  réso- 
lut de  terminer  tranquillement  ses  jours  dans  le  si- 
lence et  là  solitude  d'un  cloître^  dans  cette  même 
Espagne,  principe  et  fondement  de  son  pouvoir  co- 
lossal: il  déposa  sur  la  tête  de  son  fils  Philippe  les 
couronnes  de  Flandre  et  d'Espagne,  avec  tous  les.  ter- 
ritoires de  Tan  tique  et  du  nouveau  monde;  l'agita-» 
teur  de  l'Afrique  et  de  TEuropei»  celui  devant  lequel 
tremblaient  les  rois  et  les  royaumes,  abdiqua  sponta- 
nément et  descendit  du  trône  le  plus  élevé  de  la  terre 
pour  s'ensevelir  dans  l'humble  cellule  d'un  monas* 
tère  solitaire. 

Nous  le  suivrons^  dans  notre  histoire^  jusqu'à  ses 
derniers  moments,  jusqu'à  sa  mort  toute  chrétienne 
et  religieuse;  guidé  par  la  lumière  de  documents  au- 
thentiques^ irrécusables^  nous  rectifierons  les  erreurs 
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et'les  mexactitudes  que  presque  tous  les  historiens 
ont  comoHsas  en  traitant  de  la  vie  de  Charles-Quint  a 
Saint-^Just ,  et  nous  feron»  connaître  avec  vérité  les 
pensées  qui  occupaient  le  grand  homme  dans  sa  re« 
traite. 
En  4556,  Philippe  II  était  roi  d'Espagne. 


XIL 


Malgré  le  démembrement  de  la  couronne  impé* 
riale,  qui  échut,  par  héritage^  à  Ferdinand,  frère  de 
Charles-Quint^  Philippe  II  restait  encore  le  monarque 
le  plus  puissant  de  l'Europe  ;  en  outre^  son  mariage 
avec  Marie  d'Angleterre  lui  donnait  une  grande  in- 
fluence dans  ce  royaume. 

Le  père  et  le  fils  absorbent  presque  tout  le  sei* 
zièmè  siècle  ;  mais  ils  lui  impriment  une  physiono« 
mie  distincte,  parce  qu'ils  ne  se  ressemblent  ni  par 
Tesprit  ni  par  le  caractère.  Ainsi>  doués  tous  les  deux, 
d'une  intelligence  lucide  et  d'une  rare  perspicacité^ 
ils  conçoivent  en  grantle  partie  les  mêmes  desseins^ 
se  constituent  les  représentants  du  catholicisme  et  de 
l'unité  religieuse^  mais  ils  diffèrent  beaucoup  dan» 
la  politique  et  les  moyens*  L'un^  Flamand  et  élevé 
en  Flandre^  avait  déplu  aux  Espagnols,  parce  qu'il  ne 
parlait  pas  leur  langue;  rentre^  Espagnol  et  nourri 
dans  l'Espagne,  avait  déplu  aus  Flamands,  parce  qu'il 
ignorait  leur  idiome«  Charles,  Flamand,  avait  la  vi** 
vacité  espagnole;  Philippe,  Espagnol,  avait  le  calme 
froid  d'un  Flamand.  H  semblait  qu'ils  s'étaient  trom<* 
pés  de  patrie.  Charles  était  expansif  et  cosmopolite  ; 
Philippe,  sombre  et  pc^tique  de  cabinet.  Celui-là^ 


infatigable  dans  les  exercices  du  corps,  avait  votilo 
gouverner  le  monde  en  se  trouvant  partout;  celui-ci, 
infatigable  dans  le  maniement  de  la  plume^  aspira  à 
régir  l'Europe  du  fond  d'un  monastère.  Le  premier 
dictait  des  lois  à  chaque  pays  sur  son  propre  terri- 
toire; le  second  les  lui  imposait  de  son  bureau.  Le 
père  faisait  trembler  un  État  par  sa  présence  ;  le  fils 
l'intimidait  avec  un  décret.  Le  père  parcourait  les 
terres  et  les  mers;  il  suffisait  au  fils  d'avoir  une  carte 
sur  sa  table.  Charles  assistait  à  toutes  les  assemblées 
de  l'Europe  ;  Philippe  donnait  des  instructions  à  ses 
ambassadeurs^  était  le  chef  des  diplomates  et  savait 
plus  qu'eux. 

Philippe  II  était-il  le  démon  du  midi  ^  comme  les 
étrangers  l'appelaient  alors,  ou  était-*il  le  rai  saint^ 
l'homme  religieux  qui  délivra  l'Église  do  l'hérésie  et 
sauva  les  États  de  l'anarchie  ?  fut-^il  le  représentant 
du  fanatisme  et  de  la  tyrannie^  l'homme  des  bûchers 
et  le  bourreau  des  peuples,  ou  le  grand  politique  qui 
comprit  son  siècle,  agrandit  l'Espagne  et  la  couvrit 
de  gloire.  Personnage  aussi  exalté  qu'abaissé,  chacun 
le  comblait  d^éloges  ou  d'invectives,  selon  ses  idées 
au  ses  passions.  Parmi  les  écrivains  espagnols,  les 
«ns  s'évertuent,  les  autres  tendent  à  réhabiliter  sa 
mémoire.  Pour  nous,  nous  avons  cherché  à  étudier 
le  génie  de  l'homme  et  les  desseins  du  monarque 
dans  l'intérieur  de  sa  famille,  de  son  palais,  et  dans 
la  direction  des  affaires  publiques.  Nous  avons  vu  les 
originaux  de  ^es  décrets;  par  nos  mains  a  passé  sa 
correspondance  diplomatique,  et  nous  avops  lu  ses 
résolutions  écrites  de  sa  main.  Nous  avons  eu  occa* 
sion  d'examiner  beaucoup  de  ses  écrits,  de  ses  pro-* 
près  bronillons,  dans  lesquels,  au  bout  de  trois  cents 
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ans,  il  sembld  qu'on  voit  encore  la  tête  qui  concen 
vait,  le  cœor  qui  dictait,  la  main  qui  s'appuyait  sur 
ce  môme  papier  ;  dans  lesquels  les  lignes  écrites  en 
marge^  ponr  en  remplacer  d'autres  qu'il  avait  effa- 
cées, révèlent  la  pensée  primitive  et  la  pensée  nou- 
velle qui  lui  était  substituée.  Aprèî  tout  cela,  nous 
pouvons  dire,  sans  aucune  espèce  de  passion,  qjm 
nous  adqairons  les  grandes  qualités  de  ce  monarque^ 
que  nous  reconnaissons  et  aimons  quelques  vertus 
qui  le  distinguèrent  ;  mais  nous  sentons  qu'il  nous 
est  impossible  de  Taimer  autant  que  nous  l'admirons. 

Pour  notre  part,  nous  avons  cru  découvrir  dans 
Philippe  n  les  qualités  d'un  grand  politique,  mais 
aussi  les  qualités  d'un  grand  despote.  Sombre  et  ré- 
fléchi, perspicace  et  rusé,  doué  d'une  grande  péné- 
tration pour  connaître  les  hommes,  et  d'une  mémoire 
prodigieuse  pour  retenir  les  noms  et  les  choses  ;  in- 
fatigable au  travail,  prompt  à  expédier  les  affaires, 
aussi  attentif  à  celles  de  grave  importance  que  soi*- 
gneux  des  moindres  accidents,  ferme  dans  ses  con« 
victions,  persévérant  dans  ses  projets,  point  scrupu- 
leux quant  aux  moyens  d'exécution,  indiffà^nt  aux 
plaisirs  qui  distraient  l'attention  et  libre  des  passions 
qui  égarent  Tesprit  ;  inaccessible  à  la  compassion  et 
à  la  surprise,  dédaignant  la  flatterie,  toujours  niaitre 
de  lui-même,  afin  de  pouvoir  dominer  les  auti^es,  eau* 
teleux  comme  un  jésuite,  réservé  comme  un  confe»- 
seur  et  taciturne  comme  un  chartreux,  cet  homme 
ne  pouvait  être  dominé  par  personne  et  il  devait  do* 
miner  tout  le  monde;  il  devait  être  un  roi  absolu. 

L'homme  par  les  mains  duquel  passaient  toutes  les 
affaires  d'État  dans  une  époque  où  ses  relsitions  s'é- 
tendaient dans  les  régions  des  deux  mondes  ;  qui  lisait 
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tout  et  décrétait  tout  lui-même^  m,  an  mokn^  Tan*- 
notait  et  le  corrigeait  de  sa  main;  riiomme  qui  savait 
les  intrigues  et  lès  manèges  df  scours  étrangères  avant 
d'en  être  informé <  par  ses  ambassadeurs  accrédités; 
qni,  lorsqu'un  ambassadeur  lui  désignait  les  influen- 
ces d'un  cabinet  et  ie  cdié  faible  de  chaque  prince, 
recevait  es  même  temps  des  informations  confidea- 
.lîeliee  snr  la  conduite,  les  relations  et  les  liaisons  de 
ce  même  ambassadeur;  qui  connaissait  le^  faits  par- 
tknliers  et  les  moyens  de  chacun  des  chefs  de  l'in- 
surrection flamand^,  les  qualités  4e  chenue  aspirant 
à  la  couronne  de  France^  le  caractère  de  chaque  pré- 
tendant à  là  main  de  la  reine  d'Angleterre^  la  manière 
d'étee  de  chaque  cardinal  et  les  opinions  de  ceux  qoi 
influaient  sur  les  décisions  dn  pape  ou  .devaiçot  as- 
sister an  concile;  qui  était  informé  du  m^te  et  de 
k  conduite  de  tous  ceux  qui  se  présentaient  poitr 
solliciter  un  emploi;  qui^  aanci  é^tte  présent  arix  con- 
seils, savait  tout  ce  qui  s'y  plissait  >  et  n'y  assistait 
pas  dans  la  crainte  que  sa  présence  n'empécbàt  la 
Uhre  manifestation  des  passions  de  chacun  ;  qni  savait 
diviser  poui*  régner  et  fomenter  les  paiiis  pour  mieux 
neutridisef  les  influences;  eetikonune  n'aurait  pu 
régner  sans  gouverner  seol^  parce  qn'il  sentait  cpi'il 
nyait  pour  cela  génie,  propension  et  capacité. 

Aussi»  les  Certes.»  que  le  père  avait  réduites  à  une 
vaine  représentation,  devUirent,  avec  Je  fils,  pins 
nulles  encore  ;  les  libertés  que  Charles  avait  dange^ 
reusement  blessées  à  Villador,  avec  PadQia^  Pài lippe 
les  acheva  oa  Aragon,  avec  Lannsa. 

Unissant  à  l'ardeur  du  dévot  la  froidem*  du  calcu- 
lateur, ne  séparent  janwûs  le  meilleur  service  de  Dieu 
de  ia  plus  grande  extension  de  ses  royanmes,  et  Yeil- 
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font  &  <^  qîM  le  fanatise  île  ttd  pis  qn  obstacle  h 
Faccroissement  ou  la  conservalion  de  son  pobvoir^  il 
YOulnt  éteîadre  l'hérésie  qui  agitait  TEurope  en  ai*" 
dafit  les  catholiques  (Contre  les  réformés^  mais  dans 
Fe^poir  de  vaincre  avec  leis  iras  pofir  régner  surles  ath 
três^  d'imposer  d^abord  aux  hérétiques  k  croyance 
religieuse  pouf  les  soumettre  ensuite  à  l'autorité  po^ 
litique.  H  se  fit  le  dSTenseur  officiel  de  l'Eglise  ro^ 
mainë/èt  commença  par  gagner  le  pape  au  moyen 
de  la  douceur;  mais  si  lé  pape  s'opposait  à  ses  pian* 
politiques^  il  le  traitait  duremeùt  et  se  réjouissait  des 
hardiesses  que  ses  ambassadeurs  prenaient  «vee  lui. 
Il  poun&uivait  lès  ennemis  de  la  plénitude  du  pouvoir 
pontifical^  mais  les  excoth  mu  nidation  s  neTeffrayaient 
poiiit.  il  vénérait  les  moines  et  s'entourait  d'eux; 
mais  s'ils  attentaient  à  son  pouvoir^  il  les  faisait 
pendre.       "       . 

S'il  n'avait  pas  trouvé  l'inquisition,  il  l'aurait  in- 
ventée-; maïs  elle  l'avait  précédé  de  plus  d'un  demî- 
sièele.  La  triHivant  établie^  il  ett  fit  son  bras  droit^; 
mais  il  ne  consentit  jamais  qu'elle  s'érigeât  en  tête; 
il  âimtait  à  se  servir  des  inquisiteurs/sauf  à  les  do-^ 
miner. 

H  s^înquiétait  fort  peu  de  jeter  dans  les  fers 
rhèmme  qtti  avait  été  îiùstrumettt  le  pfes  actif  de 
sa  tyranitie  eh  PlaAdre  ;  de  même^  lorsqu'il  en  eut 
htisoin,  il  à'ejûbpressa  de  le  tirer  de  prison  pour  Ven^ 
voyer  faire  la  conquête  du  Portugal  ;  le  duc  d'Albô 
alors  reprit  le  commandement  de  l'armée.  Il  éle- 
vait jusqu^anx  postés  dé  président  du  conseil  de  Cas*- 
tille  et  d'Italie^  de  gran^  Inquisiteur  et  decerdinal, 
uii  homme  intelligent  et  laborieux;  niais /à  l'apogée 
de  la  faveur^  il  l6i  intimait  la  perte  de  ses  bonnes 


l(rAees;cpioiqii0lAelMigriad4lhi  tiier.  Aîmv  asKieudept 
Espinosa.  Et  àcm  Jaau  d'Aiiirlche,  le  fils  iUégHîma 
de  Chartes  et  l'héritier  légitime  4e  sa  graûdeiif  at  de> 
aa^sloiré,  la  phia  noble,  la  p&oa  helie^h  plw  re^. 
marquaUe  fi^pane  de  soa  tem^ifs  le  vaiiHi^Mr  4^1 
Uqkb  dans  lea  Alp^xarrea^  et  d^  Tara  à  l^fu^y 
gagne, des  vietoireaet  eomqïiiert  d^  paja  {KNff  i#iik 
frère;  mais  H  ne  peut  gagoer  p««r  Jnji  i|p  atome 
4'aileetioa  dans  annçcBur.  P^Uppe  |IjM  eonaeotaijt 
a  se  voir  éclipsé  par  personiie,  niep  pouvoir,  iii  en. 
gloire^  ni  même  eu  activités.    ,      .<  ^ 

11  n'était  pas  impassible,  ma^a  i t  le.  paeaissaill  4w» 
les  occasions  oà  ileat  le  plus  dH&e^  ;db» jr^miner 
les  affeationset  les  senûaients  hamaiof.  L^qoift]» 
doc  d'Albe  lui  fit  part  de  rexécmtiûs  iea  Hlurtrw 
epmtes  de  ^Hom  et  d'Egmont^  il  lui  réi^oiadit  ^ 
a  Puisque  le  chAtiment  a  été  indispensable,  il  n'y  a 
qu'à  les  recoipnjbander  à  Dieu.  ». 
,  Comme  le  >  duc  implorait  sa  pitiéf  ««vam  V^  TfV* 
twttse  venve  d'E^gmont  et  sm  ^Mue^eoluiS:  qm  n^ 
taieat  danaraband<»i  etla  misère  1«|  plus  d^loraUea^ 
«:4Uiuit  è  cela,  lui  dit41,  j'y  poonMiiraà  moî?'ai^^|i0' 
et  je  vous  en  aviserai.  »  It  n'avait  pas  hftte  de  faimsia 
lien  que  lui  deiMpdait  av^e  ncg^inêe  Th^^mne  ^m 
passait  pour  le.piMS  dur  de  son  lempa^èt  U  4it<> 
dUIbe  hki  reoannattre  qu'il  exi^t  i;m  antre^tidi^ii 
en  «(Hnparaîapn  duquel  il  pouvait,  i|ii^  t»Mt^  pw» 
doux  de^eaupr.  La  nojivelle  dn^.dcaaatre  de  t'invinci^ 
ble  Armada  n'altéra  point  son  vis^fe;  il  «e  ep^teodi 
de  dire  qu'il  avait  envoyé  4a  flotte  paiir  lutter  eoqtra 
les  homwes  et  nojt  ^nlre  les  éléments;  i/annon^ 
dtt  glorfefl:|L  triomphe  de  iiépante  ne^  fi4  pas  veoîr  aux 
lèvres  royales  un  léger  sourire.  U  la  reçut  a^^lieia 
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de  ses  dévotioas^  se  tut  et  continua  sa  prière  ;  ce  ne 
fat  qu'après  Ta  voir  terminée  qu'il  ordonna  de  chan- 
ter le  Te  Deum;  personne  ne  savait  pourquoi. 

Tous  ses  actes  portaient  le  cachet  du  mystère  et 
de  la  téoébrosité.  Montigny^  le  prince  d'Orange^ 
Escobedo^  Antonio  Perez^  le  prince  Carlos^  sont  des 
arcanes  qui^  de  nos  jours,  s'éclairent  de  quelques 
lueurs,  mais  qui  ne  se  révèlent  pas.  Quelques-uns 
seront-ils  perpétuellement  des  énigmes?  Et  le  sera* 
t-elle  aussi  l'incarcération  mystérieuse  du  prince, 
objet  de  tant  d'investigations  curieuses,  y  compris 
les  nôtres?  Nous  possédons  la  copie  d'un  codicille 
par  lequel  il  ordonne  de  brûler,  sans  les  lire,  les 
papiers  relatifs  à  des  affaires  terminées  et  surtout  à 
celles  de  personnages  défunts.  Les  pièces  que  les 
biographes,  les  critiques  et  les  historiens  ont  cherché 
avec  tant  de  sollicitude,  est-il  improble  qu'elles 
fussent  jointes  à  ces  papiers?  Quoi  qu'il  en  soit,  nous 
croyons  que  Philippe  aurait  pu  être  le  meilleur  in- 
quisiteur et  le  meilleur  jésuite,  comme  le  plus  ha- 
bile ambassadeur  et  le  plus  rusé  ministre;  il  était  roi* 
et  il  réunissait  toutes  ces  qualités. 

Mais  où  son  génie  est  resté  perpétuellement  gravée 
c'est  la  colossale  merveille  qui  s'élève  majestueuse 
et  sévère  au  pied  d'une  chaîne  de  montagnes  grisâ- 
tres, qui  parait  s'abimer  comme  les  dépouilles  d'un 
monde  calciné;  tout,  daos  l'Escurial,  respire  la  gran- 
deur, et  tout  y  inspire  Taustérité  et  la  dévotion.  On 
dirait  que  c'était  la  forteresse  dans  laquelle  un  &ge 
aurait  voulu  s'abriter  pour  laisser  Thiver  des  révolu-- 
tioDs  que  le  vent  du  Nord  présageait.  «  Comment, 
dit  un  philosophe,  une  seule  idée  du  monde  mo- 
derne aurait-elle  pu  traverser  ces  murs  de  granit 

TOME  V.  ^  ^ 
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d^éspeet  égyptien^  ces  tourelles^  ces  cioitres,  eesbosi 
tilles  et  ces  palais  entourés  de  cellnles?  n  U  le  dédia 
à  Saint- Laurent^  en  commémoration  eu  jour  où  il 
gagna  h  faneuse  bataille  de  Saint-Quintin^  et  voulut 
que  Tédiftce  représentât  la  forme  du  gril  sur  lequel 
le  saint  fut  brûlé;  singularité  qui  a  donné  lieu  i 
quelques  écrivains  de  chercher  des  analogies  entre 
cette  espèce  de  tnartyre  et  les  bAchers  tant  de  foii 
aMuméâ  sous  le  règne  du  fondateur.  H  le  fit  bâtir 
pour  qu'il  fût  à  la  fois  demeure  de  moines  et  palais 
èè  rois  ;  I6  chtmbre  royale  à  côté  de  la  cellule  do 
prient*^  ha  ootironne  auprès  du  scapulaire,  et  le  trône 
â^Espagne  sous  le  même  loit  que  la  règle  de  saint 
Jérôme^  représentant  le  goût  du  monarque  et  l'esprit 
à%  Tëpoque. 

Le  règne  de  Philippe  fut  tout  espagnol;  à  la  0^^ 
MveAC0  dd  celui  de  Charles-Quint,  les  étrangers  ne 
tominaient  ni  dans  don  conseil  ni  dans  sa  cour.  Si 
Charles  avait  subjugué  TEurope^  il  l'aurait  fait«  alle^ 
mande;  si  Philippe  Tavait  dominée^  il  l'aurait  faite 
9^^pagnole.  Quoiqu'il  ne  Teôt  pas  vaincue^  la  supériô* 
rite  de  sa  politique  et  la  supériorité  de  notre  Httéra»^ 
tere^t'épândirentdans  l'Europe  la  langue,  les  coutu- 
tties,  les  modes  d^Espagne,  et  le  goût  espagnol  domi- 
nait 4ans  les  salons  diplomatiques^  les  théâtres^  les 
litres  et  les  habits.  Paris  même  ressemblait  à  A^drid 
et  emprutait  aux  Espagnols  jusqu'aux  extravagances 
qtiSl  devait  lui  renvoyer  plus  tard;  un  siècle  avant 
que  Louis  XfV  pût  appeler  Madrid  la  cour  frunçmiê 
d^Bèpûffnê,  Philippe  II  avait  appelé  la  cour  de  FrauM 
ma  Mit  viUe  d$  Patii. 

Les  Espagnole^  habitue'»  aux  lopgues  eiipédiiioni 
AliMtaireA,  dan*  lesqueliesito  recueilûieut  de  gloneiK 


triomphes^  sincèrement  relif^ieux  comme  leurfèi,  et> 
depuis  plus  de  sept  siècles,  accoutamés  à  regariléf 
les  ennemis  de  leur  culte  comme  les  ennemis  de  VêMt 
indépendance,  servaient  avec  plaisir  dUnstraments 
aux  entreprises  de  leur  monarque.  Comme  au  tempft 
de  l'empereur,  ils  allèrent  combattre  en  France,  en 
Angleterre,  en  Flandre,  en  Italie,  en  Portugal  et  stir 
les  mers  contre  les  Mores,  contre  les  Turcs,  contré 
les  hérétiques  et  les  chrétiens  catholiques;  la  pollti^ 
que  espagnole  intervint  dans  presque  toutes  les  af- 
faires de  TEurope.  On  gagna  beaucoup  de  lauriers 
pour  recuillir  ensuite  beaucoup  d'épines. 

La  politique  de  Philippe  avec  les  Pays-Bas  produis 

situne  lutte  sanglante  qui  convertit  ces  florissantes 

provinces  en  un  vaste  champ  de  carnage  et  ruina 

l'Espagne  d'hommes  et  d'argent.  Pour  l'Espagne,  C6 

fut  une  fatalité,  et  pour  la  Flandre  une  exfjation  prd^ 

videntielle.  11  y  avait  un  demi-siècle  que  l'Espagne 

avait  reçu  un  prince  flamand  qui  s'occupa  d'abord 

d*en lever  nos  richesses,  de  donner  à  des  Flamands 

les  emplois  les  plus  élevés  de  l'État  et  d'étouffer  ttos 

libertés.  Au  bout  de  cinquante  ans,  un  monarque  es^ 

pagnol,  fils  de  ce  prince,  traite  la  Flandre  comme  un 

pays  de  conquête,  confère  les  premières  charges  à 

des  Espagnols  et  cherche  à  y  introduire  l'inquisition 

espagnole.  Les  Flamands  s'irritent  et  se  soulèvent, 

comme  en  Espagne  s*étalent  irrités  et  soulevés  les 

Castillans.  En  Flandre,  on  signe  le  Compromis  de 

Sréday  comme  en  Espagne  on  avait  formé  la  Junta 

d'Avila.  En  Flandre,  les  comtes  de  Horn  et  d'Egmont 

périssent  surTéchafaud,  comme  en  Espagne  avaient 

péri  Padilla  et  Bravo.  En  Castille,  Médina  fut  incen* 

diée;  dans  la  Flandre  et  le  Brabant,  on  profana  èf 
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Ton  saccagea  plus  de  quatre  cents  églises.  L'expiation 
fui  terrible,  mais  nous  ne  devons  pas  nous  en  re- 
jouir. En  effet,  après  des  désastres  infinis,  après  des 
horreurs  infinies,  commises  par  les  Espagnols  et  les 
Oraugistes,  après  le  sacrifice  de  généraux  et  de  tré- 
sors, la  république  libre  des  Provinces-Unies  s'éta- 
blit là  où  Philippe  avait  voulu  établir  un  imprudent 
despotisme.  Ainsi,  le  résultat  de  cette  politique  fut 
une  guerre  longue  et  désastreuse,  qui  se  termina  par 
la  perte  de  ces  riches  pays. 
,  Pour  dominer  en  France  et  mettre  sur  son  trône 
rinfante,  sa  fille,  Philippe  épuisa  trente-huit  ans  d'ef- 
forts, des  milliers  d'hommes  et  trente  millions  de 
ducats.  Qu'y  gagna-t-il  ?  Il  fut  obligé  de  se  soumettre 
au  célèbre  traité  de  Vervins,  par  lequel  il  reconnut 
Henri  IV  et  s'engagea  à  lui  restituer  toutes  ses  conquê- 
tes. Il  ne  lui  restait  donc  que  le  souvenir  des  victoires 
de  Saint-Quentin  et  de  Gravelines,  outre  le  plaisir 
d'avoir  tenu  quelque  temps  garnison  à  Paris. 

Pendant  que  Philippe  suscitait  des  ennemis  à  Isa- 
belle d'Angleterre  et  protégeait  Marie  Stuart  d'Ecosse, 
Drake  pillait  les  colonies  espagnoles  d'Amérique,  et 
les  pirates  anglais  enlevaient  nos  navires  et  nos  ga- 
lions. Le  désastre  de  l'invincible  Armada  fut  une 
perte  irréparable  pour  l'Espagne  qui,  dès-lors  ,  cessa 
d'être  la  maîtresse  des  mers.  Le  pouvoir  maritime  de 
la  Grande-Bretagne  s'accrut  tout  à  coup.  Les  Anglais 
curent  l'audace  de  pénétrer  dans  Cadix,  d'où  ils  em- 
portèrent les  cloches  des  églises  et  les  grilles  des 
maisons.  Philippe  jura  de  venger  cet  outrage,  mjais 
la  tempête  dispersa  une  fois  encore  la  flotte  espa- 
gnole. De  cette  époque  date  la  décadence  de  notre 
marine. 


> 
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Il  ne  fut  pas  plus  heureux  dans  le  projet  de  domi- 
ner sur  la  Baltique  et  d'étendre  son  influence  jus- 
qu'aux États  Scandinaves.  La  conversion  de  Jean  de 
Suède  dans  un  sens  contraire  à  celle  d'Henri  IV  de' 
France,  fit  échouer  ses  tentatives  coûteuses. 

La  mémorable  victoire  de  Lépante,  que  toute  là' 
chrétienté  célébra  avec  des  transports  de  joie,  et  la 
plus  grande  blessure  que  l'on  put  faire  au  pouvoir 
immense  des  Mahométans,  fut  la  plus  grande  gloire 
militaire  qu'acquirent>  dans  cette  époque,  les  armes 
espagnoles.  Mais  on  donna  aux  Turcs  le  temps  de  se 
refaire,  et,  Tannée  suivante,  le  sultan  put  faire  sortir 
du  port  de  Constantinople  une  nouvelle  escadre  de 
250  voiles.  Enfin,  on  signa  des  trêves  avec  la  Turquie; 
pitoyable  résultat  qui  ne  correspondait  ni  aux  efforts 
de  la  nation,  ni  aux  triomphes  de  l'illustre  bâtard  de 
Charles- Quint. 

Avec  la  conquête  du  Portugal  se  réalisa,  pour  la 
première  fois,  la  complète  unité  de  la  Péninsule  ibé- 
rique. Ainsi,  de  même  que  Suintila  fut  le  premier 
souverain  qui  put,  sans  contradiction,  s'appeler  roi 
de  l'Espagne  entière,  Philippe  II  fut  le  premier  sou- 
verain du  moyen  âge  qui  put  réellement  s'intituler 
roi  de  toute  l'Espagne  ;  en  effet,  il  n'y  avait  pas  un 
seul  pouce  de  terrain,  depuis  Gibraltar  jusqu'aux 
Pyrénées,  qui  n'appartint  au  domaine  du  monarque 
espagnol  ;  —  pour  la  première  fois,  au  bout  de  neuf 
siècles,  l'Espagne  recouvra  les  limites  naturelles  que 
lui  assignait  la  géographie.  De  plus,  elle  s'agrandit 
des  immenses  et  riches  colonies  que  les  Portugais 
possédaient  en  Afrique,  en  Amérique  et  dans  les  Indes. 
Combien  peu  de  temps  devaient  durer  ces  impor* 
tantes  acquisitions.  Au  lieu  d'un  gouvernement  pru- 
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di^nt,  comcili^iteur  et  bienfaisant^  (}ui  fit  oublier  mi 
portugais  leur  humiliation  et  les  identifiât  sans  regret 
à  la  grande  famille  espagnole,  la  dure  politique  de 
Philippe  offense  l'orgueil  national,  entrelient  le  sen- 
timent de  rindépendance  dans  toute  sa  vivacité^  et  le 

P<^rtu|£al  n'attend  que  la  première  occasion  pour  se- 
eauer le  joug  de  ses  maîtres;  TEspague  verra donci 

avant  l'extinction  de  dynastie  autrichienne^  ce  riche 
fleuron  de  sa  couronne  se  détacher  encore  ane  fois. 
Sous  le  règne  de  Philippe  11^  TEspagne  atteignit 
Fapogée  de  sa  grandeur;  c'était  un  empire  qui  avait 
des  possessions  sur  tout  le  globe.  Au  milieu  de  beau- 
coup de  revers  et  d'entreprises  qui  avaient  échoué^ 
on  avait  acquis  une  grande  gloire  militaire;  le  nom 
espagnol  était  un  nom  universel.  Le  nom  et  Pempire 
pouvaient-ils  rester  à  cette  hauteur?  De  telles  acqui- 
sitions^ tant  d'expéditions  et  de  guerres  ne  s'étaient 
^afi  faites  sans  imposer  à  la  nation  des  sacrifices  im- 
menses^ des  sacrifices  insupportables.  On  avait  con- 
sumé les  trésors  du  royaume  et  ceux  du  Nouveau- 
Monde  pour  conserver  des  pays  éloignés,  folle 
obstination  qui  constituait  pouK*  l'Espagne  un  in^pAt 
lourd  et  perpétuel.;  et  puis,  n'était-ce  pas  une  dé- 
mence que  de  se  promettre  leur  incorporation  sincère 
et.  profitable?  Les  efforts  de  Philippe  pour  soumettre 
l'Europe  à  sa  conscience  et  à  son  sceptre,  nous  attirè- 
rent soiji  inimitié  sansjbénéfice  aucun.  Tandis  (|u'à  l'in- 
térieur les  flammes  fatidiques  des  bûchers  du  Saint- 
0|Kce  étoufi'aient  la  vie  politique  de  la  nation,  et 
que  ('on  mésusait  «les  nombreux  iustruments  de^ 
prospérité  qu'avaient  laissés  les  rois  catholiques  à 
l'intérieur,  on  dépensait  la.  vitalité  matérielle  pour 
assu|eltir  des  peuples  qui  ne  devaient  j)as  nous  servir 
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Qt  ^uaBCMd  étÂ(>a^  condamnés  à  p^rdca^- JtûUf^^  If 
laj$â4  donc  ù.^es  successeurs  we  f^ijsiiagçe  giigiintes-» 
qye,  mais  <uikç  Esf^gnci  extéoMée  ^t  j^ulDéf^bl^  dç 
|()i}sieurs  oôiçs;  oeUe  gr^pdâur  ^ppM  ciit«  r9nlenn*it 
J«  germe  da^ld  d^q%()eace  quij^  n3aaile«taH>  et  prér 
parait  eavinou  d«ux  siècles  de  calaïuités  et  d'Jhijuaiir 
lÎAtioQ^.  Partons  no^re  vue  sur  un  tableau  pl^^  4alr 
4ftur^      »  V.      . ,     •,  . 

.  Hevreu«emeat^,  op  même  siècle  4^  biiftaillea  et  ^ 
.Mix^ifiçi^ humaine  jsst  le.siècle  4es  arts^  le  $ièc}^.4'9^ 
die  la  littéfature  espegnole,  auquel  avait  préluda  Je 
Cigae  des  rois.qatlioliques.  Les  guêtres  de  Charles^ 
Quint  avaient  mis  les  génies  espagnols  en  relatioQs 
intimes  et  fréquentes  avec  ceux  qui  b^illaieni  4^ 
daiisTltalie. Les  palais  quedécoraieqtle^cbefs-d'ce.uyne 
de  Ljéonard  de  Vinci,  de  Michel-Apge,  de  Rapl^aël, 
de  Titien  et  du  Corrége,  les  travanx  et  les  ateliers  de 
ces  insignes  artistes  sont  autan\  dç  trésors  dont  pror- 
fitent  les  peintres,  les  architecte^  et  les  sculpteur^ 
d'Espagne  pour  former  leur  goût,  s'enrichir  de,  con- 
naissances, les  introduire  ensuite  dans  leur  patrie  et 
fonder  des  écoles  propres  qui  commencent  par  Tinî- 
tiation  et  finissent  par  une  vigoureuse  originaUté. 
Deu]^  fois^  dans  le  cours  des  siècles^  cette  belle  Italie 
^  fpurQi  aux  génies  espagnols  des  modèles  littéraires 
çt  des  écoles  :  l'Italie  d'Auguste  et  Tltalie  de  Léon  X, 
'Auguste  sacré  du  seizième  siècle.  Et  chaque  fois^ 
i'Éapàgna  s^'est  vite  émancipée  de  son  institutrice^  e|i 
se  créant  une  littérature  natioi\aie,  indépendante  çt 
propre,  qu'elle  devait  bientôt  trans  îiettre  à  d'au»tres 
peuples. 

La  j^oésie  lyrique  et  la  poésie  d^amatiqaie.  la  lé- 
||è4e  satire  et  la|[rave  é|)0j>ée,  le  roman  et  1  histoire, 
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le  genre  didactique^  mystique  ou  badin^  tous  les  gen- 
res, tous  les  styles  et  toutes  les  formes  littéraires 
eurent^  au  seizième  siècle^  de  dignes  interprètes  qui, 
après  trois  siècles^  servent  encore  de  modèles.  Beau- 
coup de  flainbeaux  répandirent  la  lumière  des  lettres 
sulr  rh'orizon  espagnol.  C'est  le  siècle  de  6arcilaso> 
de  Bueda,  d'EreiUa^  de  Herrera,  dé  Louis  de  Gre- 
nade et  de  Léon^  de  Mendoza,  de  Zurita^  d'Arias,  de 
Mofftario^  de  Sainte-Thérésê,  de  Lope  de  Vega,  de 
Mariana  et  de  Cervantes.  La  littérature  espagnole 
teçôit  une  telle  impulsion  sous  le  règne  de  Charles- 
Quint  et  de  Philippe  11^  que  nous  la  verrons  marcher 
encore  ma  jeteuse  et  riche  sous  les  règnes  des  autres 
Pbilippes^  conduite  par  Bioja  et  Calderon  de  It 
Bârca  ;  elle  sert  même  de  type  atrx  autres  nations; 
mais^  enfin^  elle  commence  à  déchoir  dans  les  mains 
des  puristes^  avec  Congora  et  Quevodo,  dégénère  suc- 
cessiveihent,  et  arrive,  comme  la  monarchie,  à  une 
décadence  anticipée,  a  une  décrépitude  prématurée. 

Ce  développement  intellectuel  chez  un  peuple  op- 
primé par  Finquisition,  au  milieu  du  bruit  des  armes 
et  des  ooitibats^  parait  incompréhensible.  Le  Saint- 
Office  exerçait  ses  rigueurs  sur  tes  livres  de  théologie^ 
de  philosophie  ou  de  droite  qui  pouvaient  attaquer 
ou  blesser  les  doctrines  du  catholicisme  le  plus  pur, 
comme  le  monarque  et  les  inquisiteurs  rentendaient 
alors.  Pas  d'hommes  distingués  par  leur  savoir  purent 
échapper  aux  persécutions  de  ce  terrible  tribunal  qui 
se  montrait  inexorable  sur  ces  matières. 

En  revanche^  la  poésie,  terrain  neutre,  et,  par  son 
caractère,  étrangère  aux  questions  théologiques  et 
philosopiiiques,  pouvait  prendre  Tessor  qu'elle  vou- 
lait; inquisiteurs  et  monarques  étaient  fort  indal- 
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gents  pour  les  licences  de  rimagination,  sauf  en  ce 
qui  touchait  anx  sujets  religieux.  Au  contrairtf, 
ils  aimaient  à  voir  les  poètes  chanter  les  tendres 
aiïiours  des  bergers  et  les  doux  dédains  des  superbes 
bergères.  Dans  l'impossibilité  de  produire  des  philo- 
sophes^ l'Espagne^  par  compensation^  produisit  une 
foule  de  poètes.  Le  Parnasse  était  le  terrrain  le  plus 
libre;  réfugiées  dans  cet  asile,  les  intelligences  indé- 
]^endantes  des  Espagnols  firent  de  la  poésie  une  es- 
pèce de  sokveraine  de  la  littérature. 

Il  n'est  pas  moins  surprenant  que  tant  d'esprits 
cultivassent  les  lettres  au  milieu  de  l'agitation  des 
batailles,  ennemies  en  apparence  dès  sentiment  ten- 
dres et  des  études  tranquilles.  Il  semblait  que  du  choc 
de^  lances  et  des  boucliers  jaillissaient  des  étincelles 
d'inspiration  pour  ces  génies  guerriers.  Au  seizième 
siéete  et  même  avant,  l'Espagne  produisit  grand 
nombre  d'écrivains  soldats.  Le  chroniqueur  Ferez  de 
Guifman  se  battit  comme  soldat  au  combat  de  la  Hi- 
gttera  ;  Lope  de  Ayala  est  fait  prisonnier  dans  les  ba- 
(tiHes  de  Najera  et  d'AIjubarrota,  et  il  écrit  les  évé*- 
nements  auxquels  il  participa  ;  George  Mànrique 
commande  des  expéditions  militaires,  combat  à  Ca- 
lâtrava,  au  siège  de  Vêlez,  et  fait  de  tendres  élégies; 
Bernai  Diaz  du  Castillo  accompagne  Gortez  au  Mexi- 
que, assisté  à  cent  dix-neuf  batailles,  et  le  soldat  écrit 
l'histoire  véritable  de  la  conquête  de  la  Nouvelle- 
Espagne  ;  Boscan  se  bat  pour  son  pays  et  introduit 
dans  la  poésie  castillane  les  endécasyllabes  italienis; 
Hnrtado  de  Mendoza,  général  et  ambassadeur  de 
Gharles-QniBt,  fait  des  vers  et  des  nouvelles  piza- 
resques^  et  sa  docte  plume  écrit  Thistoire  de  la  der- 
nière (pMTtt  de  Gifenade;  Gareilasa  accompagne^ 
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j(^)mmf  militaire,  CharleâhQuint  daa?  s^c9  priacipalos 
expéditions  militaires,  ^e  trouve  à  U  défense  dç 
Vienne,  à  la  prise  de  laGoulette  et  de  Tunis,  et  le 
doux  chantre  de  Salic^o  ef  Nemoroso  meurt  d'uop 
.ble$3ure  quMl  reçoit,  à  Vassaut  d'un.^  placi»;  Lope  d« 
Vega  porte  Tarquebuseet  sert  comojie.  soldat  dans  Tiur 
viocible  Armada,  ce, qui  ne  Tempéche  pas  d'écrire  taiû 
de  comédies^  qu«  personne  encore  n'a  pu  les  comp-i* 
tçr;  Ercilla  combat  les  farouches  ladieus  d'ÀraucQ^ 
et  c'est  en  combattant  qu'il  écrit  ÏJrqucana  ;  Cer- 
Tantes  fie  distingue  comme  soldat  à  la  bata^ille  de  Lé- 
jpante,  et  le  mutilé  à  la  guerre,  et  le  c^>tiî  d'M^eT 
écrit  des  comédiçs  et  des  nouvelles  origitnales^  etj^  par 
le  Dan  QuichotUy  étoi^ne  le  monde.  On  ne  pouvait 
jpjaa  dire  avec  eux  :.  fnusœ  sileht  inter  arma;  car^  dfitq^ 
ce  pays  singulier^  les  muses  chantaient  doyçefpeiàt 
•au  milieu  de  l'explosion  bruyante  du  canon,  du  cli- 
quetis des  épées  et  des  boucliers.    . 

L'histoire  littéraire  d'Espagne^  a  c^  époques^»  uj^m 
représente  les  trois  périodes  d'un  long  jour.  Le  cré- 
puscule matinal,  que  pous  avons  vu  poindre  dan^  l0s 
OQziènie  et  do^uziéme  siècles,  répa^vd  toujours  plu^  de 
lumière  jusqu'au  quinzième,  pour  donner  tout  son 
éclat  dans  le  seizième^  et  retomber  dans  sa  lueur  crér 
pu^laire  au  dix-septième.  La  uuit  de  ce  jour  nous 
affligerait  davantage,  si  nous  ne  savions  pas  que  jes 
lettres,  couj me  le  soleil,  reviennent  aprèsavoir  éclaifé 
d'autres  hémisphères,  et  que,  si  elles  disparaissent 
dç  notre  horizon  pour  favoriser  de  leur  clarté  d'&utr^ 
oontrées  de  l'Europe^  elles  doivent  bpllçr  de  nour 
veau  sur  l'Espagne  vers  la  fin  du  di^i-hu^itièpiesièci^ 
pour  l'inonder  de  luoiièye  au  dix-neuvièmej  cett^ 
lumièrCj,  il  est  vrai,^ijou§  ue  V^iyons  ps^  çoni^lète 


encore,  mais  nous  esf!érons  que  le  siècle,  qui  vivrsr 
plus  que  nous^  jouira  de  toute  sa  splendeur.  Àinsi^ 
les  nations  et  les  sociétés  se  communiquent  leurs  lu- 
mières^ ce  qui  est  nécessaire  pour  le  progrès  de  la  yîe 
Bniverselle  de  Ilxumanité^  un  de  nos  principes  his- 
toriques. 

Tiraduit  pâi*  A.   LAGOUBft. 
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Nous  empruntoDs  à  un  journal  important  l'article 
qui  va  suivre^  tout  en  faisant  nos  réserves  à  propos  de 
certaines  erreurs  que  nou$  nous  proposons  de  relever 
dans  notre  histoire  de  la  canalisation  de  TEbre^  dont 
nous  commencerons  prochainement  la  publication. 


CANALISATION  DE  L'ÈBRE 


li  y  a  peu  de  temps  nous  racontions  le  grand  spectacle, 
la  fête  véritablement  nationale  de  Tinauguration  de  la 
canalisation  de  PEbre. 

Nous  venons  insister  aujourd'hui  sur  cette  grande  entre- 
prise ,  qui  sera  une  des  plus  considérables  de  notre 
époque. 

L'histoire  de  la  navigation  de  l'Ëbre  remonte  à  une 
assez  honorable  antiquité.  Les  Carthaginois  et  les  Romaias 
y  exerçaient  le  trafic  jusqu'à  Logrono.  Les  Maures ,  plus 
agriculteurs  que  navigateurs ,  ne  considérèrent  le  fleuve 
qu'eau  point  de  vue  de  Tagriculture.  Us  y  multiplièrent  les 
prises  d'eau  à  tel  point  que  toute  navigation  régulière 
devint  i  peu  près  impossible.  Après  eux,  les  travaux  d'ir- 
rigation cessèrent  d'être  entretenus.  L'Ebre  redevint , 
coaiBie  au  sortir  des  mains  de  la  nature ,  un  grand  fleuve 
appelant  une  civilisation  à  laquelle  il  pût  livrer  ses  trésors. 

Ce  ne  fut  qu'en  1581,  au  mois  de  mai  »  que  surgit  la 
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p^Qsée  4^  rendre  TEbre  navigable.  Le  célèbre  ingénieur 
Aatoni^li  en  comprit  le  projet  dans  le  plan  général  de 
navigation  des  fleuves  de  la  Péninsule,  qu'il  présenta  à 
Philippe  II.  Plus  tard,  en  1738,  sous  Philippe  Y,  des 
ingéniears  étrangers  font  des  études  pour  coavertir  en 
canal  d^irrigation  et  de  navigation  la  simple  tranchée 
ouverte  par  Charles-^Quint  sous  le  nom  de  Canal  Impérial. 

Ces  éludes ,  non  suivies  d'effet ,  reçurent  des  modifica- 
tions sous  le  règne  de  Charles  III.  Une  entreprise  particu- 
lière commença  en  1770  les  travaux  de  navigation,  mais 
elle  les  suspendit  bientôt  après.  En  1778,  ces  travaux 
furent  repris,  pour  le  compte  de  l'Etat^  sous  Thabile  direc- 
tion de  Pignatelli,  chanoine  de  la  cathédrale  deSaragosse. 
Ce  grand  ingénieur  comprenait  toute  Pimportance  de  la 
communication  intermaritime.  La  ville,  les  principaux 
aménagements  du  port ,  le  canal  de  San-Carlos ,  étaient 
fort  avancés  quand  la  mort  de  Charles  III,  les  désordres 
du  règnç  de  Charles  lY,  la  gaerre  étrangère  et  la  guerre 
dvile  firent  tout  abandonner,  tout  oublier.  De  ces  travaux, 
il  ne  reste  que  des  ruines,  où  Ton  peut  lire  encore  la  gran- 
deur de  Tentreprise. 

Sous  le  régime  constitutionnel  de  1820,  deux  ingénieurs 
espagnols  présentent  un  mémoire  tendant  à  démontrer  que 
les  projets  de  Charles  III  pouvaient  être  repris  avec  succès. 
Les  circonstances  ne  permirent  pas  de  donner  suite  à  leur 
proposition. 

En  1^43,  une  compagnie  anglaise,  patronée  par 
MM.  Fox  et  Henderson,  sollicita  et  obtint  la  concession  de 
la  canalisation  de  1  Ebre,  depuis  Saragosse  jusqu'à  la  iper. 
Le  titulaire,  compromis  dans  les  troubles  publics,  et  n^ayant 
pu  donner  en  temps  utile  ses  soins  à  Torganisation  de  la 
Compagnie,  se  vit  retirer  la  concession. 

Le  ministère  Narvaez  la  transporta  provisoirement,  le 
2  avril  1849,  à  un  Français,  M.  Isidore  Pourcet.  Elle  lui 
fut  définitivement  confirmée  par  une  loi  en  date  du  26  no- 
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vembre  185L  Le  concessionnaire  passa  avec  un  èntre^re^ 
neur  général  Un  traité  par  lequel  ce  dernier  était  Ahar^  I 
forrait  de  la  conduite  des  travaux  ;  traité  heurenseoieDt 
résilié  aujourd'hui,  après  avoir  trop  longtemps  ôomfirottis 
les  intérêts  de  Tentreprise. 

Enfin,  le  29  décembre  18S2^  un  décret  d*homoIogatioQ 
approuva  (a  convention  passée  entre  M.  Pourcet  et  la  Com- 
pagnie royale  actuellement  existante,  et  institua  cette  der- 
nière. Cette  Compagnie,  formée  de  capitalistes  étrangers 
et  espagnols ,  présentait  au  gouvernement  les  garanties 
quMI  semblait  avoir  vainement  cherchées  jusqu^alors.  La 
concession,  d^ailleurs,  ne  lui  était  accordée  que  sur  pré- 
sentation d'un  avant-projet  régulier,  dont  toutes  les  études 
avaient  été  faites  sur  place  et  pendant  plus  de  deui  afis 
par  H.  Leferme,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées  de 
France,  sous  la  direction,  et  après  une  reconnaissance  locale 
de  M.  Job,  inspecteur  général  du  même  corpô,  que  ses  tra* 
vaux  sur  la  canalisation  de  la  Garonne  avaient  recom- 
mandé au  choix  du  concessionnaire  de  ta  canalisation  de 
rËbre. 

Nous  pensons  qu^il  n*est  pas  inutile  de  rappeler  ici  tefc 
principales  conditions  de  la  concession. 

La  loi  du  26  novembre  18S1  fait  à  la  Compagnie  dé  ta 
canalisation  de  l'^bre  les  avanta^s  suivants  : 

r 

1®  La  navigation  exclusive  par  bateaux  à  vapMr  $9kt 
Saragofise  6t  le  port  de  mer  des  AIfftquw } 

ilfi  Le  droit  de  péage  sur  tous  les  bateaûl  de  transport 
n'appartenant  pas  à  ta  Compagnie  et  qui  passeront  par  ses 
éètuses  ; 

3°  Le  droit  de  céder  à  bail  toutes  les  irrigations  qu'elle 
établira  ; 

4®  La  propriété  absolue  des  chutes  d'e&n  du  iteuvê  et 
du  canal; 

6^  La  concession  pendant  99  ans  des  droits  de  pèche,  de 
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pâ^âge  et  de  phiûtafîôtis  qa'elle  étabHra  inr  les  bords  da 
cawâi  ; 

6*  La  cession  gratirile  des  terrains  formant  le  lit  ordi- 
naire du  fleavfe  qui,  par  suite  des  rectifications  nécessaires 
à  la  navigation,  resteront  à  sec,  sans  préjudice  des  droite 
des  riverains  ;    ' 

7°  La  garantie ,  pendant  trente  années  consécutives,  k 
partir  de  l'entier  achèvetaent  dès  trshrànx,  d'un  rntêrèt 
annuel  minimum  de  6  O/o  sur  un  capital  nominal  pie 
l^D  raillions  de  réaux  de  vellon,  ou  de  8  O/o  sur  les 
90  ipillions  effectifs  que  la  Compagnie  a  émis  en  actions 
libérées  statutairement  à  400  fr. 

Dans  un  remarquable  travail  publié  par  la  Revista  de 
Caminos  de  Hierro^  auq^.  iiQ^ig  •«(pr^QlDns  di'iQiérds- 
sants  détails^  1^.  Msrcoartii,  ingénieur  distingué  di)  fsorps 
royal  espagnol  4^$  popt^  et  chaussées,  évalue  aipsi  les  pvo- 
(}jy|i(6  lUi  canal  : 

Transports  de  voyageur^  et  de  marchandise^. 

Voyageurs.      Marchandises. 

Section  de  Mequinenza  à  San- 

Garlos  ......;      14,600       70,00«  toon. 

Section  de  Mequinenza  à  Sara- 

gDese   .......     17,000       3a,50d    » 

Pour  toute  la  ligne  .     .     .     .     31,600     102,500  tonn, 

Le  prix  moyen  du  transport  à  la  descente  sur  les  barques 
naviguant  jusqu'à  ce  jour  sur  TEbre  a  été  de  0,38  r.  par 

tokineau  et  par  kilomètre  pour  les  grains  et  les  vins. 

Le  prix  moyen  du  transport  par  terre  est  de  1 ,7^  r. 

Les  iarifis  de  la  Compagnie  fixent  les  prix  ainsi  : 

Voyageurs  :  !■*  classe,  0,88  r.  par  kil.;  2®  classe, 6, 'KTr.' 
parkil. 

Marchandises  de  1'-  tuasse  :  à  la  descente,  0,  38  r.  pat 
ténn.  et'kilcrm.i  à  Irf  remonte,  0,8T  r:  p»  tonn.  et  ktloiâ. 
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MarchaDdîses  de  2«  classe  :  à  ladescente,  0,75  r.  par 
tonn.  etkilom;  à  !a  remonte,  1,10  r.  par  loua,  etldlom. 

Ce  tarif,  qui  vraisemblablement  pourra  être  réduit  plus 
tard,  assure  à  la  Compagnie  presque  tout  Le  trafic  de  la 
navigation  de  1  Ëbre. 

L'auteur  de  Particle  dont  nous  extrayons  ces  détails  fait 
une  série  de  calculs  dont  voici  le  résumé  : 

Section  de  San^^rlos  à  Mequioenza  : 

RéaiuL 

Voyageurs 642,327 

Marchandises  à  la  descente 2,257,800 

—  à  la  remonte 266,000 

Total.    .     .     .     3,166,127 

SeciioQ  de  Mequinenza  k  Saragosse  : 

Voyageurs 705,092 

Marchandises 1,120,180 


1,8S4,27S 


Total     .     .     .     5,000,399 
Produit  de  la  remorque  et  du  péage  .     .     .        268,000 

Total  général  .     5,268,399 

Ainsi,  les  produits  nets  de  la  navigation,  de  la  remorque 
et  du  droit  d'écluse  atteignent  un  chiffre  minimum  annuel 
de  5  millions  de  réaux  ou  1,300,000  fr.  environ. 

Les  irrigations  et  les  terrains  conquis  sur  le  lit  actuel  do 
fleuve  procureront  de  grands  avantages  à  la  Compagnie. 
Il  est  inutile  de  nous  étendre  longuement  sur  Paméliora- 
tion  future  des  terres  situées  sur  les  rives  du  fleuve.  Il  suf- 
fira de  rappeler  qu'à  Sémur  et  Avallon,  des  terrains  qui 
valaient  30  fr.  Thectare  ont  acquis,  par  suite  d'une  dé- 
pense d'irrigation  de  SOO  fr • ,  ui\e  valeur  de  plus  de  3,000  fr. 
En  4ra(agne,  des  landes  vendues  à  grand'peine  300  fr. 
Phectare,  valent  aujourd'hui  3,000  fr.  environ.  Les  terrains 
sablonneux  de  la  Moselle ,  sans  valeur  avant  les  travaux 

• 

d'irrigation,  atteignent  maintenant  le  prix  de  1^000  fr.  et 


plus,  et  pourlanl  on  a'y  a  dépensé  que  l,MO'fr.  par  lieo* 
tare.  Dans  la  Touraîne,  les  irrigations  ont  produit  un  revena* 
moyen  de  42  Ofi.  La  vallée  de  TEbre  ne  réunit  oertaine- 
ment  pas  des  conditions  plus  défavorablies  pour  une 
féconde  exploitation  agricole  que  la  Sologne,  la  Dombe  et 
la  Camargue. 

Suivant  le  mémoire  présenté  par  M.  lob,  les  terres  sus- 
ceptibles d^ètre  arrosées  par  TEbre  peuvent  être  évaluéis 
comme  suit  : 

* 

De  Saragosse  à  Quinto    ....    25,000  hectares. 

Qiiinto  à  Gherta 15,000 

Cherta  à  SaD-Carlo«  ....    80,000 

Mais,  dans  son  désir  constafRt  d^éviter  les  exagératioM» 
le  savant  et  oonsciencieux  ingénieur  n^adoMt,  pour  ms 
calculs,  que  S0,000  hectares. 

Si  on  adopte  le  prix  annuel,  assurémenl  fort  modéré,  àe 
S86  réauxy  les  20,000  hectares  produtsenl  une  renie  de 
7,000,000  réaux. 

M.  Job  porte  à  8,000  hectares  1^  terres  rendues  propres 
à  la  culture  et  conquises  sur  le  fleuve.  Toutefois,  il  b'm 
compte  que  S,000,  estimés  7,000  réaux  chacun  ou 
15,900,000  réaux  qui,  à  8  0|0  Tan,  donnent  un  revenu  de 
456,000  réaux. 

Ou  peut  donc,  sans  exagératroa,  avancer  que  les  jNwduits 
a&nuels  de  la  Compagnie  atteindront  de  ce  chef  les  dûftes 
suivants  : 

Irrigations 7,600,000  réaux. 

Terrains  amo<tiés 456,000     > 

Total  ....    8,056,000  réaux 
ou  2,1M,000  fr. 

Dans  ces  riches  contrées  qui  produiseut  les  céréales, 

roUvier  et  la  vigne ,  le  Un  et  la  chanvre,  il  est  naturel  de 

voir  utttiser  les  puissantes  chutes  d^eau  de  TEbre,  pour 

établir  des  raouKns  et  des  febiiquea  de  toute  sairte.  «La 
TQMf  n  36 


Cbnp^Dîé  dfr  fe  cdMlfôaMkMi  de  rfifcre,  en  espMUmt  pour 
^ôti  côittpte,  par  frsufruit  ou  par  vente,  celle  souree<te 
^rodait,  rMteera  de  gmnâs  bénéfices  àbftA  PévakMkm 
n^ëst  pa^'  eitcofe  possible  aujourd'hui. 

Si  dfoDC  nous  reprenons  les  chiffres  indiqués  plus  hani, 
nous  arrivons  aux  résultais  suivants  : 

Produits  de  la  navigation     ....     1,SOO,000  fr. 
Produits  des  irrigations  et  des  terrains 
«iiaodyAi 2,120,000 

Soit.     .     .     3,490^000 

On  rem^i'quera  ({ué  ces  chiff'res  ne  Comprennent  pas  le 
produit  dM4M»tts de  pèche,  de  pacage  et  de  plantatioDs, 
WÊ^Êkm  êMchmÊSB  d'MO^  pradoîts  cpri,  cofluw  bous  vanoDS 
4»  tt  ^ir,  se  toisseii«itf«6  que  d^èlre  importa  ots. 

Ajoutons  à  ces  détails  que  si  l'en  tient  compte  de  l'ilig* 
'ÉiCÉ<ètii»  d«  inoiivMiMi  comnoerciaL,  par  suite  de  Péta- 
UiMeaieat  d^eerUtesedAtaenapotts  psr  terre  en  corrai- 
pondance  avec  Saragosse,  Praga,  Lérida,  Viaaroe  et  Ca9- 
«eUoftdeki  Plana  ^  et  de  treesporte  par  mev  oorrespoedaDt 
eVee  les  prieerpaiix  parts  de  la  MédUerraeée,  on  peut 
eiséHMil  se  faire  eae  idée  dee  béeéAœs  ceesidéreUes 
«|ii?eai  appeié»  k  létliaer  U  tknfyt^jjie  de  tar  eaneMiaëen 
de  TEbre. 

'Mmiis  eif  pMMttC  qw  le  Ceorpagnie  elateii  etpcore 
(Npteeéf  k  le  ftn  de  neî^  de  Jeiifr  deffner,  en  adnMMim- 
tion,  frais  généraux,  expropriatious,  travaux,  meténel 
^MlpiflHàrteÉ^  etc.,  que  45  million»  de  réaax. 

*  6râee>  &  tu  persévérance  de  ses  eflbHë^  te  Comfvaiynie  a 
ff^  su|u»iei>tef  Jes  nombreux  ob8ts^>les  qui  s'opposaient  à  la 
marche  de  l'entreprise.  Elle  a  dû  lutter  dèsledébet  eoetre 
lee  dis^eneiotte  fM»tiiii)aes^  contre  les  dissensions  iAtestines, 
ceiimjes  propres  actionoairei^ ,  contre  les  préoccupations 
4y  pa^^i  eidia  eoïkice  TlMsiiliié  ptesqMhe  coaiteiit«i  des 
pCffnlitietejîiweiMevH  tie  eiP^yoBiîeK  .pae.jwfii'e>iri 


rimmense  avaDtage  qu^elles  devaient  retirer  de  ces  tra- 
vaux. 

Nous  avons  eu  roccasion  de  dire  déjà  que  le  complet 
éff HèfveÉnefttt  éte  M  ligoie  câMiiséé  et  M  xmsê  m  èx]^oita- 
tio«  jttK|u*è<  Sengidsse  sont  annoiroées  pour  (e§  premiers 
maïs  de  l'année  proebaina  Ses  renseigneneiits  tout  ré- 
Mirt»,  puisés  à  konm  seoreë,  mm  permetteBt  d'i^jcMrier 
ijjtt'avaiit  Ia>  fin  di»  Bioî^de  novembre  le  eaaalv  déjà  ewrart 
jusqu'à  Mequinenza,  le  sera  jusqu'à  Caspe. 

Ainsi  tout  autorise  à  prévoir  le  rapide  achèvement  d^une 
entreprise  qui,  par  l'importance  de  ses  résultats  économi- 
ques, est  iktfdâs  pfti  ^fandés  d^  te' lefips  ^-ef^  par  les 
avantages  matériels  qu'elle  présente  à  ses  actionnaires,  est 
une  des  plus  solides  et  des  plus  lucratives  affaires  qu« 
puissent  désirer  ceux  qui  recherchent  les  placements  sûrs 
et  d^avenir ,  de  préférence  aux  chances  périlleuses  de  la 
^éeolatio». 


—  S«6 


Le  Journal  des  Actionnaires  publie  ea  ce  monent 
un  travail  très-remarquable  sur  le  réseau  espagnd. 
—  Nous  reproduisons  ci-après  ce  qui  a  paru  de  ce 
fa^vail,  nous  réservant  de  relever  dans  un  prochain 
numéro  les  erreurs  que  nous  avons  cru  y  remarquer. 


LE  RÉSEAU  ESPAGNOL. 


De  toutes  les  nations  de  FEurope  qui  sont  entrées  réso- 
lument dans  la.  voie  ouverte  à  Tindustrie  par  la  créalion 
des  chemins  de  fer,  PEspagne  a  été  la  dernière  à  se  pro- 
noncer en  faveur  du  nouveau  mode  de  viabilité  créé  par 
la  vapeur. 

U  faut  reconnaître  aussi  qu'yen  fait  de  viabilité,  en  gé- 
néral, la  Péninsule  n'a  jamais  été  en  grands  progrès;  aa 
point  qu'on  peut  affirmer  que  si  elle  a  été  si  en  arrière  du 
mouvement  industriel  et  commercial,  qui  a  transformé  les 
autres  pays  du  continent,  c*èstau  manque  de  grandes  ar- 
tères ouvertes  à  la  circulation  et  à  l'échange  des  produits 
qu'ail  faut  T attribuer. 

Il  est  donc  facile  de  comprendre  que  les  chemins  de  fer 
sont  appelés  à  transformer  complètement  Taspect  de  l'Es- 
pagne et  à  créer  le  mouvement  là  où  il  a  manqué  jusque 
ce  jour.  C'est  Toeuvre  que  le  gouvernement  s^est  proposé, 
quoique  tardivement,  de  réaliser  d'une  manière  complète. 

Après  cela,  faut-il  blAmer  TEspagne  de  n'être  veoae 
q  u*à  la  dernière  heure  adopter  le  nouveau  mode  de  via- 
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bilité,  lorsqae  toutes  les  autres  nations  du  continent 
avaient  déjà  une  grande  avance  sur  elle?  Nous  ne  lé  pen- 
sons pas.  On  reconnaîtra  du  moins  qu  elle  a  eu  un  grand 
avantage  sur  ces  dernières  :  celui  d^avoir  profité  de  Tex* 
périence  acquise  à  leurs  dépens. 

Il  est  certain  que  la  loi  générale  sur  les  chemins'de  fer^ 
qui  date  du  3  juin  1855,  et  celle  du  It  juillet  1856,  qui 
modifie  la  précédente  en  certaines  parties,  dont  nous  au- 
rons à  faire  connaître  les  principales  dispositions,  ont  été 
modelées  sur  la  législation  française,  en  ce  qui  cotfceme 
l'organisation  administrative  et  financière,  rétablissement 
et  Texploitation  des  chemins  de  fer.  Ces  lois  ne  sont,  en  un 
mot,  que  la  reproduction  de  nos  lois  françaises  en  tetie 
matière,  sauf  quelques  modifications  qui  tiennent  à  la  dif- 
férence des  lieux  et  aux  éléments  particuliers  d'organisa- 
tion financière.  Sous  ce  rapport,  TEspagne  s'est  épargné 
beaucoup  de  mécomptes,  n'a  pas  été  exposée  à  des  décep- 
tions et  n'a  pas  eu  à  subir  toutes  ces  tergiversations  aux- 
quelles la  construction  du  réseau  français  a  donné  lieu,  et 
dont  la  loi  de  1842  a  été  le  point  de  départ. 

Mais  avant  d'entrer  dans  les  détails  de  la  situation  ds 
réseau  espagnol  et  de  son  organisation,  il  convient  d^avoir 
une  idée  de  l'ensemble  des  chemins  qui  peuvent  être 
construits  dans  la  Péninsule.  La  loi  des  Gortès  du  3  juin 
1855,  qui  a  doté  TEspagne  de  la  vo^  ferrée,  plus  pré<- 
voyante,  dans  un  sens,  que  la  loi  française  de  1842,  n'a 
pas  déterminé  les  grandes  artères  du  réseau  des  chemins  de 
fer  espagnols  ;  elle  n'a  pas  arrêté  non  plus  un  système 
pour  Texécution  des  grandes  lignes.  Cette  loi  a  laissé  au 
gouvernement  et  aux  entreprises  privées  le  soin  de  déter- 
miner successivement  les  lignes  à  construire,  soit  celles 
de  service  général,  soit  celles  de  service  particulier. 

En  cela  les  Cortès  ont  agi  avec  une  prévoyance  sage,  et 
nous  verrons  les  avantages  que  le  gouvernement  a  su  re- 
tirer de  cette  manière  prudente  de  procéder. 


ii^ofii?  doo^  ¥  pompoBera  le  rés^u  ePipagoal  par  if  (naboé 
siNva^it  (jivi  jetjété^digé  comme  travail  préparaM^îre*  No4$ 
r^jnprwMMW  ^  J'oavr^ge  de  M.  Çoell^,  oolooel,  çqm»))»- 
dant  du  géaie ,  qui  s'est  cop«i9/)ri  %V3C  une  Iir4eiir  en  w 
déiwupmeaf  jpAtriâtiqjOûs  .|t  Tétade  4Jie»  cb$auA^  dp  {^  4e 

Cas  tjçf^  .peiivisnt  ^U:e  çoosidéi^és  ^volv^  ^Uq!  if» 
pr^iiwnain^  4ie  TéL^da  qa  o^  «mw^  à  ffilre  sur  \»  (^^ 
ti^w4»h^9(^9i8^o\s.  ik  30Ataia9i  iodiqués: 

I^  /«^y^  4f  'f'  M^diterrunée.  —  De  Madrid  à  Cartha^ 
gè»»^  par  Awwjue? ,  Alcaj^ar  da  SaD-Jiw» ,  Villarpbledp , 
Altoc^te,  VçMta  de  la  Bwioa^  Npy.eld«,  Orihuçla^  Mwâji 
et  UJjfilla. 

.fiiuftrancAmttfnte.  *—  1<»  Des  environs  d'Aranjuez  à  To* 
Me  ;  ^  de  ViUarobledo  à  Valencia  et  Gastellon  de  la 
Plana;  S*  de  Noveldaà  Alicante. 

IF  Lignes  orientale  «/  aeeidenuAe  ie9ranoê.  -^  4»  de 
Madrid  par  '(kiadalajara ,  ^ento^  dél  fiacado,  Yolo  y 
Galatayud  à  Cpila  ;  2o  dHSpHa  par  Saragosse,  Robres, 
Léfida  9  TePFega ,  Bareélona  et  Gerona  à  la  1h)iitière  de 
Praoee  près  de  4a  ffimquéra;  'W^  d'EpHa  àPamplaitt) 
Irarsun  et  San-^Sébattian  à  Taotre  frontière  de  fraaee , 
près  d^mi. 

'P^^g&an  et  Bayonoe  se  relient  à  ces  deux  iraeés* 

4^4^  'ïMTi'eg^.à  Tis^rogeo»- 


l\l\lfigne4^f  Jmrifis  et  4e  JfiÇalici}.  —  U  De  Ifa- 
d^d  par  \fi]^f^i  .de'Quad^rjraîPp,  Sç^^pvia,  Olmedo,  Val- 
[adoiid  eiPal\çf^çm>,Lç9n^g<>t|e  Léo^^^  dç  Lai)- 

greo  et  Solo,  à  San-Esteban  de  Pravia  ;  3<>  de  Léon  par 


auFerrol. 

Efnbranchements.  —  !<>  Dupoot  de  Guadarram^  à  ^vi- 
la  ;  2o  des  envirôas  de  Palencia,  par  Burgos  et  Yittoria  à 
Irarzun,  avec  r««)iSéaticm  éeHorgoe,  p»r  Mar  4elile]f  à 
SaétanAer;  3o  de Soloà  Oviedo ;  4<>  du  coaflueat àmSià^ 
du  MioQO|  par  Oieose  et  Ribadayia  à  Vigo. 

tmÊM,  -^  V  D'AteaMr  de  Saonhieii,  ptr  Alnag-w,  a« 
«iMiueKt  #e  Valdewognaes  et  de  AaadalmeB,  pnfes  #jAA*- 
«Hiden  ;  S^  de  oe  eonOueftl,  par  Merida  el  Badtjoc,  à  ^ 
AroiHîère  do  Foiiagarl  ;  S^  4es  «nviroiia  d^AkMéM ,  par 
Las  y  entas  de  Âlcolea,  Cordoba,  Paima  de  l'Ario  et  Se»- 
^vîMa  à  te  fcaie  de  Cadix. 

Emlnranchements.  —  1^  De  Merida  par  Gaceres  et  Sa* 
lamanca  à  Olmedo  ;  ^  de  Las  Ventes  de  Âlcala ,  par 
Man^ibar,  le  confljient  de  la  Guadiana  et  4u  Fardes  par 
Lorea  à  Librilla  ,  avec  ramification  de  Mens^ibar  à  Jaen, 
et  du  confluent  ci-dessus  par  GuadLx  à  Almeria;  Sodé 
Palm^  del  Rio,  par  Campilloset  la  rivière  de  Quadalhorce, 
à  Malaga  ,  avec  ramification  du  Guadalhorce  dans  le  voi- 
sinage de  Gampillos  à  Granada;  4<»  de  Sevilla  à  Hnelva. 

jLa  longueur  de  ces  divers  chemips  compris  dan9  ce 
projet  s'élève,  indépendamment  des  parties  déjà  exécutées 
ou  en  voie  d'exécution,  à  5,722  kilomètres .   .  5,1^2  kil* 

-  Si  Ton  y  ajoute'  lés  parties,  à  construire  m 
Espagne,  de  trois  li^ee  i ntemotienales  eatre 
TEspagne  et  le  Portugal,  savoir  : 

De Tuy  à  U IMoiM^  WP ia;UgRe dlePaor 
tevQ^  à  Porto 30. 

D'Albegieri^  de  Ai;gansa  ^  S$l9m^m:i^4W 
la  Wfffu  de  Salamanca  à  Punhère^  ...««,      4i9 

l)ai^;environs  de  Sf|n  ^ucar  de  Guadiana  à 


~  MO  ^ 

Hiwlva,  suf  It  ilgoe  de  Hit^va  à  flantami .  .  M 

Les  chemins  construits,  à  la  date  du  31  dé- 
cembre 1856 482 

Les  chemins  en  construction 620 

Osnura  poor  le  développement  an  réseaa 
proposé 7,036kil. 

Ce  qui  établit  plus  de  la  moitié  du  réseau  français  qui  ne 
ooinpreftd  que  iS^OM  kilomètres  environ.  Cette  différeaœ 
en  plus,  en  faveur  derEspagne  qui  ne  compte  que  16  mit» 
lions  d'habitants,  comparée  à  la  population  <te  la  Fraooi 
^i  s^élève  à  86  millions  d'habitants,  s^explique  par  la  pé 
Burie  des  routes  de  terre  qui  pèse  sur  le  territoire  de.  la 
Péninsule. 

Aussi,  pour  bien  apprécier  le  mérite  de  ce  projet,  feat- 
il  descendre  dans  Pexamen  détaillé  de  chacune  de  ces 
lignes,  et  le  considérer  dans  ses  relations,  soit  avec  les 
voies  de  communication  actuelles  :  routes ,  rivières 
navigables  et  canaux  ;  soit  avec  les  voies  de  navigation 
dont  le  gouvernement  espagnol  se  propose  en  même  temps 
d'enrichir  le  pays.  Dans  ce  but,  il  nous  suflSra  de  donner 
ici  quelques  indications  sur  ces  dernières,  sauf  à  mieux 
les  apprécier  plus  tard  dans  leurs  rapports  avec  les  voies 
ferrées. 

Les  voies  navigabkiB  aqjourd^hui  existantes  et  exploitées 
en  Espagne  sont  les  suivantes  : 

Canal  impérial  de  Tudela  à  Saragosse.  .  *  .  84  Idl. 

Canal  de  Castille,  d'Alar  del  Rey  à  YaUado- 

lid,  avec  embranchement  snr  Palencia  ....  148 

Canal  de  Campos  jusqu^à  Rioseco 59 

Le  Guadalquivir  navigable,  de  Séville  à  la 

mer 106 

L'Ebre  canalisé,  de  Saragosse  à  la  mer,  et 

qui  vient  d'être  inauguré t  •  •  •  868 

Total.  .  .  :  .  .  768 
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Pour  compléter  le  système  de  canaiisaiion  dont  PEs- 
pagne  est  eDcore  snsceptible,  oa  propose  les  travaux 
suivants  : 


1^  Appropriation  du  Meno  à  la  savigatîon  de  libadavia 
à  la  mer 100  kil. 

V  CaoaUsatioB  et  travaux  d'appropria* 
Usa  de  TEbre,  de  Tudela  à  Miranda,  et 
joBClioQ  du  canal  impérial  avec  le  même 
teuve  à  Saragosse 198 

3*  Canalisation  et  travaux  d'^appropria* 
tion  du  Duero^  de  Soria  à  la  mer,  jonction 
par  la  Pesuerga  avec  les  canaux  de  Gastille 
et  de  Campos,  travaux  sur  TEsIa  jusqu'aux 
environs  de  Léon 78S 

4®  Travaux  d'appropriation  du  Tage,  de 
Tolède  à  la  mer,  pour  lé  territoire  espagnol.        4S0 

H^  Travaux  d'^ap(HX>.prifttion  du  Guadiana , 
.  de  ^aàs^oz  à  la  mer,  pour  le  territoire  es- 
pagnol           101 

Total  des  travaux  projetés  *  .      1 ,606  kil. 

Si  Ton  lyoute  maintenant  à  ce  chiffre 
celui  des  voies  navigables  ci-dessus  indi- 
quées en  exploitation 763 

on  obtient  pour  le  développement  des  voies 

navigables  en  Espagne 8,868  kil. 

I^antre  part ,  les  routes  de  terre  comprennent  à  peine 
une  étendue  de  3,600  kilomètres.  Dans  ce  chiffre,  nous 
feisons  entrer  les  chemins  à  peine  carrossables  ;  de  sorte 
qu^  rhenre  qu'il  est,  la  viabilité  en  Eapagne  se  compose 
de  la  manière  suivante  : 


CdeiMiiS  de  fer  ap^^xploitiUm 482  kil. 

Voj^  MvigaU^  ^x{4oitée$*  •  .  •  •  ^  «  763 

Routes  carrossables 3,^0 

Ce  q»  établit  tm  tolil  de.  ......  .  4^845  kil. 


Ce  chiffre  est  bien  mférieur  aux  besofus  d^ane  popôla- 
tion  de  16  millions  dliabilants  occupant  un  territoire 
aussi  yaste  que  celui  de  la  France.  Comparé  aux  1S1,<IVT 
kilomètres  de  voies  de  terre,  aux  13,533  kîlom.  de  voies 
navigables,  rivières  fi  canaux,  et  aux  6,84f  kiloni*  de 
voies  Terrées  en  ptenie  explditaiioa  qtit  siiloaaeDi  I0  aal 
de  la  France,  «e  chiffre  inëique  «oi»faiea  l'Eapagiie  ait 
loin  encore  du  procès  que  noua  av^ena  eatiqim  ea  iMtîèie 
de  viabilité.  .       . 

Nous  verroj|3  que  iPe^t  précisément  à  cause  de  cet  état 
d^inC^jpritéy  sous  le  rap{)prt.  dçs  voies  de  communicatiflip 
de  terre  et  d  eau,  que  les  chemins  de  fer  en  Espagne  sont 
appelés  à  avoir  un  brillant  avenir  et  à  exercer  une  grande 
influence  sur  les  destinées  de  cette  belle  et  riche  contrée. 


I. 
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Il  ressori  de  ce  tableau  que  l'Espagne  ue  s*est  décidée 
que  fort  tard  à  embrasser  le  système  de  la  viabilité  par  la 
vapeur  et  lorsque  déjà  elle  avait  été  devaocée  par  toutes 
les  nations  du  continent. 

Cest  en  1843  que  la  reine  concéda  le  premier  chemin 
de  fer  espagnol ,  celui  de  Barcelonne  à  Mataro,  de  28 
kilomètres  de  longueur.  Cette  concession  fut  faite  à  perpé- 
tuité et  par  ordonnance  royale.  Elle  fut  suivie  à  peu  d'an- 
nées d^intervalle  de  celle  des  lignes  de  Langreo  à  Gijon  y 
Oviedo,  en  1845  (49  kil.)^  d'Alar  à  Santander,  en  1849 
(48kil.). 

Entreprises  sur  de  faibles  parcours,  les  voies  ferrées  ne 
sortirent  point  du  territoire  de  la  Catalogne  où  elles  se  pro- 
duisirent pour  la  première  fois.  Cette  province,  montrant 
plus  de  hardiesse  que  le  gouvernement ,  ne  craignit  point 
d^inaugurer  Père  de  la  viabilité  par  la  vapeur  dans  un 
pays  où  l'avenir  des  chemins  de  fer  était  alors  à  peine 
entre  vu,  et  où  on  ne  les  considérait  pas  encore  comme  des 
instruments  de  transports  généraux  et  de  communications 
universelles.  Leurs  rapports  avec  les  intérêts  du  pays  tout 
entier  ne  devaient  se  révéler  que  plus  tard. 

Ce  n'est  qu'à  dater  de  Tannée  1850  que  Tidéedes  che- 
mins de  fer  se  développe  et  grandit  en  Espagne,  où  elle 
prend  des  proportions  conformes  aux  besoins  et  à  la  ri* 
diesse  minérale  d'une  contrée  jusqu*alors  si  déshéritée  en 
matière  de  voies  de  communication.  Cest  encore  la  Cata- 
logne qui  se  met  à  la  tête  du  mouvement  industriel  en 
ouvrant  successivement  les  quatre  lignes  suivantes  :  de 
Barcelonne  à  Martorel,  de  87  kilom.;  de  Barcelonne  à  Gra^ 
Bollers,  de  29  kilom.;  de  Mataro  à  Arenys  de  >!ar,  de 
8  kilom;  enfin  de  Barcelonne  à  Saragosoje^  de  360  kilom. 

Ces  premiers  pas  semblaient  promettre  que  TexécutioB 
du  réseau  serait  sinon  commencée,  du  moins  arrêtée  et 
fixée  comme  plan  et  dans  une  vue  d'ensemble  par  le  goo^ 
vemement,  dans  on  avenir  peu  éloigné.  Hais  le  goaver- 


nement  espagnol  ne  jugea  point  à  propos  d^inlerveair 
dans  les  questions  relatives  à  rétablissement  des  nouvelles 
voies.  Toutefois,  de  1850  à  Pannée  185S,  les  concessions 
eurent  une  certaine  importance  et  s'appliquèrent  à  des 
lignes  d^une  utilité  générale.  Telles  furent  les  concessions 
des  chemins  de  Xérès  à  Matagorda,  en  1850,  de  27  kil.^ 
deXaliva  à  Valence  et  Grao,  en  1851,  de  58  kilom.;  de 
Séville  à  Gordoue,  en  1851,  de  130  kilom.;  et  successive- 
ment celles  des  chemins  de  Tarragone  à  Reus,  de  16  kiL; 
d*Âlmansa  à  Xativa,  d'aune  longueur  de  71  kilom.;  d*Al- 
mansa  à  Alicante,  de  97  kilom.;  de  Barcelonne  à  Sara- 
gosse,  de  360  kilom.  Toutes  ces  concessions  portent  la 
datede  Tannée  >I852,  qui  marque  dans  ^histoire  de  la  via* 
bilité  en  Espagne  comme  une  des  plus  fécondes  en  projets 
de  lignes,  et  pendant  laquelle  se  révèle  Tactivité  jusqu^a- 
lors  presque  assoupie  du  gouvernement.  Le  chemin  de 
Madrid  à  Aranjnez  et  Almansa,  d'une  longueur  de  316 
kilom.,  concédé  le  9  mars  1855,  vient  clore  cette  période 
de  la  voie  ferrée,  pendant  laquelle  Tesprit  public  semble 
se  réveiller  et  se  porter  avec  une  nouvelle  énergie  vers  les 
nouvelles  entreprises  industrielles. 

Mais  c'est  principalement  à  la  loi  générale  et  organique 
sur  les  chemins  de  fer,  qui  porte  la  date  du  3  juin  1855, 
qu'il  faut  rapporter  les  premiers  pas  faits  résolument  dans 
une  carrière  que  TEspagne  avait  à  peine  abordée.  L'^exem- 
ple  de  la  France,  Tétude  comparative  des  tracés,  les  élé- 
ments divers  recueillis  par  le  gouvernement  et  Pappui  des 
capitaux  français  permirent  alors  d^apporter,  dans  Téta* 
blissement  du  réseau  des  chemins  de  fer,  Tuaité  qui  doit 
former  le  caractère  distinctif  des  créations  industrielles 
qui  ont  pour  objet  la  viabilité  dans  on  pays  de  centralisa- 
tion politique  comme  l'Espagne. 

La  loi  du  3  juin  1865  a  deux  bats  essentiels  :  elle  dé- 
termine, en  premier  lieu,  les  grandes  artères  du  réseau 
des  chemins  de  fer  espagnols',  sar  lesquelles  viendront 
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fyfti^  fard  é*ef<ibf aticher  }es  ramîfieaiîeD^  MceMoires.  «  Las 
t  cffemiDS  de  fer  se  diyiderorvi,  dit  Tari  t*r  es  lignes  4e 
«  service  général  et  de  service  parlicuMer*—  Pami  les  U- 
9t  gties  de  service  générai,  seroot  dites  de  premier  ordre 
«  celles  qui,  partant  de  Madrid^  aboutiront  a«x  côtes  oa 
c<  amt  frontières  du  royaume.  » 

Cette  toi  arrête,  en  second  lieu,  an  système  pour  l'exé- 
CQtion  de  ces  gi^andes  lignes.  c<  La  cooslractioo  des  lignes 
<t  de  service  général  pourra  être  exécutée  pàt  le  gouver- 
c  nement^  ajoute  l^art.  A,  ou  à  son  défaut^  par  des  parli- 
«  entiers  oti  par  des  compagnies*,  i»  Sans  adopter  aucun 
des  deux  systèmes^  Texécutidn  par  l'Ëtalf,  l'exécution  par 
Ff  ndustrie  privée,  elle  se  ffmnomae  eà  faveur  d'un  système 
tnixte,  celui  du  concours  de  lËM  venant  en  aide  aux 
Compagnie^  et  leur  garantissant  nn  mîniflMim  d' intérêt  et 
un  intérêt  fixe,  système  st  heureusement  appliqué  en 
ïraftce. 

A  partif  d6  là  promul^Éttkm  de  la  loi  du  3  juin  1855^  il 
^6père  une  révolution;  les»  eapîtanx  français  affluent  dans 
la  Péninsdle  et  viennent  se  mettre  à  la  dispoëtiott  do  goa- 
vemement  espagnol  pooi*  Pexécvlion  des  grandes  lignes. 
C'est  d'abord  le  Crédit  mobilier^  représenté  par  on  ds  ses 
administrateurs,  M«  Emile  Pereire,  qui  vient  imprimer  aux 
entreprises  industrielles  de  ta  Péninsule  cette  aetivité  in- 
dispensable pour  l'exécution^  de  ess  lignes  qui  doivent  à  la 
fois  reliera  Madrid  les  grands  centi^  industriels  de  diverties 
prôvinceë,  et  les  principaux  ports  oommerciaux  de»  deux 
iïiers,  faire  correspondre  entre  eux  ees  divers  points,  et 
Émettre  rtspagnd  en  éommnnicatîcin  directe  avec  la  France, 
par  ses  deux  principales  issues  :  Bayonna  et  Perpignan. 
Cest  le  Crédit  mobilier  qui  réunit  des  capitalistes  français 
pour  la  continuation  de  ht  ligne  de  Sévilie  à  Cordoue, 
d'ùfie  longueur  de  190  kil.^  conoédée  en  1861  à  une  Gom- 
pàgàië  éspagAOle,  et  qui  serait  peul«4tre  restée,  sans  lui, 
M^fCërbpif  èîJMMi^  inaehev^k.  C'est  le  Crédit  mobilier  qpi 


idblMlf  t&  0Mc«ë8ton  du  oheain  ^  fer  d'ÀW  diel  Ik^  è 
i^MBiSs,  é^tOÊè  toi^ueiir  defK)  MoflÉètres  ;  celle  de  la  i^t 
Aé  9w^os  h  Yaltadolid,  d^uoe  étendue  de  131  kilottètrui^ 
<}ut  li'eât  etleMnéme  qii'one  sectiOQ  de  la  grande  ligoe  du 
iford  de  PEèpagne,  partant  de  Madrid  à  Yalladolid  ei  de 
Bitrgos  à  Ini<^,  d^une  longueur  de  633  kiloraèlres. 

L'eKéttple  donné  par  le  Crédit  mobilier  de  Frayée  ett 
Mivi  par  ftod  prineipeax  banqoiera  qui  prêtent  au  govvev^ 
nement  espagnol  l'^éf^ai  de  leurs  capitaux.  Une  Compa- 
|;ili«r  formée  sons  lea  a«»piceB  dfe  M.  le  baron  de  Rothsdiild 
Èé  thatge  de  l'etéontioo  du  chemin  de  fer  de  Madrid  à.  Sa- 
tàgCM^i  de  880  ktlomètres^  et  de  celle  du  chemin  de  fer  de 
Madn^è  Alicanle^  de  45$  kilomèCres^  ces  deux  lignes  prki- 
dpales,  formant  un  ensemble  de  813  kilomètres.  Lesdeax 
Ifgoes  de  Madrid  à  Aranjnez  et  AlmaaSa^  et  d'Almansa  à 
AtteaMe^  qui  ne  sont  qœ  des  sections  de  la  grande  ligne 
de  Madrid  à  Alicante,  avaient  été  accordées^  la  première  à 
M.  Salainanca,  en  tSSB,  et  la  seconde  à  une  Goaspirgnie 
espagnole,  en  1  Si%  qui  ont  profité  du  oonconrs  offert  phr 
tes  capitalistes  français,  pour  assnrer  la  Goiaplèke  esécH- 
thm  de  ces  lignes  qui  siprâient  restées  pendant  quelques 
années  encore  en  état  de  projet. 

il  n'est  point  jusqu'à  ta  Compagnie  du  Grédit^ProsI  qui 
ne  soit  venue  apportera  FEspagne  le  cuntingént  dé  Ses  rte- 
sôdifcës  financières.  Les  lignes  de  Xérès  à  Séville^  de  Porto- 
Real  à  Cadix,  la  pren^ière  de  4M  kilomètref^^  el  le  seconde 
tie4tkHonètré9  de  longtTear,  lui  ont  été  odneéddes  dans 
des  eonditions  sinon  avaotagenses  an  point  de  vue  de  Tad* 
lûdicaiion,  du  moins  ofraM^  seas  te  rapperi  de  l'exploita- 
lioit,  de  grands  résultatsf. 

La  mouvement  impriané  ftinâf  Sd  t#«rvaft  par  l«  Ici  du 
•  jnrn  18S6,  et  à  Taide  dès  capitétistcs  fratiçafa»  le  réseau 
ispagnei  sVsl  cMaptéié  et  se  cemplèle  tous  les  'y>mi  d'une 
manière  uniforiM  et  régMèrêé  La  hiMffHe  éiafllt  ad  des  pie- 

ÉMM#  4iKMMillÉ'«#  m  tMMfVMw  MMtBlWNMI;  I  iMvJMfiê  est 
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TeQoe,  à  son  tour,  créer  en  quelque  sorte  ce  produit  et 
rapporter  sur  le  marché  de  l'Ispague,  qui  eu  est  presque 
dépourvu.  Dans  ce  sens,  le  chemiu  de  fer  de  Beliuez  y 
Bspiei  à  Cordoue,  inauguré  le  SO  du  mois  d'avril  de  la 
présente  année,  doit  être  regardé  comme  une  des  constroe- 
tions  les  plus  utiles  du  réseau,  puisquMI  est  destiné  à  Pex- 
ploitation  des  mines  de  Balmez  y  Espiel,  si  riches  en  houille, 
et  dont  les  produits  sont  appelés  à  procurer  d'immenses 
avantages  à  Pindustrie  des  chemins  de  fer. 

Ainsi  la  production  et  Texploitatioii  de  la  houille  sur  le 
territoire  espagnol,  et  la  fusion  en  projet  des  quatre  che- 
mins de  fer  de  la  Catalogne,  représentés  par  les  Compa- 
gnies du  Nord,  du  Centre,  de  Barcelonne  à  Saragosse,  et 
de  PCst  ou  de  Mataro,  sont  les  deux  événements  les  plus 
récœts  qui  semblent  être  appelés  à  consolider  les  enti^ 
prises  industrielles  et  à  rendre  plus  complète  la  rituattea 
du  réseau  national. 

Maintenant  si,  pour  nous  rendre  compte  de  la  silnatioQ 
de  ce  réseau,  nous  jetons  les  yeux  sur  le  tableau  publié  d- 
dessus,  nous  aurons  à  constater  pour  Pensemble  des  cou- 
oessions  faites 2,764  kil.,  263  m.,  dont  761  kil.  sontd^à 
en  exploitation,  et  1,607  kil.  en  construction. 

Si  Von  considère  le  chiffre  des  concessions  qui  est  de 
2,764  kil.,  TEspagne  occupe  le  septième  rang  dans  Toidre 
des  nations  qui  jouissent  de  la  voie  ferrée,  c'est-à-dire 
qu^elle  vient  après  TAngleterre,  la  France,  rAutriche,  les 
Btats-Unis^  la  Prusse  et  la  Russie,  et  avant  la  Belgique,  qoi 
ne  compte  que  2, 166  kil.  de  voies  ferrées  en  concession. 

Si  Pon  s'en  rapporte  au  chiire  de  l'exploitation  qui  n^est 
que  de  761  kil.,  l'Espagne  doit  être  placée  au  dixième 
rang  parmi  les  vingt  pays  qui  jouissent  des  avantages  de 
la  locomotion  par  la  vapeur.  Elle  vient,  en  outre  des  six 
nations  mentionnées  plus  haut,  après  la  Belgique,  la  Ba- 
vière et  la  Hesse  réunie  à  la  Saxe-Cobourg. 

Dana  ce  nombre  de  voies  ferrées  que  possède  l'Espagpe, 


~  569  — 

noQ9  ne  eomprenoas  point  les  cbemins  (ie  fer  de  i'tle  de 
Cuba,  qni  comptent  l»lt8  kih  eoncédés  et  741  en  explOv^ 
tation  ;  ce  qni  établirait  le  chiffre  suivant  de  T^ùes  fertéet 
que  posséderait  TEspagtie  : 

Dans  la  Péninsule.     .     .    2,764  751 

Dans  nie  dn  Gnba.    .   ..     1,113  7^1 


■MBMia*MBMi« 


8,677  1,4»2 

Ge  réseair,  qni  comprend  à  peine  anjourd'^hni  2,800  kil/, 
et  qui  se  complétera  dans  un  avenir  prochain  par  des*elM^ 
nîDS  secondaires  on  des  embranchements  devenus  indi8>-- 
pensablw,  se  compose^  tel  qu'ail  est,  d^un  ensemble  de 
grandes  lignes  partant  de  Madrid  et  se  dirigeant  stir  les 
principaux  points  du  littoral  et  de  la  frontière  ;  elles  re* 
lient  déjà  à  la  capitale  tous  les  ports  de  quelque  impeip^ 
tance;  les  villes  industrielles  sont  disséminées  sor  leur 
parcours. 

Telles  sont  les  lignes  de  Madrid  à  la  frontière  de  la 
France  passant  par  Yattadolid  et  Burgos,  de  Madrid  à 
Saragosse  et  à  Âlicante  ;  de  Séville  à  Cordoue  ;  de  Baree» 
lonneà  Saragosse;  d'Âlar  del  Rey  à  Duenas;  de  Xéirès  à 
Séville,  etc.,  qui  sont  destinées  à  former  des  voies  de  com- 
munication régulières  entre  la  capitale  de  TEspn^^ne  et  les 
provinces  du  littoral,  où  sont  agglomérées  ses  richesses, 
son  industrie  et  sa  population  ;  —  à  être  un  intermédiaire 
actif  des  relations  de  Madrid  et  des  principaux  centres  du 
royaume  avec  l'Europe,  —  à  recevoir  les  échanges  du 
Midi  avec  la  capitale  et  les  provinces  du  Nord  ;  -^  à  com* 
pléier  enfin  les  routes  commerdales  qui  seront  établies 
entre  les  deux  mers. 

Mais,  parmi  ces  grandes  voies  ferrées  du  réseau  qui 

doivent  donner  à  TEspagne  une  vie  nouvelle,  la  plus  im«^ 

portante,  sans  contredit,  est  la  ligne  du  Nord,  qui  part  de 

Madrid^  pour  aboutir,  d'un  côté,  à  la  frontièmde  France, 
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db  lautw,  «m  priooipaiix  ports  maritimes  et  oonttsr- 
^Amix  ëe  l'Océan,  ea  (Mireouraal  dans  uoe  ioa^ueur  de  623 
lalan.  toate  la  vieitie  CasUlle  et  les  proviaces  basqueB, 
magnifiques  contrées  heureusemaot  datées  an  point  de  vm 
de  4a  production  agrioote  etde  la  richesse  minérale.  Cest 
par  la  imie  du  Nord,  qui  leur  servira  de  déboucbé,  qae 
s'écotiieront  les  vinsdii  Douro  et  du  Tage,  les  laines  de 
TEslramalure,  les  roitaérais  de  plomb  et  d'étain  de  Sala- 
inaâfeetde  Xamora^  et  les  produits  si  variés  des  pro- 
^nieos  du  Sud.  C'est  par  cette  grande  artère  où  abeutisseai 
tei  principales  routes  de  TEspa^e  <|ue  «viendront  s  appro* 
^ioanar  Madrid  et  les  contrées  du  oentre. 
'  -A «es-éiémenls  permanentsde prospérité qne ie ckeaia 
èm  ter  devait  enlever-  à  ia  route  de  terre,  il  convieel  d^ei 
i^tcr  «m  «utre  i  cekii  d'hêtre  la  principale  comaïuaioa- 
4iMi  dîfecte  de  Madrid*  à  «ne  ironUère  de*  terre  et  de  mer. 
Ainsi,  dès  que  cette  voie  importante  sera  mise  en  comam* 
nhiian  avec  la  Fcance,  les  marchandises  pourront  nbeulir 
tfiràctwttenl  auK  pertt  de  lof^eaux^  du  Passage  «ù  s'aii* 
mmbt  la  commeroevde  Samt^Sébastien,  de  Bilban^  de 
fiaataoder^  de  Giifon'Ott  s'actunHileiit  tontes  les  koaillei 
4m  Asturies^  du  Ferroli,  de  ta  Gorogne  et  de  V^g»,  Patt 
éês  plus  beaux  parts  natarela  qui  existeal.  £a  eôtoyaat  la 
)MHe  dla  Paasageifle  ehearâ  de  fer  mettra  ainsi  en  aoaUttt 
ii$B  iMgons  et  les  débarcadères. 

^  Larsiiue  rensemble  da  néseaa  espagnol  sera  tennîné,  ii 
digne  du  Nord»  indépendamment. de  son  trafic  prepre^  qti 
.omsiateca  dans  r.tmpoctatîon  de  i»*oduits  et  de  matièiès 
paenuèraS'iiràssd^  Fcanceet  d'Angleterre^  dans  des 
breux  échanges  que  ce^  pays  opéreront  entre  «ux, 
M^ra.  moove  d^imnenses  avant^es  é«as  les  afflnenta  Mm- 
haeuK  et  riahejB  qne  viendront  Ini  versrep  las  nQNi¥eiUI 
lignes,  en  servant  d'intermédiaire  aux  relations  ifa^oHa 
^IfMt  de  Aa  Cat^^logoe ,  de  PAragon,  de  ta  Navarns^aatft 
Madidd  et  les  principaux  centres  de  rËspagne*.'  ijea>'cotOD8 
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des  marchés  de  ces  riches  provinces  afiUierMt  ainsi  à  fiaittr 
SébasIéiBOy  et  BartetraM,  reliée  A  garafçosss  par  (e  ^Hiemia 
ie  idr  p%  {&  oanat  de  I  Ebi>a,  Im  receerra  avecone  t^èi^ 
graiidd  éoDooflue-de  aetBfB  et  de  frais. 

Le  chemin  dn  Nord,  en  un  mot,  en  formant,  de  Madrid 
à  la  frontière  de  France,  fa  \tgne  qui  rattachera  les  che* 
mins  de  la  Péninsule  au  réseau  français,  fécondera  Tindiis- 
trie  et  le  commerce  de  nos  provinces  méridionales,  comme 
les  iiguMiie  Belgique  M  d'AtléfiMigtie  "oui  cônf^ouro  éner- 
giquement  à  développer  la  prospérité  de  nos  départe- 
ments du  Nord  et  de  TEst.  Par  cette  grande  artère,  Jes 
chemins  espagnols  viendront  enfin  nous  apporter  lès  ma- 
tières premières  nécessaires  à  notre  industrie  et  des  pro- 
duits  alimentaires;  jls  emporteront,  à  leur  tour^  nosarU* 
blés  àe  luxe  et  nos  produits  manufacturés. 

La  ligne  du  Nord,  qui  de  Madrid  aboutit  à  la  fr/opli^ 
4e  France,  a  upe  longueur  de  6âft  Vilo9^^^iï|s^t  coowq  opus 
j^''a>;oas  di^à  dit,;  mais  i(  convient  d'y  ajj^Mter  le  ch^PM» 
^'iiJar  dal  Eey  à  Dueoas,  qui  est  4^  9Q  l^iiom^  ^t  qufi 
.lyppailMjent  éjj^lemieut  au  Crédit  mobil^or^  C^  dof^m  cb^ 
SMP  9  JQÎiU  h  celui  d  laai^elle  11,  complète  i0#  Aornipumiçttir 
lions  directes  entre  Madrid  et  Santauder^l  dmoe  à  la  Qomr 
fffffnie  adjudicataire  une  étendre  de  7^0  Itilom^ira»  de 
4)^^psdafer.  ^     ^ 

Âinéi,  pour  iiobs  rédumer',  à  Theure  qu*il  est,  t^ensiHn- 
ble  du  réseau  espagnol  se  compose  de  2,7ft4  kilomètres 
éMcédés  et  dé  7B1  kitomèfrés  en  aplôitation.  Les  con- 
•eêifôîODs  Bont  représentées  par  quatorze  Compagnies,  4^1^ 
ni  plupart  sont  anonymes.  Parmi  ces  quatorze  Compagnies, 
^Mis  ^nt  représentées  par  te  Crédit  mobilier;  la  maison 
'ftathschifd  et  le  Crédit  en  Espagne,  absorbant  à  eux  seuls 
fesdemc  tiers  des  lignes  concédées,  soit,  1,772  kilorç.  Oa 
ftetn  dobô' iftflirmér  que  les  capitàut  'frisinçais  ont  <;rée  fes 
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entreprisi^  iodostnelles  qui  ont  pour  bme  la  constnictioB 
do  réseau  espagnol.  ' 

Nous  vercoM  oomoient,  au  poiat  de  tw  àè  l^oi^DÎMh 
tîoD  adminisiraUiTe  et  fioancière,  ce  réseau  a  pa  prendre 
et  est  appelé  encore  à  prendre  ntie  (rèa-graïKie  estension. 


II 


ORGANlâAtiQ]!  .ABlimiSTBATITC:  ET  FINANCIÈRE. 


L^expérience  acquise  par  les  autres  nations ,  en  matière 
de  construction  des  chemins  de  fer  et  d'organisation  des 
Compagnies^  a  profité  d^une  manière  bien  remarquable  à 
TEspagné.  Cette  expérience  qui  a  coûté  si  cher,  surtout  à 
la  France,  a  singulièrement  activé  Pœuvre  de  ses  voies 
ferrées. 

On  peot  avoir,  du  reste,  Une  idée  du  progrès  acqais 
dans  ce  sens  par  Pexposé  des  clauses  des  concessions  et 
par  la  constitution  des  Compagnies  en  faveur  desquelles 
ces  concessions  ont  été  délivrées  :  ce  que  Ton  appeNe  Tôr- 
ganisation  administrative  et  financière  des  chenrins  de  fer. 
Cest  une  étnde  comparative  à  faire. 

Le  nombre  des  concessions  qui  se  rapportent  aux 
2,800  kilom.  composant  le  réseau  espagnol  n'est  que  de 
20;  il  se  répartit  inégalement  entre  les  diverses  époques 
correspondant  au  développement  de  ce  résean« 

Ainsi,  tandis  que  de  1843  à  18S0  le  nombre  de  ces  con- 
cessions n'est  que  de  6,  d^une  longueur  de  201  kil.  70  dl, 
de  1851  à  1857,  il  est  de  14,  d^une  longueiur  de  2,600  k. 
environ.  Jusqu'à  la  loi  du  3  juin  18S6,  les  concessions  dei 
chemins  de  fer  furent  faites  par  le  pouvoir  exécutif  et  par 
voie  d^ordonnance^  modifiées  néanmoins  par  une  loi  de 
4  848,  qui  laissait  sabsister  qaelqaes->Qns  des  errementa  de 
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la  loi  française  de  1842  ^ai  retardètent  la  coBêtraclioQ  éa 
réseau  espagaol.  Hais,  à  partir  de  la  loi  du  3  juin  1855^ 
le  droit  de  concéder  est  limité  et  se  trouve  bien  défini  en 
ces  termes  : 

Le  gouverDemeot  ne  peut  entreprendre  la  construction 
d'une  ligne  avec  les  fonds  de  TÉtat,  des  provinces  ou  des 
communes^  à  moins  d'y  être  autorisé  par  une  loi/ 

Les  particuliers  et  les  Compagnies  ne  pourrontcondCruiM 
aucune  ligne»  soit  de  service  général^  soit  de  service  par^ 
ticuUer,  s'ils  n^ea  ont  obtenu  préalablement  la  concession. 

Cette  concession  ne  pourra  être  faite  que  par  une  loi.^ 

Jusqu'à  la  promulgation  de  la  kn  organique  sur  léft 
chemins  de  fer  espagnols,  les  eonceesicms  avaient  été  déli^ 
yrées  directement  à  des  Compagnies  au  nombre  de  li, 
dont  12  anonymes  et  2  représentée^  par  MM.  Gabriel  Ra«- 
gel  et  José  Salamanca,  comprenant  une  k>ng\ieur  totafle  de 
i,86S  kil.  Sous  Tempire  de  cette  dernière  loi  jusqu'à  noa 
jours,  les  concessions  n'ont  été  dâîvrées  que  par  voie 
^l'adjudication  publique. 

Or,  il  résulte  du  tableau  qui  indique  la  répartition  éà 
nombre  des  eoncessions  et  des  longueurs  coneédéesi  mi^ 
vani  le  mode  qui  leur  a  été  appliqué^  que  sur  les  20  con- 
cessions, comprenant  2,8M  Idl.  environ,  six,  représentant 
1^735  kih,  ont  été  Tobjet  d'^adjudications  publiques.  Le 
Crédit  mobilier,  latnaieon  Bothsc^ild  et  la  Banque  ï^rosi, 
c'est-à-dire  les  capitalistes  français,  en  ont  eu  les  béné* 
fices,  le  rabais  sur  renchère  ayant  porté  sur  la  subvention 
à  fournir  par  FÉtat^  Ce  dernier  mode  de  concession,  joint 
aux  privilèges  et  exemptions  accordés  aux  entreprises 
édncessionnairea,  a  contribué  d^une  manière  décisive  à  la 
réalisation  du  réseau  espagnol  dont  la  construction  était 
restée,  pendant  dix  années,  un  véritable  problème. 

La  loi  organique  offre  encore,  à  un  autre  point  de  viiei 
dans  les  conditions  générales  des  concessions^  des  avanta- 
ges inappréciables  qui  doivent  appeler  incontestablement 
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kli  MiftttMJi  étntogertr  à  Maleoir  les.  «trefriK»  i»dQi* 
tiHèilès  de  {"Es^gnle  ;  dous  Toulons  pvrlep  ée  TensetnMe 
des  claoeee  que  renferineni  les  cahiers  des  charges,  rédi-^ 
gés  dans  un  sens  large  et  protecteur  à  la  fois.  Lob  peut 
dire  qu'il  n'^existe  qu'un  seul  cahier  des  charges  applica- 
ble daùs  ses  âisposilions  constitutives  à  toutes  les  conces- 
sions, modifié  seulement .  pour  quelques-unes,  suivant  U 
Mture  des  lignes  concédées.  Avec  ee  doeument,  qui  re- 
prodait  'tex:tiifilefnent  tes  condition?  géoérdles  et  gpéciirtes 
dé^e^tncessions^rftdjmfièatdire  se  rend  ^iarfemeàt  compte 
àeÉ  dispositions  qui  dtétermiAent  les  droite  et  obligations 
40  gOAivernem€»lK  e(  des  Compagni^dao&réiUbtissscflieDt 
et  yei&ploitMioD  d^cl^einins  de  fer. 
, .  Nous  ne  pouvons  mieun  faire  eolKiâttre  riAportaoed  de 
09  ooalrat  passé  entre  les  Compagnies. et  le  gonvera^ 
ment  qu'yen  eîtoHH  quelques-unes  de  ses  clauses  et  cmà^ 
\iQtï^  qm  8ie  présentent  eUe»-mèn»es  avec  un  o^racièrefjâh 
lierai  et. seus  un^  foriOfi  idetitiquè. 

Parmi  les  conditions  spéciales  renfertnées  dans  lé^ei-» 
kjers  des  charg^^  noos  disfinguerùns^  daos  Tordre  ^ui- 
^ôaat,  celles  qui  jsoat  relaiîjve^  à  rétal>)t98emefii  éeé  che- 
omis).*^  la  part  de. rÉtiU dans  reMCutit>Qdes  travasn; 
<^»<^  oeUes.qiii  {)réciseiH  le  coiiceiirs  finaftoier  du  gouwpne» 
lient;  «*-^  celles^  enfiHt,  qui  détèraiineut  la  paHkffltffidD 
de  rÉiat  dans  lea  bédéiced^  lés  variatioos  dad»  les  tafife  It 
ia  dbréd  des  MBcessioai», 

Eb  eioncédant  tes  grandes  Ugnè»  qui  ^  de  Madrid,  se  di- 
rigent sur  la  froBlière  franfiiseftt  Vters<  IHDk^éao  ou  laHé- 
Aiterranëe,  sur  Alrcante,  sur  RapagosiEie,  de  Sévillesur 
Cérdoue,  de  Barcelone  sur  Saragosse^  de  Xérè»  sur  S^ 
tKie^  dto.^  le  getvemement-  a  praserit  rëtablisseinèvt 
d*une  dcrubld  voie.  Mab,  par  une  mm^  pirudei>ceet  itiade 
tépoidi-e  aux  exigeoces  de  Pexploitatioii,  dans  f^iulérèt 
ém  poUib  et  de&  Gompaguies^  il  a  stipulé,  en  ouirs/  fffiir 
efaaqtrë  eeuMaeîoife  la  presKriptièn  «i^ivadta  :         * . 
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%er  dhmaiû  jMwm  6tm  eocploité  an  comMsomiidt  atec 

une  seule  voie;  mais  tous  les  ouvrages  d'art,  déblais^ 
t€^rre-pleiii9,  devreat  èire  terminés  pour  deux  voies. 

Dans  les  cahiers  des  chargés^  radtelùistration  détermiM 
également  la  largeur  des  voies,  les  limites  des  pentes  et 
rampes,  ainsi  que  le  minimum  du  rayoa.des  courbes  de  k 
manière  suivante  : 

Largeur  de  chaqiie  voie,  soit  distanM  eslm  les  bords 
intérieurs  des  rai^s,  6  pieds  0  ;  entre  les  voies,  6,  pieds  B; 
distaoiûe  entre  les  bords  extérieurs  des  rails  et  les  bords  du 
sommet  des  terre-pleins^  5  pieds  5  ;  même  distance  dans 
les  (ranchées,  3  pieds  5. 

En  général,  les'  pentes  ne  doivent  pas  dépasser  1  pour 
100. 

Les  différents  aHgfievients  ne  peuvent  |Mis  être  unis  par 
des  fourbes  dont  les  rayons  ne  dépasseront  pas  1 ,000  pieds. 
On  t&chera  autant  que  possiible  que  ce  rayon  minimum  soit 
adopté  seulement  dans  les  parties  horizontales. 

A  rentrée  et  à  là  sortie  des  stations,  gares,  etc.,  on 
pourra  établir  des  ctmrbes  d'un  rayon  moimlf^e. 

Ces  prescriptions  sont  eicactemènt  les  mêmes  que  celles 
qlii  sont  mentionnées  dans  les  cahiers  des  charges  du  ré- 
seau français.  Aussi  leur  étude  n*offre-t-elle  qu\m  médid- 
ere  intérêt,  parce  qu'elles  n'indiquent  pas  sur  quelle 
étendue  ces  limites  peuvent  être  appliquées,  et  qtre,  dHm 
autre  côté,  la  Compagnie  peut  être  admise,  «ciis  Kaolori- 
sation  du  gouvernement  et  dans  des  conditions  déterttri- 
âées,  à  s*en  départir. 

Mais  ce  qu'il  importe  de  connattre  parmi  lés  disposi- 
tions renfentnées  dans  les  cahiers  des  charges,  c^esl  la  part 
de  l^Stat  dans  Texécution  des  travaux. 

Aux  termes  de  la  loi  du  3  juin  1855^  le  gouvememènt 

•  *         \ 

espagnol  aide  à  la  construction  des  lignes  de  service  (m- 
t^Iic  de  là  manière  âuivabte  : 
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U  Ea  exécatant  avec  les  deniers  publies  certains  tra- 
vaux ; 

2"^  Eo  remboursaût  aux  entreprises,  à  des  époques  dé- 
terminées, une  portion  du  capital  dépensé  par  elleSy  sans 
jamais  dépasser  néanmoins  la  limile  des  devis  ; 

3<>  En  garantissant  aux  entreprises  un  minimum  d'inté- 
rêt et  un  intérêt  fixe  selon  qu'il  est  convenu  et  déterminé 
dans  chaque  loi  de  concession. 

Quelques-unes  de  ces  dispositions  ont  été  appliquées  aux 
diverses  concessions  de  chemins  de  fer  qui  ont  été  faites 
depuis  la  promulgation  de  la  loi  du  3  juin  1855. . 

Ainsi,  Padjudication  qui  eut  lieu  le  20  février  18M,  de 
la  deuxième  section  du  chemin  de  fer  du  Nord,  compre- 
nant le  trajet  de  Valladolid  à  Burgos,  en  faveur  de  M.  Eu- 
gène Pereire  (Crédit  mobilier),  a  eu  pour  base  la  sub- 
Tention.  Or,  ta  subvention  offerte  par  1  État  étant  de 
1,300,000  réaux  (325,000  francs  environ)  par  lieue,  fut 
réduite  par  Tadjudicataire  à  606,400  réaux  par  lieue. 

Le  chemin  de  fer  d'^Alar  del  Rey  à  Duenas,  d^une  lon- 
gueur de  90  kilomètres,  fut  également  concédé  au  Crédit 
mobilier,  avec  ce  double  avantage  que  le  gouveruement  a 
jqis  gratuitement  à  la  disposition  de  la  Société  concession- 
naire les  études  du  chemin  de  fer  déjà  faites  ou  qui  se- 
raient faites  ultérieurement,  et  lui  a  accordé  le  remboar- 
seinent  des  droits  de  douane  pour  tout  le  matériel  importé 
<le  rétranger. 

Enfin,  la  loi  du  9  juillet  1856,  qui  avlorise  la  conces* 
lion  au  Crédit  mobilier  de  la  ligne  dn  Nord,  c'est-à-dire 
de  Madrid  à  Irun  ou  de  Madrid  à  Valladolid,  et  deBurgos 
à  la  frontière  de  France,  de  633  kilom.  de  longueur,  dé- 
termine d^une  manière  plus  complète  la  part  de  TÉtat 
dans  Texécution  des  travaux.  Cette  part  revêt  la  forme  de 
Ja  subvention  directement  payée  par  le  gouvernement.  Elle 
iBSt,  pour  les  deux  sections  de  la  ligne,  de  195,246,840 
réaux  de  veillons,  soit  51,380,747  fr.  37  c,  ce  qui  éta- 
blit la  cotisation  de  TEtat  dans  la  construction  de  cette  li- 
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gne  à  90,000  fr.  par  kilom.  de  Madrid  à  VaUadolid,  et  k 
116,000  fr.  enviroD  par  kilom.  de  Burgos  à  la  frontière. 

La  concession  du  chemin  de  fer  de  Madrid  à  Saragosse» 
qai  porte  la  date  da  8  mars  1856,  et  qui  a  été  adjugée  à 
une  Compagnie  représentée  par  M.  le  baron  de  Rosthehid, 
a  été  mise  à  la  charge  de  cette  dernière  avec  une  subven- 
tion de  209,000  réaux  par  kilom.,  soit  55,063  fr,  ce  qui 
représente  une  somme  de  19,804,680  fr.  pour  toute  la  li- 
gne qui  est  de  360  kilomètres. 

Le  chemin  de  fer  de  Madrid  à  Âlicante^  d^une  étendue 
de  853  kilom.,  ne  se  trouve  point  dans  les  mêmes  condi- 
tions offertes  par  TÉtat  aux  autres  entreprises  indus* 
trieiles.  Cette  ligne,  qui  avait  antérieurement  fait  Tobjet 
de  deux  concessions  distinctes  portant  les  dates  des  an- 
nées 1852  etrl866,  a  été  apportée,  en  dehors  des  prévi- 
sions de  la  nouvelle  loi,  à  la  Compagnie  représentée  par 
H.  de  Roetschild,  moyennant  le  prix  de  180,000  fr.  par 
kilom.  La  participation  de  l'Etat  dans  Texécution  des  tnr 
vaux  de  ce  chemin,  composé  des  lignes  de  Madrid  à  Al- 
manza  et  d'Âlmaaza  à  Aticante,  se  trouve  donc  réduite  à 
approuver  les  combinaisons  particulières  des  deux  Com- 
pagnies qui  se  sont  fusionnées. 

Quant  à  la  concession  du  chemin  de  fer  de  Séville  à 
Xérès,  dont  le  Crédit  Prost  s'est  rendu  adjudicataire^  elle 
sort  des  conditions  stipulées  dans  Tarticle  8  de  la  loi  du 
3  juin  1855,  et  doit  être  regardée  comme  une  exception, 
puisqu'*elle  a  exonéré  le  trésor  au  lieu  de  le  mettre  à  con- 
tribution. Ainsi  le  Crédit  Prost  a  renoncé,  pour  ce  chemin, 
d'une  longueur  de  100  kilom.,  noa-seulemeat  à  la  subven- 
tion que  proposait  le  gouvernement,  mais  il  a  déchargé 
rÉtat  de  rindemnité  à  payer  au  premii^r  adjudicataire,  qui 
avait  été  dépossédé  de  cette  ligne,  pour  les  frais  des  études 
faites  et  des  travaux  entrepris^  mais  encore  il  a  offert  à 
rÉtat  2,000  réaux,  soit  500  fr.  environ  par  lieue  par- 
courue. 
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Ce  oMcoar^ dé^téressé  du  Crédit Prmt^ÉidiiDe 
treprise  industrielle  dd  genre  de  cel^^  des  chemins  de  fer, 
est  sans  précédent  dans  ^histoire  de  la  viabilité  par  la  va- 
peur, les  Compe|in»ietf  ne  Vétaol  janoais  montrées  aussi  1h 
bérates  envers  TÉtat  ;  ce  '<}oi  ncms  fait  aopposer  qoe  la  So- 
ciété concessionnaire  de  la  ligne  de  Séville  à  Xérès  a  pt 
compter  et  compte  sans  doute  sur  les  résultats  avantageux 
de  son  «exploitation.  Refuser  une  subvention,  payer  une  i»- 
demnité  et  offrir  à  TËtat  des  bénéfices  dn  dehors  des  pré* 
visions  du  chiffre  des  recettes,  c^esi,  en  matière  d^adjudi- 
cation,  nne  innovation  hajxlie  qai  ne  peiH  s'expliqteraa- 
to^ment  que  par  la  grande  confiance  du  concessionnaire 
dans  les  produits  certains  d'une  ligne  de  grand  trafic,  réa- 
lisée a  peu  de  frais. 

Le  chemin  de  fer  de  Tarragone  à  Renss,  dont  la  conces- 
sion date  du  26  août  18S2,  et  d'une  longueur  de  16  kil., 
seule  ligne  ^pegnole  qui  ail  été  construite  jus^fu'a  ce  jour 
pÊt  une  Compagnie  fra^içffise,  complète  la  liste  des  entr^ 
pisses  industrielles  dans  lesquelles  nos  capitaux  se  sest 
mis  à  la  dis|)osftion  du  trésor  espagnol.  Les  concesaioD- 
naires  de  cette  ligne,  qui  peut  être  comparée  par  s»  li- 
gueur et  son  trafic,  à  celles  de  Paris  à  Versailles,  Tontexé- 
cutée  à  leurs  risques  et  péril  s. 

Tels  sont  les  divers  modes  de  concession  acceptés  péir 
les  Compagnies  françaises  qui,  dans  la  construction  des 
chemins  de  fer,  ont  offert  leur  concours  au  gouvérnemeiit 
espagnol.  Ils  se  résnment  dans  la  subvention  en  argent  par 
rÉtat,  dans  la  renonciation  à  toute  subvention,  dans  Texô- 
Aération  au  profit  de  I  État  de  toute  indemnité;  enfin,  dans 
rengagement  pris  de  taire  même  bénéficier  ce  dernier  des 
produits  de  Texploitatron  (Concurremment  avec  les  action- 
naires. 

Mais  si,  d^un  côté,  le  gouvernement  espagnol  ne  s*est 
pas  engargé  financièrement  d'une  manière  aussi  hirge  qae 
la  France  dans  la  construction  relative  de  leurs  réSèMtj 


pwkfum  ie»  S€WTës  ^bvetieions  aecordée»  jas^^à  ce  jotir, 
qtii  portent  sur  le  Crédit  mobilier  et  la  Compagnie  repré- 
sentée par  M. de  Rothschild,  Qes'élèventqu'à71,275,427fr., 
il  s'est  montré,  duo  autre  côté,  très-généreux  soas  le  rap- 
port des  privilégies  et exeakptions  accoir<dés  aux  enlrepriMs 
concessionnaires.  Il  nous  suffira  d^  tes  énoncer  pour  ras- 
surer les  capitaux  engagés,  qui  verront  en  eux  un  encou- 
ri^ement  et  une  compeitsatioti  à  ce  que  lé  concours  finan- 
dietde  TËtat  pfmtTait  avoir  d'insuffisant. 

La  loi  du  3  juin  iSSft  stipule  ainsi  ces  privilèges  et  c66 
eiiemptions . 

Les  capitaux  étrangers  qui  seront  employés  pour  la 
construction  des  chemins  de  fer  ou  en  emprunts  pour  le 
même  objet,  resteront  soos  la  sauvegarde  de  lÉlat  et  sç- 
potit  exempts  de  représailles,  confiseafions  on  mise  en  èe^ 
<|ttestre  pour  eause  de  guerr-**; 

Sont  concédés  dès  maintenant  à  toutes  les  entreprists 
de  chemins  de  fer  : 

i^  Les  terrains  d^i  domaine  public  nécessaires  pour  hb 
chemin  et  pour  ses  dépendances; 

2"*  Le  bénéfice  de  domicile  donné  aux  employés  et  ou- 
vriers dépendant  de  j'ejïf reprise,  pour  eux  et  pour  les 
bêles  de  sommé  employés  «ux  travaux,  part  aux  droits 
d^usage,  pâture  et  autres  dont  jouissent  les  habitants  des 
conimunes  sur  les  territoires  desquelles  passe  la  tii<ne  ; 

3^  La  faculté'  d  ouvrir  des  earrières^  de  ramasse^  des 
.caiiloux^  d«  consiruire  des  fours  à  chaux,  à  plâtre,  à 
briqie^^  de  déposer  des  matériaux  et.  d'établir  des  ate- 
liers pour  les  travailler  dans  les  terrains  contigus  à  la  li- 
gne; 

4*  La  faculté  exclusire  de  percevoir,  pendant  la  dorée 
de  la  eone^j^sfon,  en  se  cortformaifri  aux  tarife  approuvés, 
les  droits  de  péage  et  cetix  de  tr^n^port,  sans  préjudice  4e 
çe^\  qui  pourraient  concerner  d'^autres  entreprises; 

6^  La  bonification,  pendant  la  construction  et  pendant 
dix  ans  après,  d**une  son) me  équivalente  aux  droits  de 
duane,  de  phare,  des  péd^es  des  ports,  des  pdnfs  et  rbti- 
lages  qne  doivent  payer  les  matières  prefinièrea,  les  obfets 
traVftJHéi^,  tes  iiMrtinmitS;  les  ecuite^  le»  oMobibe^^  les 


voitures,  les  bois,  coke  et  généralemeat  tout  ce  qoi  coû- 
stilue  le  matériel  fixe  et  roulant  qui  doit  être  importé  de 
Télranger  et  employé  exclusivement  à  la  construction  et  à 
l  exploitation  des  chemins  de  fer  concédés; 

6^  Enfin,  l'exemption  des  droits  d'hypothèques  qu  ODt 
rendu  nécessaires  les  transmissions  de  propriétés  faites  en 
vertu  de  la  loi  d'expropriation. 

Indépendamment  de  ces  avantages  qui,  en  matière  de 
travaux  publics,  ont  bien  leur  importance,  les  entre- 
prises des  chemins  de  fer  en  Espagne  sont  exemples  de 
t()ute  participation  de  lÉtat  dans  les  bénéfices,  participa- 
tion qui  est  admise  en  France,  lorsque  le  produit  net 
excède  10  pour  cent  du  capital  dépensé  par  la  Compagnie. 
Elles  ont,  dans  rétablissement  des  tarifs  et  dans  la  faculté 
dô  les  modifier,  des  garanties  que  Ton  ne  trouve  point  dans 
les  entreprises  de  même  genre  adoptées  dans  les  antres 
pays. 


m. 


CONDITIONS  d'ÉTABUSSEMENT. 


Si  les  conditions  d^établîssemeot  des  chemins  de  fer  su- 
bissent des  variatioiis  considérables,  selon  le^  contrées  où 
ce  système  de  viabilité  est  adopté,  c'^est  surtout  en  Espa- 
gne oti  les  dépenses  de  construction,  Pimportance  des  pdys 
traversés,  la  disposition  topograpbique  de  ces  mêmes 
pays  et  retendue  présuma  du  trafic  rendent  ces  conditions 
trës-variabies  pour  chaque  chemin. 

A  raison  dç  tous  ces  éléments  qui  se  combinent  dans 
des  proportions  différentes,  il  est  difficile  de  faire  ressor- 
tir d'aune  manière  uniforme  la  dépense  moyenne  d^un  ki- 
lomètre de  chemin  de  fer.  Nous  ne  pouvons  ici  qu'^entrer 
dans  des  considérations  générales  dont  Tapplicaticm  est 
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subordoonée  anx  conditions  spéciales  dans  lesquelles  sont 
établis  les  divers  chemins. espagnols. 

Examinées  dans  lear  ensemble,  les  dépenses  d^établis- 
sement  n^at teignent  pas  180,000  fr.  par  kilomètre  pour 
les  premiers  chemins  de  fer  livrés  à  Texploitation.  La 
même  dépense  en  France  est  de  829,712  francs  par 
kilomètre. 

Ainsi,  le  chemin  de  fer  de  Tarragone  à  Rens,  d'ane  lon- 
gueur de  16  kilomètres,  et  qui  peut  être  regardé  comme 
un  type  d^étude  pour  Pavenir  dès  autres  chemins  d'Espa- 
gne^ a  été  établi  dans  les  conditions  suivantes  : 

Soos  le  rapport  des  frais  de  construction  et  d'établisse- 
ment de  la  voie,  les  rails  ont  été  achetés  en  Angleterre 
dans  les  meilleurs  marchés  possibles  relativement  à  leur 
livraison.  Ils  ont  été  traités  au  prix  de  8  L  st.,  6  sh.  et  6 
pences  la  tonne ,  ce  qui  représente  211  fr.  envirôH  par 
tonne  anglaise  de  1 ,016  kilogrammes,  au  lieu  des  prix  de 
840  à  360  fr,  que  les  lignes  de  France  payent  à  nos  manu- 
factures protégées  par  le  système  prohibitif. 

,  Les  locomotives  fabriquées  par  une  maison  anglaise  de 
premier  ordre  ont  coûté  2,850  1»  st.,  soit  58,750  fr.,  teii- 
der  compris^  ce  qui  est  également  un  prix  avantageux. 

Tout  le  matériel  entre  en  Espagne  en  franchise  de  droits 
et  on  sait,  en  outre,  que  les  terrains  du  domaine  public 
nécessaires  pour  le  chemin  et  ses  dépendances  sont,  aux 
termes  de  la  loi  organique,  concédés  gratuitement  par  le 
gouvernement* 

Les  achats  de  bois  en  Espagne,  la  main  d^œuvre,  les 
terrassements  ont  donné  lien  à  des  dépenses  relativement 
plus  modérées  que  celles  portées  aux  mêmes  chapitres  dans 
les  chemins  français.  On  aura^  au  reste,  une  idée  du  prix 
peu  élevé  du  terrassement  et  de  la  main-d'c&uvre  sur  la 
ligne  de  Tarragone  à  Reus,  comparé  au  même  prix  de  la 
3*  section  du  chemin  de  Paris  à  Strasbourg,  par  les  chifirei 
suivants  : 
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Paris  à  Straeboarg,  9^  section,  dépenses  en  terrasse- 

iner>ts ST,412  fr,  parkilom. 

Tarragooe  à  fteos   »...     14,2if  — 

Différence.     .    .    i3,171 

Le  chiffre  des dé|)ecises  en  terrassoBieots  de  la  sectîoo 
française  esl  le  prix  le  plus  bas  qui  ait  été  obteaii  daoa  U 
construction  de  notre  réseau ,  puisqu'il  ç'^éièvj^  ppur  les 
lignes  suivantes  : 

Amiens  à  Boulogne^  à  44,503  fr.  par  I^ilomètre; 

Centre,  à  73,761  fr.; 

Orléans  à  Bordeaux,  à  6S,729  fr.; 

Tours  à  Nantes,  à  106^601  fr.; 

Ce  qui  onstitue  le  prix  4e  rerient  de  la  (igné  espagnole 
à  140,000 fr.au  ptos  par  chaque  kiiomèir^,  établissement 
do  nMiêériei  et  frais  d  administration  compris. 

Ces  chiffres  ma^ntrenA  quel  le  peut  être,  sur  cette  aature 
4es  dépenses,  la  situation  du  réseau  espagnol  cMUparé  t« 
réseau  français. 

Quoique  les  dépenses  qu^occasîonnent  4es  terrassements 
'€Ala  maiii'-.d^œuvre  soient,  par  suit^,  subordonnées  aint 
cooditioDs  topographiquesdu  terrain  sur  iequet  te  chemm 
«e  trouve  établi,  ainsi  quà  la  nature  des  terrains,  on  pe\x\, 
-moeonaUre  néanmoins  que,  relativement  au  réseau  espa- 
igool,  T'écart  entre  les  dépenses  d*Qne  ligne  à  une  atitre 
ligne  est  de  peu  d'iaiportaoce. 

Après  le  chemin  de  fer  de  Tarragone  à  Reus,  nous  pfe- 
Mms  encore  pour  exemple  la  ligne  de  Madr  id  a  Saragosse, 
td^^me  longoear  de  960  kilomètres  ;  oelle  de  la  ligne  d^ 
-Madrid  à  la  :Méd*lerraoée,  qui  est  <le  458  kilomètres. 

Le  gouvernement  espagnol  a  accordé  à  ia  Compagnie 
4e9.oheffiiM  de  fer  espagnols  une  subvention  de  SS  VM 
ÉraMs  ^par  kiflomètpe,  pour  (a  ligne  de  Madrid  à  Sarsfgosse, 
H  que  nous. l'avons  mentionné. 

Des  traités  passés  avec  la  Société  mercantile'^  4iidaÉh 


ijrieUe  d^M»iriii  et  M.  de  Salamanca  ont  assuré  >«  coq»- 

I 

iruction  connplète  du  chemin  pe  fer  de  Saragosse  au  prix 
de  207,500  fr.  par  kiloinèlre,  y  compris  la  voie»  le  ma- 
iériel  fixe  et  routaoA  ei  les  stauoosi.  Ce  qui  établit  one 
lé^re  diSéi*6i)ce  eotre  le  prix  de  coDstniciiou  du  chemin 
4e  fer  de  Tarragoneà  Reu6,  qui  est  de  180,000  franco 
aDviroQ  par  kilomètre,  surtout  si  Poa  iieat  compte  de  Vst 
dîfféneiice  qui  «xisle  entre  la  loo^ueur  des  deuic  ligues  ;  te 
plus  longue  devant  rencontrer  un  plus  grand  nombre  lie 
difficultés  dans  sa  construction,  et^  par  suite,  donner  lieu 
^  de  nombreux  .travaux  d'^rt. 

Cette  élévation  dans  le  prix  de  construction,  ou  plutôt 
çetle  variation  dans  les  dépenses  d'établi^ement  de  che- 
aiins  de  fer,  est  constatée,  en  outre^  par.  les  divers  élé- 
^aeois  qui  entrent  dans  .les  chi0fres  qui  composent  le 
prix  de<:onsU*uction  de  la  ligne  du  Nord  d^  VEbpaga% 
concédée  au  Crédit  mobilier. 

On  sait  que  ce  chemin  se  compose  de  730  kilomètres  ; 
$ur  ce  nombre*  180  kil.  comprennent  des  travaux  d^art 
d'une  certaine  importance.  Aussi  les  dépenses  sont-elles  éva- 
luées par  les  ingénieurs  français,  au  prix  le  plus  élevé,  à 
^95,000  Cr,  par  kilomètre,  terme  moyen  :  soit,  233,000 
francs  pour  la  partie  la  plus  facile  de  la  construction,  qui 
se  compose  de  550  kilomètres  ;  et  de  500,000  fr.  pour 
les  180  kiloDCkètres  restants  qui  comprennent  la  partie  la 

plus  difiBcile.  La  dépense  par  kilomètre  s'élève  donc, 

• 

terme  moyen,  à  environ  2»5,00û  francs. 

Or,  le  gouvernement  ayant  concédé  à  la  Compagnie  tine 
subvention  de  96,842  fr.  par  kilomètre  pour  la  section 
comprise  entre  Madrid  et  Valladolid ,  et  à  116,842  francs 
pour  celle  de  Bu rgos  à  la  frontière,  les  dépenses  de  la 
construction  se  réduisent  donc,  terme  moyen, au  chiffre  de 
4ii,00A  fr.  efivtroii  ;par  kilomètre» 

A  ces  avantages  incontesiabies^  dus  aux  bénéficea  de 
kcittlivMiittfi,  iLiamiii«itar«eiiooiie,  ^ce^iwi-M  jrMtowfsS 


\ 
\ 
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au  reste,  sur  presque  tout  le  sol  de  la  Péninsule,  qae  h 
ligne  du  Nord  n'a  pas  de  grands  frais  d'acquisition  de  ter- 
rains à  faire,  que  les  matériaux  de  construction  et  les  ins- 
truments de  l'exploitation  sont  affranchis  des  droits  de 
douanes,  que  de  grandes  forêts  et  de  nombreux  maté- 
riaux avoisinent  le  tracé  de  la  voie,  enfin  que  la  proximité 
de  la  France  offre  d'immenses  ressources  sous  le  rapport 
des  fournitures  nécessaires  et  indispensables  aux  travaax 
de  la  ligne. 

G  est  dans  la  prévision  bien  constatée  de  ces  dépenses 
qu'à  rheure  qu'ail  est,  la  section  de  Madrid  à  Torqnemada 
et  la  ligne  d'Alar  emploie  environ  5,000  ouvriers;  que  le 
viaduc  d'Arevalo,  la  plus  considérable  des  œuvres  d'art 
du  chemin  de  fer  du  Nord,  est  poussé  activement,  et  que 
les  ponts  de  Gomeznarro,  de  Médina,  de  Yatdestillas ,  de 
Yiana  et  du  Douro  seront  livrés  incessamment  à  la  circo- 
lation. 

On  comprend  le  chiffre  élevé  de  la  construction  de  ce 
chemin,  comparé  aux  autres  lignejs  de  la  Péninsule,  pdr 
Timportance  même  de  ces  travaux  et  les  efforts  qu'ils  né/- 
cessitent.  Les  divers  chantiers  affectés  à  ces  dernières 
constructions  n'^occupent  pas  moins  d'environ  1,500  ou- 
vriers. 

• 

Aujourd'hui,  à  la  faveur  des  avantages  offerts  par  le 
gouvernement  aux  Compagnies  adjudicataires,  le  travail 
ne  se  discontinue  point  sur  toute  la  surface  du  sol  espagnol; 
partout  des  lignes  ferrées  s'achèvent,  se  construisent,  s''ex- 
ploitent,  se  commencent  où  se  projettent.  Le  mouvement 
est  imprimé^  et  cette  riche  contrée  sera  dotée  bientôt  d'^un 
réseau  de  voies  ferrées  qui  la  maintiendra  un  jour  à  la  hau- 
teur des  autres  nations  en  matière  de  viabilité. 

De  Texamen  que  nous  venons  de  faire  des  divers  élé- 
ments qui  entrent  dans  la  dépense  d^établissement  des  che- 
mins de  fer  espagnols,  îl  résulte  qu'on  peut  évaluer,  terme 
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moyen,  la  mise  en  état  d'^exploilation  de  tout  chemin  de  fer 
en  Espagne.a  200,000  francs  le  kilomètre  environ. 

Ainsi,  en  rapprochant  les  moyennes  applicables  à  une 
des  lignes  en  exploitation  ou  en  construction,  d'après  de» 
données  esliqaatives  ou  officielles,  on  arrive  à  une  dépense 
totale  de  aOO,100  francs  par  kilojaiètre,  qui  se  décompose 
comme  suit  : 


Frai$  généraux     ...... 

.     .     .       9^J5  fr. 

Acquisition  des  terrains  *     .     «     . 

.     .     .     25,608     : 

Terrassements  et  ouvrages  d'^art 

.     .     .     68,102 

Voie  de  fer  et  accessoires     .     •     , 

.     .     .     57,000 

Gares  et  dépendances.,    «     •     • 

.     .     .     10,504 

Dépenses  diverses    .     .     .   ".    ., 

.     .     .       8,215 

Matériel  roulant 

.     .     .     21,456 

Ensemble 

.     .  300,100 

La,  décomposition  des  dépenses,  telle  qu^elle  est  indi- 
quée ci-dessus,  peut  être  considérée  comme  s'appliquant 
avec  le  même  degré  d'approximation  ,  tant  aux  dépenses 
faîtes  sur  les  lignes  construites  qu'eaux  dépenses  à  faire 
sur  les  lignes  à  construire. 

îl  ne  faut  pas  croire  néanmoins  que  PEspagne  soit  arrivée, 
toute  seule,  à  ce  degré  de  perfection  qu'ici  le  semble  at- 
teindre relativement  anx  conditions  et  aux  dépenses  d'é- 
tablissement de  son  réseau.  En  empruntant,  dès  son  début, 
à  laFràiica,  ses  capitaux,  ses  procédés,  et  quelque  peu 
aussi  ses  ingénieurs,  la  construction  de  ses  chemins  de  fer^ 
sans  présenter  de  caractère  spécial,  se  ressent  des  sourees 
QÙ  elle  a  puisé. 

Comparées  avec  les  voies  ferrées  des  autres  Etats  de 
TEurope,  les  «ooditions  d'établissement  du  réseau  espa- 
gnol s'apprécient  principalement  par  un  caractère  parti'f- 
culier  de  grandem*  et4'unité  imprimé  à  ses  constructions. 
VEspagae  a  mis  en  cela  à  profit  toutes  les  améliorations 
longtemps  élaborées  en  France. 


T.  V» 
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C^est  ainsi  que  le  tracé  se  distingue  pat*  ie  peu  de  dé* 
veloppement  des  courbes  de  faible  rayon  et  des  pentes  et 
rampes  de  forte  déclivité.  Nous  avons  vu  qu'en  cela  les 
cahiers  des  charges  sont  conformes  avec  les  prescriptions 
établies  en  France  relativement  au  tracé,  dont  les  pentes 
ne  doivent  pas  dépasser  1  0;0,  et  les  rayons  des  courbes 
doivent  rester  dans  les  limites  de  1 ,000  pieds. 

La  largeur  de  la  voie,  qui  est  uniforme  en  France 
(1,"44  à  1,"45),  Pest  également  en  Espagne  et  dan«  les 
autres  Etats  de  TEurope  continentale  ;  seulement,  cette 
largeur  est,  dans  la  Péninsule^  de  i,*67,  c'est-à-dire 
22  centimètres  en  plus  que  sur  notre  rédeau.  Quant  aux 
autres  systèmes  d'^établissement  de  la  voie  appliqués  sur 
les  lignes  espagnoles,  ils  sont  tous  empruntés,  soit  pour  le 
poids  et  la  forme  .des  rails,  soit  |)our  les  supports  et  les 
traverses ,  aux  divers  systèmes  adoptés  en  Europe  qui 
présentent  la  plus  grande  économie  avec  là  durée  d'une 
solidité  incontestable. 

Oa  peut  avoir,  au  surplus,  une  idée  exacte  des  dépen- 
ses consacrées  à  rétablissement  de§  chemins  de  fer  dans 
chaque  pays,  par  le  détail  suivant  qui  indique  en  moyenne 
le  prix  de  revient  par  kilomètre.  Ce  prix  est  : 

En  Angleterre,  de  $48,450  fr.,  variant  de  271 ,000  fr. 
à  6,400,000  fr. 

En  France,  de  &91,739  ir.,  variuit  de  lll,00afr.  à 
1400,000  fr. 

En  Belgitfde,  de  271,125  fr. 

En  Espagne,  de  295,000  fr.,  variant  de ^«0,000  fr.  à 
500,000  fr. 

In  Autriche,  de  247,424  fr., -variant  d«  16T,0«afr.  à 
387,000  ff. 

Dans  le  doché  de  Bade,  de  230,69?  fr. 
En  Prusse,  de  211,44<r  fr.,  variant  de  04,aM  Hr.  à 
417,000  fr. 
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En  Almagoei  $tats  aiver$,  de  SM)4,410  fr.,  variant  d« 
102,000  fr.  à  31 1,000  fr. 

Les  caases  principales  de  ces  diffërences,  pour  certains 
pays,  sont  les  frais  d'obtention  de  coneesssion,  dépenses 
]iicomQe6  en  Bspe^nei  le  prix  élevé  des  terrains  et  de  la 
nwÎHÀd^ooQvre,  tton-seulement  à  raison  de  la  superficie, 
maie  encore  a  reifion  dé  ta  valeur  des.ièrraihs.  D'un  amtre 
côté»  les  çpaditionsd^établissemejitdeces  çhemitis  f)e  sont 
pas  les  mêmes,  et  les  dépenses  se  ressentent  Dot^^blemeat 
du  h*acé,  des  cohditions'et  de  l'impoftMce  des  bâtiments^ 
ateliers  en  dépendances. 

Sous  ce  rapport,  le  réseau  espagnol  a  été  consjtruÂt  dane 
les  meilleures  cbndttioDséconOàiique».  Dès  que  les  dépenses 
de  premier  établissement  auront  été /effectués,  le  prix  de 
revient  par  kilomètre  diminuera  insensiblement  et  attein- 
dra une  moyenne  bien  inférieure  à  celle  qui  a  été  obtenue 
aux  Elats^hîs,  où  cette  liibyenne  des  ilépêtiôes  éôûsacrées 
à  rétabHsgemetil  deschemfins  de  fer  ti 'est  que  îfe  130,000 
fraûcs. 

Mais  c'est  priûci^alémeût  dans  Tensembïe  des  Xîhemîns 
de  feir  livrés  à  Texploîtation,  que  l'Espagne  est  a{)pelée  à 

*  *  » 

produire  toutes  les  ressources  dont  elle  peut  disposer  en- 

•        ■ 

core,  malgré  rêlatstatîonnaire  où  elleseiûbte  s*être  immo- 
bilisée  depuis  phis  de  deii^  siècles.  Les  faits  partiels  rela^ 
tifs  à  Texpiloitation  actuelle  pourront  nous  donner,  au  reste, 
là  mesuré  de  ce  que  ce  résèâu  de  toiéâ  ferrées,'  sillonnant 
la  t^éhinsulë,  offi-ira  dé  résultats  financiers  dans  an  avenir 
prochain. 

Nous  né  pouvons  fnieux  clore,  au  reste,  réxaihen  des 
conditions  d'établissement  du  réseau  espagnol,  qu^en 
doniiant  un  aperçu  des  dépensies  relatives  aux  cinq  ché- 
mins  de  fer  de  Tarragone  à  Ëeus,  de  Séville  à  Cordoue,  de 
Madrid  à  Alicante  par  Almansa,  du  nord  de  TEspagneet 
de  Xérès  \  Sévilte  qui  àppartiélinëilt  à  des  Compagnies^ 
frtm^ises.  Ces  dëpebiïes  «jpproxixciattveii  oiit  Hp^a^  txdi 
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terrains,  aux  terrassements,  anx  onvrages  d'^art,  à  la  voie 
de  fer,  au  matériel  roulant  et  aux  bâtiments  et  acœssoires 
de  la  voie.  Elles  se  trouvent  résumées  dans  le  tableau 
suivant  : 

i^ëpenses  par  Ulonètre  de  primier  4U^fiaaiat. 

NOBf        loft-      éêê          àeê  d«t  d«          4ii      UHb. 

éeê         guear.   ter-  (erras-  oqt.  U  matériel     et 

dienains.                ralni.  senettls.  d*art.  T«ie.  nmlam.  team, 
de  Tarragone  k 

Reas 46    15,34S  40,409  4,069  S0,SS9  S9,S95   70,»6 

de  Séville  à  Cor- 

doue 430    SMH  39,600  1,3^9  S9,0ia  41»52i   31,418 

de  Madrid  à  AU- 

cante 453    47,800    47,596    44,268    42,940     65,300    45,4fl 

du  nord  de  l'Es- 
pagne  866    12,540    34,424     11,796    55«639     40,441   66,904 

de  Xérès  k  Sé- 

▼iUe 400     40,424     ^9,485    48,515    62,400    46,917  43,317 

li^énorme  différacice  qui  existe  dans  les  dépenses  de 
premier  établissement ,  entre  ces  cinq  lignes,  provieot 
surtout,  pour  les  chapitres  de  la  voie  et  des  ouvrages  d'art, 
des  accidents  d^  terrains  que  présentent  deux  ou  trois  de 
ces  chemins.  Ainsi  la  Ligne  du  Nord,  comme  nous  Tavons 
déjà  fait  riamarquer,  off^^,  dans  une  partie  de  son  tracé, 
de  sérieuses  dificultés  qu'ail  a  fallu  pu  qu'il  faut  vaincre  par 
de  grandes  qauvres  d'art.  Des  viaducs,  des  ponts  nombreux 
et  deux  ou  trois  tunnels  on^t  dû  être  construits.  Des  acci- 
dents de  terrains  a^offrent  encore»  en  plus  grand  nombre, 
sur  le  chemin  de  fer  de  Madrid  à  Alic^nta,  surtout  eolrc 
Alicante  et  Almansa,  où  il  a  fallu  construire  les  ponts  dn 
Ck)nsul  et  de  San-Blas  ;  celui  de  la  Canada  a  trois  arcbes 
de  huit  mètres  d'^ou  ver  tu  re  chacune;  d'autres  ponts  oon 
mo^ns  importants,  plusieurs  remblais  d'une  très-grande 
étendue,  entre  autres  celui  de  Plà  ;  enfin  quatre  ou  cinq 
tunnels,  entre  autres  celui  de  Vinalapo,  le  plus  remarquable 
de  tous.  Cette  ligne  comprend,  en  somme,  231  oeuvres 
dVtde  premier  ordre. seulenoieat.  La  même  observation 
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s^applique,  d*ane  manière  relative,  aux  autres  lignes  men- 
tionnées dans  le  tableau. 

En  résumé,  les  dépenses  totales  d'établissement  du  ré- 
seau  espagnol  S^étèvent,  pour  leâ  750  kilomètres  exploités 
ou  en  construction  avancée,  à  la  somme  d'environ  180  mil- 
lioDS  de  francs.  Les  capitaux  engagés  par  les  Compagnies 
françaises  dans  ia  construction  des  chemins  de  fer  de  la 
Péninsule  peuvent  être  évalués,  à  Theure  qu'il  est,  à  la 
soffime  d'environ  880  millions  de  francs.  ^  . 

Cette  active  intervention  des  capitaux  français  est  un 
sâr  garant  des  résultats  avantageux  que  sont  appelés  à  réa- 
liser, on  jour,  les  entreprises  des  chemins  de.  fer  en  Espa- 
gne,  et  dont  nous  allons  donqer  une  idée  fort  restreinte^ 
il  est  vrai,  par  les  résultats  déjà  obtenus  an  point  de  vue 
de  l'exploitation. 

H.  Castiixoh  (jd*Aspeel)« 


BUENOS-AYRES. 


Si  Ton  pouvait  douter  que  la  paix  fût  la  meilleon 
amie  des  peuples  et  le  germe  fécond  du  prt^grès,  oi 
en  trouverait  la  preuve  dans  la  situation  prospèn 
née  de  Tapaisenfent  complet  des  agitations^  et  qaii 
permis  récemment  au  Pouvoir  exécutif  de  préseeltt 
aux  Chambres  un  projet  de  loi  relatif  à  TextinctHi 
successive  de  la  dette  anglaise^  dont  les  disposifios 
ont  été  accueillies  avec  une  faveur  extrême  non-sn* 
lement  par  les  intéressés^  mais  par  Tunanimité  de 
membres  et  des  représentants  du  monde  commer- 
cial. 

Cet  arrangement^  libéralement  et  sagement  cotn 
repose  sur  les  bases  suivantes  : 

Pour  suffire  à  la  Ssm  têut  aux  intérêts  du  ofiisi 
qu*à  son  fonds  d'amortissement^  le  GouvemcmaL 
par  Tart.  !•',  s'engage  a  payer,  savoir  : 

En  4857  l.  560M 

En  4858  >  48  OM 

En  4859  »68  0M 

Eté  partir 

De  4860  «65  0M 

jusqu  à  rentière  extinction  de  l'emprunt. 

Pour  le  moatant  des  intérêts  arriérés,  à  ewr 
Jus^inVu  1858,  il  sera  émis  de  nouveaux  fcn:^  o 
produiront  pour  les  4elenteiurs  : 


-  m  - 

Pe  -1861  à  -1865  inclusivemeot  un  intérêt  anniiçl 
de  i  OiO, 

De  4866  à  1870,  2  OiO, 

Et  à  dater  de  1871,  un  intérêt  de  5  OjO,  dont 
4  \2  0|0,  ou  la  deux-centième  partie  de  la  valeur  to- 
tale^ sera  affectée  au  fonds  d'amortissement. 

r 

Le  Gouvernemeiit  s'est  d'ailleurs  réservé  la  faculté 

» 

d'accroître  le  capital  d'amortissement  de  ces  bons, 
après  leur  émission,  et  à  quelque  époque  quQ  ce 
puisse  être,  au  moyen  des  allocations  que  la  législa* 
ture  pourra  l'autoriser  à  y  consacrer. 

L'art.  2  du  projet  stipule  que  la8  capitaux  néces- 
saires à  la  réalisation  des  dispositions  précitées,  seront 
prélevés  spécialement  sur  le  produit  du  fermage  des 
terres  publiques,  exceptant  celles  qui  appartiennent 
aux  munieipalitos,  l\  détermine,  en  outre,  qu'au  cas 
d'insuffisanae,;  le  vide  sera  comblé  à  Taide  de  prélève- 
ments sur  les  reata^  ;générales  de  Tstat^  ou  de  aeh 
cours  particuliers  créés  par  la  législature. 

Telle  est  la  série  de  conditions  au  moyen  desquel- 
les l'État  de  Buenos-Ayres  sévèrement  fidèle  au  passé, 
et  jaloux  jusqu'au  scrupule  de  l'honneur  de  son  cré- 
dit, a  terminé  le  .28  septembre,  et  sous  la  seule  ré- 

jjjp         serve  de  Fapprobation  législative,  les  transactions  qui 

.jjjl         concernent  sa  dette  étrangère. 

(g(»  Ce  n'est,  assurénjent,  ni  sans  surprise  ni  sans  un 

vif  et  profond  sentiment  d'estime  qu'on  voit  l'État  de 
Buenos-Ayres  assumer  volontairement  le  pesfmt  héri- 
tage d'une  dette  contractée  avant  la  rupture  du  fais- 
ceau fédéral >  et  trouver  dans  l'essor  de  sa  prospérité 
et  l'énergie  loyale  de  ses  résolutions  les  moyens  de 
fai^e^  à  lui  seul,^  face  à  des  sacrifices  qu'à  une  autre 
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époque  la  Confédération  Argentine  tout  entière  n'a- 
vait pu  ni  accepter  ni  accomplir. 

L'accroissement  progressif  des  revenus  publics  qui, 
d'après  une  récapitulation  officielle,  datée  de  septem- 
bre i  856  à  septembre  i  857,  donne  une  différence  en 
plus  deH  654  098  piastres,  facilite,  d'ailleurs  la  réa- 
lisation journaUîère  d'une  foule  de  mesures  d'un  vé- 
ritable intérêt  pratique. 

L'Administration  a  pu,  par  suite,  accorder  récem- 
ment des  subventions  spéciales  pour  régulariser  le 
service  de  la  navigation  des  fleuves,  favorisant  ainsi 
dans  l'application  le  grand  principe  libéral  qui  a 
brisé  leurs  barrières  intérieures,  et  les  a  rendus  ac- 
cessibles à  la  circulation  universelle. 

Une  subvention  mensuelle  de  2  500  fr.  a  été  con- 
sentie en  faveur  de  la  ligne  de  bateaux  à  vapeur,  af- 
fectés $u  parcours  du  Parana,  à  partir  de  la  capitale 
jusqu'au  Rosario,  en  passant  par  San-Pedro  et  San- 
Nicolas. 

Le  même  encouragement  a  été  concédé  à  la  ligne 
de  vapeurs  qui  remontent  le  Paraguay  jusqu'au 
Salto. 

Des  dispositions  analogues  s'étendent  aux  navires 
à  voiles  pour  la  Patagonie  et  Bahia-Blanca. 

Les  initiatives  particulières  ne  font  pas,  de  leur 
côté,  défaut  :  elles  concourent  puissamment  à  ce  dé- 
veloppement matériel  et  civilisateur.  Des  négociants 
notables  et  de  riches  propriétaires  ont  demandé  d'é- 
tablir à  leur  compte  de  nouveaux  ponts  sur  les  cours 
d'eau  nombreux  qui  sillonnent  la  campagne  au 
grand  profit  de  sa  fécondité.  Le  Pouvoir  exécutif  ad- 
hérant à  une  proposition  dont  l'effet  sera  de  mettre 
en  contact  plus  intime  des  groupes  de  population  te- 
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nus  éloignés  par  Tabsence  ou  le  mauvais  état  des 
routes^  et  désireux  d'apporter  à  la  circulation  et  au 
commerce  des  isuues  nouvelles,  a  concédé  aux  entre- 
preneurs des  avantages  excepdonnels  et  des  facilités 

spéciales. 

F^e  travail  étranger  réalise  de  plus  en  plus  d'impor- 
tantes économies  ;  les  dépôts  volontaires  à  la  Banque 
des  dépôts  et  d'escomptes,  effectués  par  la  popula- 
tion immigrante  avaient  atteint,  au  50  décembre  i  856, 
57  < 80 'l  76  piastres-papier.  D'après  une  balance  ar- 
rêtée au  5^  août  ^857,  ils  se  sont  élevés  à  cette  date, 
à  82  000  000,  monnaie  courante. 

L'éloquence  des  faits  nous  parait  la  moins  contes- 
table. Ces  faits  disent  sans  réplique  et  la  facilité  avec 
laquelle  se  fondent  les  fortunes  parmi  les  industriels 
et  les  ouvriers  étrangers,  et  la  foi  profonde  qu'inspi- 
rent b  rémigratipn  les  institutions  existantes,  la 
haute  intégrité  de  l'Administration,  et  ïes  horizons  pa- 
cifiques de  l'avenir. 

A  Buenos-Ayres  tout  est  tranquille.  Dije  ombre 
d'émotion  s'est  produite  pourtant  au  sein  de  la  quié- 
tude et  de  la  prospérité  générales.  La  constitution  de 
Buenos-Ayres,  on  le  sait,  a  stipulé,  art.  6^  que  «  sont 
citoyens  de  l'État,  tous  les  individus  qui  y  sont 
nés.  » 

Cette  clause  du  pacte  fondamental  est  d'autant 
mieux  fondée  en  principe,  que  les  fils  d'étrangers  nés 
dans  l'État  de  Buenos-Ayres,  représentent  numéri- 
quement une  fraction  importante  de  la  population, 
et  qu'on  ne  pourrait  les  en  éqarter  comme  citoyens, 
ou  leur  concéder  le  droit  d'une  nationalité  faculta- 
tive sans  faire,  dans  un  temps  donné,  par  les  progrès 
gradués  de  l'immigration,  et  en  réduisant  Télémeni 
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ijadigène  à  ses  seules  forces^  de  l'État  de  Buenos- 
Ayres,  une  colonie  européenne. 

On  conçoit,  dès  lors,  que  Part.  6  de  la  Constitution 
doive,  par  ces  raisons  de  haute  politique  et  d'avenir, 
conserver  toute  sa  raideur  dans  l'application. 

Une  circonstance  s'est  offerte  d'en  maintenir  et 
d'en  préserver  l'intégrité,  à  l'occasion  du  décret  ré- 
cent qui  a  prescrit  Tenrôlement  de  tous  les  citoyens 
de  l'État  dans  la  garde  nationale,  où  les  fils  d'étran- 
gers, nés  sur  le  sol  argentin,  devaient  être  incorporés 
au  même  titre  que  les  indigènes. 

Cependant  six  jeunes  gens,  d'origine  anglaise  et 
française,  refusèrent  de  se  soumettre  à  la  formalité  de 
l'enrôlement.  Après  de  vaines  tentatives  pour  triom- 
pher amiahlement  de  leur  opposition,  Tadministra- 
tion  dut  recourir  aux  moyens  d'action  que  la  pénalité 
lui  concède.  Il  en  résulta  quelque  agitation.  La  plu- 
part des  récalcitrants,  toutefois,  finirent  par  appré- 
cier plus  justement  les  dïevoirs  de  l'autorité  et  leur 
situation  propre,  d'accord  en  ceci  avec  la  presque 
unanimité  de  leurs  compatriotes  d'origine,  qui  hl4- 
maient  Jeur  résislance^  non-seulement  parce  qu'elle 
était  contraire  à  la  loi  du  pays,  mais  aussi  parce 
qu'ils  savent  expérimentalement  que,  parmi  les 
Constitutions  américaines,  il  n'en  est  pas  qui,  autant 
que  celle  de  Buenos-Ayres,  accorde  k  Téléoient  étran- 
ger de  franchises  et  de  protections. 

Cette  question  de  nationalité,  dérivant  du  sol^  n'est 
pas  nouvelle.  Elle  a,  sur  plusieurs  points  du  globe, 
suscité  des  difficultés  et  des  litiges.  Le  5  avril  ^843, 
sir  Robert  Peel,  répondant  à  un  membre  des  Commu- 
nes, Ta  tranchée,  à  la  tribune,  dans  le  même  sens  que 
l'art.  6  de  la  Constitution  de  Buenos-Ayre^. 
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ff  NoQS  ne  pouvons^  disait- il^  nier  à  un  État  étranr 
c<  ger  le  droit  qu'il  possède  à  la  soumission  de  ceux 
a  qui  sont  nés  sur  son  territoire.  C'est  aussi  le  prin- 
«  cipe  des  lois  anglaises  que  le  fils  d'un  étranger, 
«  né  sur  le  territoire  anglais^  est  sujet  anglais  naturel 
«  de  S.  M.  » 

Du  reste,  le  droit  et  la  convenance  étant,  à  Buenos- 
Ayres,  d'accord,  dans  l'espèce,  avec  le  sentiment 
général,  cet  incident  ne  saurait  laisser  plus  de  trace 
dans  les  rapports  internationaux  qu'il  n'en  a  laissç 
sur  leiieu  même  où  il  s'est  produit,  et  où  il  est  allé  se 
perdre,  après  quelques  heures,  dans  ce  vaste  et  béant 
abîme  qu'on  nomme  l'oubli. 

En  réalité,  bien  loin  d'y  porter  atteinte,  les  faits 
afiferiçjissent  chaque  jour  la  profonde  sécurité  du 
pays.  Les  Indiens,  que  des  conventions  récentes 
maintiennent  en  bon  voisinage  sur  la  frontière  du 
Sud,  viennent  de  recevoir  sur  celle  du  Nord,  où  ils 
se  montraient  hostiles,  une  sanglante  leçon  qui. 
Jointe  à  d'intelligentes  mesures  .militaire^,  àssurç 
pour  longtemps  l'entière  sécurité  de  cette  partie  du 
territoire. 

P*autre  part,  le  général  Urquîza  a,  dans  la  forme 
tout  au  moins,  paru  faire,  vis-à-vis  de  Buenos- Ayres. 
une  démarche  de  conciliation,  en  passant  une  Qote 
au  gouvernement,  relativement  à  la  fîoostitution  des 
provinces,  et  en  lui  proposant  cet  exameh  cômniè 
base  pour  de  futures  règlements  de  nationalité. 

Cette  communication  a  semblé  d'autant  plus  inop- 
portune que  la  Constitution  des  provinces,  pronjulr 
guéeen  4855,  n'^est  modifiable  qu'après  un  exercice 
de  dix  années.  La  note  contenait^  d  ailleurs,  à  travers 
une  déférence  illusoire,  des  insinuations  malveîl- 
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lantes  et  des  accusatious  rétrospectives  contre  TAd- 
ministration  buenos-ayrienne.  Mais^  bien  que  chacun 
ait  dû  yoir  dans  celle  démarche  imprévue  un  calcul 
habile  uniquement  destiné  à  faire  luire  aux  yeux  du 
monde  politique  européen  le  mirage  d'intentions  con- 
ciliantes, et  malgré  les  récriminations  de  la  note 
elle-même,  le  gouvernement  de  Buenos-Ayres  s'est 
borné  à  signaler,  en  réponse  au  général  Drquiza,  la 
convenance  de  nommer  des  délégués  pour  traiter  de 
l'accord,  d'après  les  bases  qu'il  indiquait.  Il  n'est  pas 
besoin  d'ajouter  que  Topinion,  à  Buenos-Ayres,  est 
tellement  contraire  au  général  Urquiza,  et  si  fort  en 
défiance  de  son  ambition,  que,  tant  que  pourra  sub- 
sister dans  les  treizes  provinces  son  action  et  son 
pouvoir,  il  ne  sera  pas  permis  de  croire  à  cette  fé- 
conde et  grande  mesure  de  Tunion  des  deux  États, 
également  conseillée  à  l'avenir  par  le  patriotisme  et 
par  la  raison. 

A  propos  de  patriotisme,  nous  signalerons,  dans  la 
Galerie  des  Célébrités  Argentines,  l'apparition  (les  bio- 
graphies de  deux  hommes  qui  en  furent  Tun  et  l'au- 
tre, malgré  l'inégalité  des  positions,  la  personnifi- 
cation glorieuse,  don  José  de  San-Martin,  dont  Fil- 
lustre  vie  a  été  rappelée  par  la  plume  brillante  de 
MM.  Sarmiento  et  don  Bernardino  Ridavavia,  dont 
nous  avons  dit  les  titres  aux  regrets  de  l'histoire  et  à 
Pestime  de  la  génération  présente. 

Un  mot  encore. 

En  constatant,  dans  notre  bulletin  de  novembre, 
le  brillant  essor  intellectuel  de  la  société  buenos- 
ayrienne,  il  nous  est  arrivé  d'omettre  un  jeune  pu- 
bliciste,  rédacteur  de  la  Tribuna,  qui  méritait  cette 
mention  à  un  double  titre,  tant  pour  son  talent  per- 
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soDnel  que  pour  les  traces  ineffaçables  laissées  par 
son  père  dans  les  carrières  de  Thomme  d'État,  du 
jurisconsulte,  du  journaliste  et  dupoëte,  bien  qu'en- 
levé à  la  vie  prématurément, —  tragique  et  noble  vic- 
time des  haines  politiques  1  Nous  rapportons  aujour- 
d'hui notre  tribut  k  la  justice  et  à  ia  vérité,  en  citant 
la  Tribuna  parmi  les  feuilles  les  plus  accréditées  du 
pays,  et  son  rédacteur,  don  Hector  F.  Varela,  comme 
un  écrivain  à  jeunesse  luxuriante,  promettant  une 
virilité  robuste,  et  qui  dénote,  par  ses  premières  pro^ 
du  étions,  un  de  ces  esprits  «  dont  les  pensées  ne  dor- 
ment pas,  »  en  même  temps  qu'un  de  ces  claviers 
sonores  où  vibrent  les  émotions  généreuses  et  leé 
chevaleresques  aspirations. 

B.  Gallet  be  Kulture 
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BRÉSIL» 


La  clôture  des  Chambres  législaiives  a  mis  fin  aux 
débats  politiques  au  Brésil)  quoique^  à  vrai  dix^,  ces 
débats  aient  été  de  peu  d'importance  pendant  la  ses- 
sion dernière,  et  que  l'attention  des  sénateurs  et  des 
députés^  d'accord  avec  Topinion  publique,  se  soit 
particulièrement  concentrée  sur  les  questions  indus*^ 
trielles.  La  même  pensée  qui  animait  le  pays  et  les 
Ckambres>  celle  d'une  sage  liberté,  avait  présidé  à  la 
formation  du  ministère,  où  brillent  les  noms  du 
marquis  de  Olinda  et  de  M.  Sauza  Franco.  Ces  deux 
noms,  âu  BréBil,  ont  uiie  signification  assez  claire; 
ils  veulent  dire  :  liberté  de  Vindustrie^  et  M  Souza 
Franco,  quelques  mois  avant  son  entrée  au  cabinet, 
avait,  dans  un  banquet  électoral,  porté  un  toast  à  la 
liberté  de  Tiodustrie,  la  seule,  disait-il,  qu'on  eût 
encore  refusée  aux  vives  instances  du  pays. 

Les  opiuions  de  M.  le  ministre  des  finances  étaient 
donc  connues  depuis  longtemps,  et,  durant  la  ses- 
sion, il  les  a  hautëméfit  déclarées  et  soutenues  à  la 
tribune.  Dans  une  discussion  restée  fameuse,  il  se 
prononça  comme  l'adversaire  du  monopole  des  ban- 
ques privilégiées  ;  et,  sans  vouloir  une  liberté  illimi- 
tée, il  aflBlrma  qu'il  approuverait  tjutes  les  banques 
nécessitées  par  les  besoins  du  pays. 

M.  Souza  Franco  a  déjà  tenu  parole,  en  confirmant 
les  statuts  d'une  banque  agricole;  mais  ce  n'est  pas 
assez,  car  l'agriculture  n'est  pas  la  seule  industrie  res- 
tée en  souffrance  faute  d'établissements  de  crédit  et 
dd  Taide  des  capitaux»  D'autres  entreprises  aussi 
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grandes  et  aussi  utiles^  doivent  avoir  part  à  ce  béné- 
fice; nous  voulons  dire  :  la  construction  des  voies 
ferrées,  l'amélioration  de  la  navigation  fluviale  et  cô- 
tlère,  et,  les  plus  importantes  de  toutes,  peut-être, 
celles  qui  ont  pour  but  la  solution  du  grand  problème 
de  la  colonisation.  L'établissement  d'une  banque,  of- 
frant de  sérieuses  garanties  et  ayant  pour  objet  de 
prêter  appui  à  ces  diverses  entreprises,  mérite  Tat- 
tention  réfléchie  du  gouvernement. 

On  attend  beaucoup  de  M.  le  ministre  des  finances  : 
ce  qu'il  a  déjà  fait  permet  d'assurer  que  les  espê-» 
rances  ne  seront  pas  déçues.  C'est  sous  sa  direction 
qu'a  eu  lieu  la  révision  des  tarifs  des  douanes.  Le 
nouveau  tarif  a  coinmencé  à  être  en  vigueur  le 
^®^  juillet  dernier  :  les  droits  sur  presque  tous  les  ar- 
ticles de  consommation  ont  été  réduits,  et  à  peu  près 
supprimés,  sur  les  denrées  alimentaires.  LeS  résultats 
^e  cette  réforme  ont  été  les  mêmes  que  ceux  produits 
en  Angleterre  par  les  mesures  économiques  de  Til- 
lustre  sir  Robert  Peel  :  loin  de  diminuer,  les  recettes 
de  ces  quelques  mois  ont  surpassé  les  recettes  des 
mois  correspondants  de  Tannée  dernière,  et  l'on  pré- 
sume, à  juste  titre,  qu^elles  augmenteront  encore. 
Lancé  sur  la  voie  de  la  liberté  commerciale,  le  Brésil 
ne  s'arrêtera  plus  ;  encouragé  par  cette  heureuse 
tentative,  il  modifiera  progressivement  ses  tarifs 
douaniers  pour  en  arriver  enfin  à  la  pratique  de 
ce  libre  échange^  si  maltraité  parles  prohibitionniâtes 
européens,  et  dont  cependant  TÂngleterre  et  les  États* 
Unis  ont  retiré  de  si  fructueux  avantagés. 

Les  Etats-Unis,  jusqu'ici  en  relation  presque  quo- 
tidienne avec  le  Brésil,  s'apprêtent  k  Une  (témarohô 
décisive  auprès  du  cabinet  de  don  ^edro  tli  pour  ftc-^ 
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croître  encore  ces  relations  et  les  rendre  de  plus  en 
plus  amicales.  On  sait  que  les  cafés  du  Hrésil  sont 
reçus  en  franchise  de  droits  dans  les  ports  de  VOnion 
(et  c'est  une  des  causes  de  Timmense  développement 
de  la  marine  marchande  de  TAmérique  du  Nord); 
aussi,  d'après  les  journaux  anglais,  M.  Buchanan  s'est 
décidé  à  réclamer,  pour  les  farines  provenant  des 
États-Unis,  Fentrée  en  franchise  dans  les  ports  bré- 
siliens. Il  est  même  allé,  assure-t-on,  jusqu'à  pro- 
poser une  alliance  offensive  et  défensive  entre  les  deux 
pays.  Cette  dernière  question  n'étant  pas  de  notre  do- 
maine, nous  ne  pouvons  la  discuter.  Quant  à  celle 
de  la  réciprocité  des  tarifs  douaniers,  il  faut  s'attendre 
à  ce  qu'elle  sera  vigoureusement  combattue  par  FAn- 
gleterre. 

Est-il  bien  sûr  d'ailleurs  que  le  Brésil  ait  beaucoup 
à  gagner  par  l'adoption  d'une  semblable  mesure?  Les 
avantages ,  il  nous  semble ,  restent  entièrement  aux 
Etats-Unis,  dont  la  puissante  marine,  s'emparant  du 
négoce  brésilien,  accaparerait  un  monopole  commer- 
cial exorbitant,  et  profiterait  peut-être  de  cet  état  de 
supériorité  relative  pour  s'immiscer  dans  les  affaires 
intérieures.  Les  mœurs  Yankees  sont  connues  ;  elles 
rappellent  à  l'esprit  la  fable  de  la  Uce  et  ses  petits. 

L'Assemblée  provinciale  deRio  de  Janeiro  a  autorisé 
le  président  à  contracter  des  engagements  partiels  pour 
la  construction^  résolue  depuis  quelques  années^  du 
chemin  de  fer  de  Nitherohy  à  Campas.Cest  à  M.  le  con- 
seiller jintanio  Nicolao  Tolentino,  président  de  la  pro- 
vince de  Rio  Janeiro,  qu*est  échu  l'honneur  de  voir 
commencer,  sous  son  administration^  cette  ligne  im- 
portante qui^  dans  une  longueur  de  plus  de  cinquante 
lieues^  s'étend  deç  prairies  de  Nitherohy  aux  rivages 
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de  Pttrahyba.  Les  premières  difficulté»  dans  l'éséeu** 
lioQ  étaient  néeS;  dès  Tâbord^  du  refus  de  la  G>mpa-* 
gnie^  4'accepter  le  minimum  d'intérêt  de  7  Q\0,  qui 
a  satisfait  la  Compagnie  de  don  Pedro.  II  ;  mais  des 
habitants  de  Nitherohy  et ,  à  leur  tête ,  le  baron  d« 
San  Gonçalo,  le  commandeur  Francisco  José  Cardoso^ 
et  M.  José  Duarte  Galvào,  ayant  accepté  ceminimuiv 
d'intéfétf  la  première  section  du  chemin  de  fer  leur 

aétécomcédée. 

* 

Les  As^mblées  provinciales  de  TEmpire  ont  iâau* 
ffavé  leurs  sessions  dans  le  courant  du  mois  d'août. 
La  part  qu'elles  ont  eue  dans  la  rénovation  industriell(^ 
du  Brésil  est  trop  considérable  pour  que  nous  laissions 
dans  Tombre  leurs  nombreuses  attributions.  Ep 
certaines  matières,  elles  sont  souTeraines  ;  elles  con- 
naissent de  tout  ce  qui  intéresse  la  province,  et^ l'auto- 
rité qui  leur  est  accordée,  n'a  pas  peu  suffi  à  maintenir 
le  bon  ordre  et  la  tranquillité  dans  un  pays  immense, 
où  le  mauvais  état  dçs  voies  de  communication  rend 
longues  et  difficiles  les  relations  avec  le  pouvoir 
central.  Nous  allons  présenter  une  esquisse  rapide 
de  la  manière  dont  s'exerce  le  pouvoir  législatif  au 
Brésil. 

Aux  termes  de  l'article  ii  de  la  Constitution  brési- 
lienne, «  les  représentanu  de  la  Nation  satU  V Empereur 
et  V Assemblée  générale  \  »  l'Assemblée  générale  se  com- 
posant des  sénateurs  et  des  députés ,  il  faut  ajouter, 
à  rénumération  de  l'article  ^  4 ,  les  Assemblées  pro- 
Yinciales,  créées  par  décret  du  ^  2  août  \  854,  et  qui 
ont  l'autorité  législative  en  ce  qui  concerne  les  fi- 
nances et  l'administration  de  la  province. 

L'Empereur  est  secondé  dans  sou  action  par  un 
CQBseil  d'État,  composé  d^  vingt-quatre  membres^ 
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dont  doute  on  service  ordinaire  et  douze  en  sefriee 
eitrâm'diilaire*  Le  conseil  d'État  avait  été  aboli  eA 
4854>  tnaîs  une  loi  du  25  novembre  f844  le  rétablit 
et  rappela  à  délibérer  sur  les  traités  et  négociations, 
les  conflits  de  juridictions  administratives  et  judi- 
ciaires^ les  règlements  et  instructions  pour  l'exécQ- 
tîoii  des  lois.  Les  conseillers  d'État  sont  inamovibles; 
ttiais^  d'après  l'article  1 45  »  «^  ils  sont  responsables 
c  pour  les  ayis  qu'ils  donnent  en  opposition  aux  loi« 
«  et  atax  intérêts  de  l'État^  ou  qui  seraient  évidem- 
<  ment  frattduleut.  »  L'Empereur  peut  aussi  les  *»- 
penser  de  leurs  fonctions  pour  un  temps  indéflm. 

L'Assemblée  générale  émane  de  l'élection .  Le  Sénat 
6e  compose  de  membre^f  nommés  à  vie  ;  leur  nombre 
est  égal  à  la  moitié  de  celui  des  députés  de»  vingt 
provïnees  de  l'Empire.  Les  collèges  électoi'âux  des 
provinces  présentent  h  liste  dés  tnris  candidats  qui 
ont  obtenu  le  plus  de  voiî^  et  VEmperenr  tkoisit  m 
Bénàtêw.  Pour  être  élu ,  il  faat  être  BrésitiBû,  avoir 
au  moins  40  ans  et  posséder  un  revenu  d'environ 
cinq  mille  francs.  C'est  *u  Sénat  qu^apparfienteida- 
sivement  le  droit  de  connaître  de  la  responsabilité 
des  ministres  et  des  conseillers  d'État  et  des  délits 
commis  par  les  députés  pendant  la  durée  de  leur 
màttdat.  Les  sénateurs  reçoivent  un  traitement  évalué 
à  douze  mille  francs. 

Lia  Chambre  des  Députés,  à  moins  de  dissolatioii; 
làè  renouvelle  tous  les  quatre  ans.  L'élection  se  fai- 
sait par  un  scrutin  général  de  liste  potfr  toute  là  ré- 
présentation de  la  province;  mais  depliia  l'aAttèe 
dernière,  l'élection  par  district  a  été  substituée  à 
Télectioil  par  province.  La  Chambré  des  Blutés  a  le 
droit  exclusif  d'initiative  sur  les  ^questions  d'impM  fit 


do  recrutement;  c'est  à  elle  que  doivent  être  eoumUte 
en  premier  lieu  les  propositions  du  pouvoir  exécutif^ 
et^  seule^  elle  décide  s'il  y  a  lieu  à  accusation  contre 
les  condeillers  d'État  ou  contre  les  ministres*  Le 
traitement  des  Députés  est  de  huit  mille  francs. 

L'ouverture  de  la  session  de  l'Assemblée  générale 
a  lieu  le  3  mai  ;  elle  dure  quatre  mois,  et»  par  con-* 
sôqucnt^  est  close  dans  le  courant  de  septembre.  C'est 
au  Sénat  que  revient  le  droit  de  convocation,  si  TEm*- 
pereur  négligeait  d'en  user. 

Le  suffrage  pour  l'Assemblée  générale  (sénateurs 
et  députés)  et  les  Assemblées  provinciales  est  à  deux 
degrés.  —  Les  élections  des  Chambrer  municipales 
et  des  juges  de  paix  sont  du  premier  degré. 

Les  assemblées  primaires,  composées  d'électeurs 
âgés  au  moins  de  vingt-cinq  ans  et  se  faisant,  par  lew 
fortune  ou  leur  travaU,  un  revenu  de  600  fr.,  nom* 
ment  des  électeurs  de  paroisee  qui,  se  réunissant, 
forment  des  collèges  pour  les  électeurs  du  deuxième 
degré.  Deux  cents  électeurs  du  premier  degré  en 
nomment  un  du  second. 

Pour  être  électeur  de  paroisse,  il  faut,  p^  sa  fortune 
ou  eoH  travail,  jouir  d'un  revenu  de  f,200  fr.  et  avoir 
vingt-cinq  ans  accomplis.  Cependant  les  préires,  les 
militaires,  depuis  le  grade  d'officier,  les  hommes 
«nariés  et  les  docteurs  peuvent  être  nommés  à  vingt- 
«m  ans. 

Aux  assemblées  provinciales  est  dévolue  TadmiBis- 
tration  locale  et  le  soin  de  pourvoir  aux  voies  et 
moyens  nécessaires  à  l'exécution  des  travaux  publics 
de  la  province.  La  loi  de  4854  leur  a  donné  le<lroit 
de  voter  des  impôts  et  des  emprunts^  c'est-à-dire 
leur  a  donné  un  véritable  mandat  lé^sktif#  «t  ces 
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lois  ne  peuvent  être  annulées  par  le  Sénat  et  la 
Chambre  des  députés  que  /wiir  excès  de  pomabr. 

De  cette  division  des  pouvoirs  est  née  celle  des 
finances.  Les  finances  du  Brésil  distinguent  trois 
branches  de  recettes  H°  la  recette  générale,  destinée 
à  faire  face  aux  dépenses  {jénérales  de  l'Empire;  en 
183^,  elle  s'élevait  à  54  millions;  en  ^850,  à  80, et 
le  budget  de  4856-37  s'est  soldé  par  ^^7  millions  de 
recette  contre  445  millions  de  dépense;  ST  la  recelte 
provinciale  et  communale  de  Rio  de  Janeiro  (la  pre- 
mière de  20  millions,  et  la  deuxième  de  5)  pour  les 
dépenses  particulières  de  celte  province  et  de  cette 
commune;  5*  les  budgets  particuliers  des  recettes 
de  chacune  des  autres  provinces  de  l'Empire. 

Le  Brésil,  avons-nous  dit,  est  divisé  en  vingt  pro- 
vinces «  dont  seize  ont  des  ports  sur  l'océan  Atlanli- 
<t  que,  et  dont  quatre  seulement  sont  circonscrites 
«  dans  l'intérieur  des  terres. 

«  Voici  la  nomenclature  des  provinces  maritimes, 
u  classées  d'après  leur  situation  du  Nord  au  Sud  : 

«  Para^  Maranham^  Piauhy,  Rio  Grande  do  Narte, 
<i  Ceara^  Parahyba^  Pernambuco^  Bahia^  Sergipe^  Ala- 
«  gooi^  Espiritu^SantOy  Rio  de  Jeaneiro^  San-Pado, 
u  Parona^  Santa-Catherina^  San-Pedro  ou  Riù-Granie 
c<  du  Sud. 

«  Les  provinces  centrales  sont  :  Amazotum,  MaUo 
((  Grosso^  Goyas,  Minas  Gercés.  Les  deux  premières  de 
Hc  ces  provinces  sont  mises  en  communication  avec  la 
«  mer  par  deux  grands  fleuves,  l'une  par  l'Amazone^ 
i(  l'autre  par  le  Rio-Paraguay  »  {^). 

La  population  du  Brésil^  y  compris  les  esclaves  et 

(4)  De  Brisa,  par  M.  Gharléd  Aeybaud. 
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les  Indiens,  ne  s'élève  pas  à  plus  de  7  millions  d'ha- 
bitants, répandus  sur  une  immense  superficie  de 
7,992,000  kilomètres  carrés.  Les  populations  re- 
muantes de  San-Paulo  et  de  Rio-Grapde  du  Sud  pas- 
sent pour  avoir  hérité  de  l'esprit  belliqueux  des  pre- 
miers colons  européens.  Les  habitants  de  la  province 
de  Minas-Geraës  rappellent  ces  races  courageuses. 
Au  reste^  ce  furent  eux  qui  fournirent  à  l'insurrection 
de  484^  ses  principaux  aliments.  A  Pernambouc^ 
Tesprit  public,  quoique  très-doux,  est  mobile  et  ré- 
volutionnaire :  on  dirait  une  province  française.  Les 
chaleurs  du  tropique  contribuent  à  l'indolence  des 
citoyens  de  Bahia  et  de  Maranham.^  Mais  c'est  surtout 
en  pénétrant  dans  l'intérieur  des  terres  que  Ton  re- 
marque de  notables  différences  entre  les  habitants  du 
Brésil;  aux  populations  commerçantes  et  un  peu  cor- 
rompues du  littoral  succèdent  des  populations  éner- 
giques, robustes,  sauvages  même.  Le  sentiment  reli- 
gieux parait  seul  dominer  également  les  esprits. 

Du  4  5  septembre  au  4  5  octobre,  il  est  entré  à  Rio, 
en  destination  de  ce  port,  quatre-vingt  dix-huit  em- 
barcations. Le  marché  a  été  <rès-peu  animé;  il  y 
avait  eu  toutefois  quelques  affaires  Importantes  sur 
les  cafés  dans  la  fin  de  septembre;  mais  cela  n'avait 
duré  que  peu  de  jours,  et  le  commerce  d'exportation, 
sucre,  café,  cuirs,  était  retombé  dans  l'atonie.  Le 
commerce  des  vins  se  ressentait  de  la  stagnation  gé- 
nérale ;  et,  malgré  la  diminution  des  droits  sur  les 
vins  de  la  Méditerranée,  les  ventes  étaient  peu  nom- 
breuses. Cette  diminution  des  droits  au  détrirtient 
des  vins  de  Porugal,  a  excité  la  juste  susceptibilité 
des  journaux  brésiliens,  et,  faisant  appel  à  Timparlia- 
lité,  ils  réclament  pour  les  produits  des  diverses 
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provenances  une  égalité  complète  devant  les  tarifs 
douaniers. 

Les  relations  du  Brésil  avec  le  Paraguay,  sont  tou- 
jours embarrassées;  de  part  et  d'autre,  règne  un  vif 
sentiment  d'hostilité,  et  il  n'a  fallu  rien  moins  que  là 
sagesse  du  gouvernement  impérial  pour  éviter  un 
conflit.  L'opinion  publique  est  très-irritée  contre 
le  docteur  Lopez,  et  les  extraits  de  la  feuille  para- 
guayenne, le  Semanario  (seul  journal  du  pays  de  feu 
le  docteur  Francîa),  commentés  et  reproduits  par 
la  presse  de  Rio,  contribuent  à  maintenir  les  esprits 
en  éveil.  Avec  cette  exagération  particulière  aux  mé- 
ridionaux, les  Fluminenses  faisaient  courir  toute  sorte 
de  bruits  exagérés,  que  nous  rapportons,  sans  y  ajou- 
ter foi,  et  comme  témoignage  de  l'habileté  inventive 
des  pays  chauds.  Ainsi,  l'on  parlait  d'un  traité  secret 
d'alliance  conclu  entre  Lopez  et  le  gouvernement  de 
Buénos-Ayres  ;  selon  les  uns,  il  avait  pour  mobile  la 
rupture  probable  entre  le  Brésil  et  le  Paraguay;  selon 
d'autres,  il  était  dirigé  contre  Urquiza  et  la  Confédé- 
ration argentine.  Cette  dernière  hypothèse  s'évanouit 
heureusement  devant  les  récentes  nouvelles  de  la 
Plata. 

Monsieur  le  sénateur  Paronkos,  envoyé  du  Brésil 
auprès  du  dictateur  paraguayen,  était  arrivé  à  l'As- 
somption; on  espère  que  son  expérience  personnelle, 
jointe  aux  intentions  conciliantes  de  son  gouverne- 
ment, lui  permettront  de  mener  à  bonne  fin  sa  déli- 
cate mission. 

Le  Semanario^  du  Paraguay ,  en  date  du  25  sep- 
tembre dernier ,  annonçait  la  création,  sur  le  haut 
Parfiguay,  d'un  service  régulier  à  vapeur^  entre  l'As- 
somption et  Albuquerque ,  chef-lieu  de  la  province 
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brésilienne  de  Mato-Grosso.  Le  premier  départ  était 
fixé  au  5  octobre.  Lopez  entrerait-il  dans  une  nou- 
velle voie?  Nous  le  désirons  vivement,  oar  Favenir 
des  magnii({ueé  provinces  delà  Plata  est  subordonné 
à  l'accroissement  des  relations  commerciales  et  au 
développement  progressif  d'une  vraie  liberté. 

Theodre  Gasaubon.  » 


AMÈRIQTÎE  CENTRALE, 


Les  relations  entre  Costa  Rica  et  le  Nicaragua  sem- 
blent près  de  se  rompre;  les  dernières  malles  nous 
apprennent  les  résolutions  énergiques  adoptées  par  k 
gouvernement  Cosla-Ricain,  dans  la  crainte  d'une 
seconde  expédition  de  fFalker^  et  pour  obvier  à  la  fai- 
blesse et  à  Timpéritie  de  VÈkU  limitrophe.  En  effet, 
les  journaux  des  États-Unis  recommencent  à  prêcher 
la  croisade  en  faveur  du  flibustier  yankee;  et,  s'il  faut 
en  croire  l'extrait  suivant  du  New-York  Herald^  du 
20  octobre,  elle  aurait  beaucoup  de  chances  de 
succès  : 

«  L'expédition  de  Walker,  d'après  nos  informa- 
«  tions  particulières,  a  été  retardée  par  suite  de  la 
«  crise  financière,  jusqu'au/^r^mt;^  novembre  prochain, 
a  Elle  sera  composée  de  deux  corps  de  flibustiers 
«  de  ^  ,800  à  2,000  hommes  :  l'un,  s'embarquera  à  la 
«  Nouvelle-Orléans,  et  l'autre  à  Galveston  (Texas). 
K  Les  chefs  ne  s'attendent  pas  à  rencontrer  de  sé- 
«  rieuses  entraves.  Le  lieu  de  rendez-vous  est  sur 
u  la  côte  d'Akienta.  dans  le  Costa-Rica,  et,  de  là, 
«  on  marchera  sur  San  José,  la  capitale. 

«  Quoiqu'il  en  soit  des  nouveaux  projets  de  Wal- 
«  ker,  il  est  de  fait  qu'aujourd'hui  où  des  milliers 
«  d'ouvriers  sont  sans  ouvrage,  il  doit  être  facile  à 


4(  toute  entreprise  de  ce  genre,  de  trouver  de  nom*- 
H  breuses  recrues.  » 

An  moment  où  Walker  se  dispose  à  reparaître  sur 
la  scène  politique^  il  ne  sera  peut-être  pas  sans  inté- 
rêt de  faire  connaître  à  nos  lecteurs  les  causes  qui  ont 
amené  ses  premières  tentatives  sur  rAmérique  Cen- 
trale {<). 

Situées  entre  le  Mexique  et  la  Colombie^  baignées 
par  l'Atlantique  et  le  Grand  Océan,  les  provinces  du 
Centre-Amérique,  placées  dans  une  position  des  plus 
heureuses^  semblent  être  le  centre  naturel  des  rela* 
tions  entre  l'ancien  et  le  jiouveau  monde.  La  richesse 
du  sol  et  la  bonté  du  climat  assurent  leur  future  pros- 
périté :  les  diverses  prodoction^du  globe,  rh,  sucre, 
calé,  indigo,  coton,  co€iienille,  etc.,  etc.,  y  croissent 
en  abondance.  Comprises  dans  la  vice-royauté  du 
-Mexique,  elles  s'arrachèrent  en  48^0  a  la  domination 
espagnole,  et^  sur  l'exemple  des  États-Unis,  s'unirent 
en  une  Gonfédéi'atioii  qui  prit  le  nom  deR^H^liqpe 
de  GîMf^maia.  Mais  leur  jeune  et  fougueuse  nationa- 
lité ne  pnt  longtemps  s'accommoder  des  sages  tempé- 
raments que  nécessite  une  république  fédéra tive^  et^ 
en  effectuant  leur  séparation,  elles  s'érigèrent  en 
Etats  indépendants.  L'ancien  Guatemala  se  divise  au- 
jourd'hui en  cinq  républiques,  qui  sont  :  Guatemala, 
capitale  Guatemala  ;  SanSalvador,  capitale  San-Sal- 
vador,  Honduras^  capitale  Camayagua  ;  Nicaragua^  ^- 
pitale  Léon ,  et  Costa-Rica,  capitale  San-José. 

Ltedécouverte  des  mines  d'or  de  la  Californie  dou* 
bla  l'importance  de  ces  contrées  ;  et,  dès  lors,  l'An- 


(1)  Voir  un  trèâ-intéressant  arUcle  de  M.  Alfred  Aasolaot,  dans  la 
fiÉVfue  des  Dmm^Mpfdsz,  da  15  aojlt  1866, 
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gleterre  et  l'Amérique  du  Nord,  John  BM  et  Prèn 
Jonathan^  cherchèrent  les  moyens  d'y  conBoIklef  leur 
influence.  Mais  un  esprit  mesquin  d'étroite  jalousie 
envenima  bientôt  leurs  rapports,  et  c'est  pour  difr- 
fiiper  leurs  craintes  mutuelles,  en  s'interdisant  tout 
agrandissement  dans  TAmérique  Centrale^  que  fit 
conclu  le  traité  Clayton-Bulwer,  en  4850.  Dans  an 
des  précédents  numéros  de  cette  Revue,  nous  avons 
eu  occasion  de  parler  de  ce  traité,  en  m^ntionoant 
celui  qui  intervint,  l'année  dernière,  entre  l'Angle^ 
terre  et  le  Honduras,  par  les  soins  de  l'habile  consul 
hondurien  à  Paris,  Af .  Herran. 

Entre  l'Europe  et  la  Californie,  le  Nicaragua  offrait 
la  voie  de  communication  la  plus  courte;  la  navi^ 
gation  du  Rio-San-Juan  et  celle  du  lac  de  Nicaragua 
vendaient  la  traversée  moins  pénible  et  moins  coû- 
teuse. Aussi,  des  compagnies  américaines  ne  tardè- 
rent^Ues  pas  à  se  former,  et  MM.  Vanderbilt  et  White, 
de  New-York,  obtinrent  la  concession  de  la  compa- 
gnie de  transit.  Un  résultat  satisfaisant  couronna  cette 
entreprise,  puisque,  d'après  les  chiffres  rapportés 
par  M.  Assolant,  sur  42  millions  de  dollars^  envoyés  de 
Californie  à  New-* York,  en  i  855^  treize  millioAs  ont 
pris  la  route  du  Rio  San  Juan . 

De  tels  avantages  firent  nattre  aux  États-Unis  le 
désir  d'annexer  un  État  de  plus  à  la  grande  Confédé- 
ration; et,  profitant  defs  guerres  civiles  et  des  trou- 
bles, si  fréquents,  hélas  I  danij  ces  pays  privilégiés  de 
la  nature,  ils  se  mêlèrent  aux  affaires  intérietres  du 
Nicaragua.  Mais  ce  qui  devait  le  plus  leur  venir  en 
aide,  était  l'esprit  d'ambition  d'un  indigène.  Un  Ni- 
caraguan  leur  ouvrit  le  chemin  de  s»  patrie. 

En  ^894,  les  élections  à  la  présklmee  de  la  repu- 
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bliqué  eurent  Heu;  deux  candidats  étaient  en  pré- 
sence :  Don  Francisco  Castillonet  le  général  Don  Pruto 
Chamorrp  :  ce  dernier  remporta,  et,  tout  «Fabord, 
exila  son  ancien  compétiteur.  Appelé  par  les  mécon- 
tents, Castillon  revint  du  Honduras,  et,  après  quelques 
escarmouches  heureuses,  contraignit  le  général  Cha- 
morro  à  se  renfermer  dans  Granada.  Le  siège  traînait 
en  longueur,  lorsqu'un  ami  de  Walker,  M.  Byron 
Cole,  se  rendit  au  camp  des  assiégants;  désireux  de 
s*assurer  un  appui,  Castillon  offrit  à  Walker,  par  l'in- 
termédiaire de  M.  Cole,  environ  20,000  hectares  de 
terrain  s'il  voulait  embrasser  sa  cause.  M.  Àssollaiit 
cite  le  nom  des  ministres  qui  contresignèrent  le  dé- 
cret et  trahirent  leur  patrie  avec  lui.  Nous  les  dé- 
nonçons au  mépris  de  TEurope;  ce  sont  MM.  Cara- 
bajalj  Selva^  Sarez  et  Pineda. 

Le  5  mai  4  8S5,  Walker  s'embarqua  à  San-Fran- 
cisco,  et  le  28  juin,  il  abordait  à  Tota  sur  la  côte  du 
Pacifique  ;  mais  le  général  Conal  le  reçut  vigoureu- 
sement, et  Tayaut  battu  à  Rivas,  le  força  de  se  rem- 
barquer. Cet  insuccès  ne  découragea  pas  le  Yankee  ; 
deux  mois  après,  il  reparaissait  au  Nicaragua;  se- 
condé par  la  Compagnie  américaine  de  transit^  il  tourna 
le  général  Corral,  et,  le  ^  5  septembre,  il  marchait  sur 
Granada.  Cette  yille,  emportée  d'assaut,  assura  les 
succès  de  Walker. 

Les  deux  cliefs  dont  la  malheureuse  rivalité  avait 
causé  la  guerre  civile  étaient  morts  :  il  semblait  fa- 
cile aux  Nicaraguans.  appuyés  par  l'armée  de  Corral, 
d'anéantir  les  envahisseurs;  mais  aucuu  d'eux  ne  se 
souleva,  et  Corral,  abattu,  découragé,  peut-être  aussi 
pour  éviter  l'effusion  du  sang,  effectua  sa  soumission 
et  obtint,  dans  le  nouveau  gouvernement  '  établi  à 


—  612  — 

Granada^  le  poste  de  ministre  de  la  guerre.  Walker 
refusa  la  présideuce,  fit  élire  don  Patricia  Rivasy  et  ne 
se  réserva  que  le  titre  de  général  en  chef;  en  réa- 
lité, il  était  le  maître^  et  à  lui  seul  incombe  la  respon- 
sabilité des  événements. 

Cependant,  les  Nicaraguans  restés  fidèles  à  la  pa- 
trie, et  qui  s'étaient  réfugiés  dans  les  républiques 
voisines,  secouaient  la  torpeur  des  tièdes  et  les  exci- 
taient à  courir  sus  aux  étrangers.  Accueillis  très-favo- 
rablement dans  le  Costa-Rica,^  ils  y  établirent  le  centre 
d'une  conspiration  patriotique  dans  laquelle  entra  le 
malheureux  Corral.  Walker  en  eut  vent  et  fit  fusiller 
son  ministre.  Le  mécontentement  était  extrême.  Les 
flibustiers  avaient  à  lutter  contre  les  fièvres  perni- 
cieuses et  la  haine  des  habitants  accablés  d'exactions. 
La  position  du  général  Yankee  était  des  plus  dés- 
avantageuses ;  sur  sa  frontière,  l'énergique  président 
costa-ricain,  don  Juan  Rafaël  Mora^  appuyait  les  insur- 
gés et  promettait  de  les  aider  à  se  délivrer  de  l'en- 
nemi commun,  et,  chez  lui,  il  voyait  sa  petite  armée, 
mal  payée,  se  débander  peu  à  peu.  Le  trésor  était  vide, 
il  fallait  le  combler  ;  Walker  saisit  les  steamers  de  la 
compagnie  de  transit.  A  dater  de  ce  jour,  les  négo- 
ciants américains,  lésés  dans  leurs  intérêts^  abandon- 
nèrent sa  cause  et  ne  le  regardèrent  plus  que  comme 
un  pirate. 

Pour  atténuer  l'effet  de  cette  mesure,  le  général 
déclara  la  guerre  à  Costa-Rica;  c'était  répondre  aux 
désirs  de  cette  patriotique  contrée.  A  la  première  ren- 
contre, les  flibustiers  furent  battus,  et,  à  Rivas,  ils 
éprouvèrent  une  sanglante  défaite.  L'hiver  suspendit 
les  hostilités. 

Le  président  Mora  profita  de  cette  courte  halte 
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pour  ranimer  Tesprit  national  dans  les  républiques 
du  Centre-Amérique.  Enhardis  par  les  premiers  suc- 
cès, et  sentant  leur  supériorité,  Honduras,  Guate- 
mala, San-Salvador  et  Costa-Rica  formèrent  une  ligue 
contre  Tenvahisseur.  Dan  Patrick  Rivas,  déchu  de  la 
présidence  du  Nicaragua  par  rélcvation  de  Walkerà 
cette  dignité,  s^unit  aux  alliés,  et,  an  printemps,  la 
campagne  s'ouvrit  sous  la  direction  des  généraux 
don  Juan  Joachim  Mora  et  don  Manuel  Canas.   Nous 

avons  déjà  rendu  compte  de  cette  lutte  glorieuse  qui 
se  termina  par  le  siège  de  Rivas  et  le  départ  de  Wal- 
ker,  le  4  mai  dernier. 

Délivré  des  étrangers,  on  espérait  que  le  Nicara- 
gua, instruit  par  l'infortune,  se  hâterait  de  remé- 
dier aux  maux  qui  le  minaient.  Un  gouvernement 
provisoire  s'établit,  chargé  de  maintenir  Tordre  jus- 
qu'aux élections  présidentielles  :  MM.  Rivas  et  Mar- 
tinez  le  composèrent.  Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  le 
terme  fixé  pour  les  élections  a  été  deux  fois  ajourné, 
et  l'on  ne  peut  trouver  de  motif  sérieux  à  ces  renvois 
que  le  désir  de  s'éterniser  au  pouvoir  chez  ceux  qui 
le  possèdent  aujourd'hui.  Certains  de  rentrer  dans 
Tobscurité,  et  peut-être  de  se  voir  punis,  comme 
M.  Rivas,  de  leur  obséquieuse  obéissance  à  Walker, 
ils  violent  les  conventions  stipulées  par  les  États  alliés 
et  deviennent  la  cause  de  graves  désordres.  Le  San- 
Salvador,  outré  de  cette  mauvaise  foi,  a  refusé  de  re- 
connaître plus  longtemps  ce  gouvernement  usurpa- 
teur dont  la  marche  to/lueuse  rencontre  de  vives  ré- 
sistances chez  les  bons  citoyens. 

Pendant  la  guerre,  les  Costa-Ricains  s'étaient  éta- 
blis dans  les  forts  du  Rio^an-Juany  d'où  ils  avaient 
d^ogé  les  flibustierâi.  Le  gouvernement  provisoire  du 
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Nicaragua  en  a  réclamé  la  remise.  Da  là  provient  le 
conÛit  dont  nous  parlions  au  commencement  de  cet 
article.  Costa-Rica  refuse  d'accéder  à  la  demande, 
prétextant  que  ses  limites  s'étendent  jusqu'aux  rives 
du  fleuve,  possession  reconnue  d'ailleurs,  il  y  a  lon- 
gues années,  par  l'Angleterre,  les  États-Unis,  et  même 
le  Nicaragua.  Ce  n'est  pas  au  moment  où  l'Amérique 
Centrale  est  de  nouveau  menacée  d'une  invasion  de 
Walker,  dont  Texpédition  a  surtout  pour  but  d'écra- 
ser l'indépendance  costa-ricaine,  qu'une  semblable 
discussion  aurait  dû  être  soulevée. 

Le  prétendu  gouvernement  du  Nicaragua  est  inca- 
pable de  défendre  les  abords  du  San-Juan;  aussi, 
sans  s'arrêter  à  des  réclamations  si  peu  fondées,  le 
président  Mora  çi  doublé  la  garnison  des  forts  et  en  a 
donné  le  commandement  à  un  brave  et  énergique 
officier,  le  colonel  don  George  Cauty.  En  même 
temps  il  a  envoyé  don  Manuel  Canas  pour  négocier, 

Ia  question  du  partage  du  Nicaragua  devient  donc 
de  plus  en  plus  grave  ;  chaque  jour  amène  un  éclair- 
cissement, et  la  solution  devient  de  plus  en  plus  évi- 
dente. L'existence  de  cet  État  constitue  un  véritable 
péril  pour  l'Amérique  centrale;  sans  cesse  en  butte  à 
la  guerre  civile,  il  offre  aux  aventuriers  l'espoir  de 
réussir  et  compromet  ainsi  la  liberté  des  républiques 
voisines.  On  sait  déjà  notre  opinion  à  cet  égard  :  le 
seul  moyen  de  trancher  la  difficulté  est  TannexioD  de 
ce  pays  soit  au  Costa-Rica  seul^  soit  à  ses  limitrophes  ; 
et,  comme  nous  l'avons  remarqué  dans  la  Revue  du 
5  novembre,  cette  annexion  présente  un  cas  particu- 
lier, c'est  le  non-anéantissement  de  la  nationalité, 
puisque  ces  peuples  sont  de  même  race,  de  méines 
mœurs  et  de  même  langue.  Ainsi  cesseraient  Ids 
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guerres  civiles  qui  désolent  les  républiques  espace* 
les^  et^  sous  la  protection  du  patriotisme  costa-ricain^ 
la  partie  sud  de  T Amérique  Centrale  n'aurait  plus  à 
redouter  l'inva^on  d'une  poignée  de  bandits. 

Cette  petite  république  de  Costa-<Rîca  nous  inspire 
la  plus  vive  sympathie,  et  nous  serions  heureux  de  la 
voir  élargir  sa  sphère  d'action^  Le  courage  de  ses  ha* 
bitants^  leur  respect  de  la  loi^  leur  amour  du  travail 
les  rendent  dignes  d'être  cité^  en  exemple  à  leurs 
voisins;  c'est  à  eux  que  l'on  doit  reporter  l'honneur 
de  la  délivrance  du  Centre^mérique*  L'administra^' 
tion  de  don  Juan  Rafaël  Mora  a  secondé  avec  sagesse 
les  dispositionis  des  citoyens,  et,  au  besoin^  a  su  les 
prévenir,  témoin  la  ligue  des  États^  Le  président 
actuel  est  resté  à  la  hauteur  de  ses  fonctions.,  et  Ton 
ne  peut  qu'applaudir  à  son  habileté  et  à  son  énergie. 
14  marque  une  grande  phase  dans  la  civilisation  de 
l'Amérique  Centrale  :  celle  dti  respect  de  la  loi» 

—  Le  6  septembie  dernier  a  eu  lieu  à  San-José  la 
réunion  annu^le  du  Congrès  national.  Le  président 
«  lu  son  message;  nous  en  donnons  «iniprès  quel^ 
qtaes  extraits.  La  situation  de  la  république  est  flo 
riseante,  et  la  paix  intérieure  n'a  point  été  trouble. 
Ce  discours  a  produit  une  très4iavorable  tmpres* 

Mon. 

MEssiaB  ne  PRÊsmesT  m  L4  i^ptolioue  au  Comités  ne 
i^HT.  '-^  ^  UBW9wéléêr€piréêintants,  le  5  août  de 
«  i'aflinée  derâtkre^  quand  je  déroulai  devant  vous  le 
%c  tableau  dès  évéûeinettfe  ipii  venaient  de  s'éeouler, 
«  je  songeais  avec  angoisse  à  Tikicertitude  de  ravenk 
ik  de  la  république.  Pourtant  je  ne  doutai  jamais  du 
ti  patriotique  appui  de  la  représentation  naikmale^  ni 
n  de  la  coopération  i^&cace  ^ee  oi  toy^is^  pdur  meher 
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€  à  fin  glorieuse  la  lutte  sanglante  entreprise  pour  la 
«  défense  de  nos  droits  les  plus  chers. 

«  Les  difficultés  que  rencontra  le  gouvernement 
«  furent  grandes;  mais  il  les  surmonta  avec  fermeté 
«  et  jeta  de  nouveau  un  cri  d'alarme  auquel  répondit 
«  la  population.  Une  colonne,  aux  ordres  d'un  gé* 
«  nérai  expérimenté^  marcha  sur  Rivas;  mais^  coo- 
a  vaincu  que  nos  efforts  et  ceux  des  alliés  seraient 
«  vains  tant  qu'on  n'attaquerait  pas  le  flibustiérisme 
•  dans  ses  éléments  vitaux,  c'est-à-dire  si  on  ne  lai 
«  enlevait  point  les  forteresses  et  les  vapeurs  qui  le 
«  rendaient  maître  du  Rio-San-Juan  et  du  lac  de  Ni- 
er caragua^  et  qui  tous  les  quinze  jours  lui  apportaient 
t  des  munitions  et  des  renforts,  le  gouvernement  eo* 
«  treprit  d'attaquer  l'ennemi  sur  ces  divers  points. 

u  Dieu  favorisa  nos  desseins,  et^  en  peu  de  jours, 
«  la  bannière  nationale  flotta  sur  les  forteresses  du 
a  fleuve,  le  chàteau-fort  de  Castilla  et  le  lac  de  Nica- 
«  ragua 

«  Cependant  les  efforts  de  la  république  pour 

«  chasser  du  Centre-Amérique  le  bandit  et  ses  satet 
«  lites  n'ont  pas  terminé  la  lutte.  Non  :  une  seconde 
«  et  plus  terrible  invasion  nous  menace,  et  naos  de» 
€  vons  ne  pas  nous  laisser  surprendre.  A  cet  effet,  le 
«  gouvernement  a  élevé  Farmée  au  chiffre  de  huit 
«  mille  hommes^  dont  on  fait  activement  l'instruction 
c  militaire  ;  et,  en  plus  des  éléments  de  défense  que 
t  nous  possédons,  il  a  été  demandé  tout  ce  qui  est  né^ 
«  cessaire  pour  constituer  un  matériel  de  guerre  le 
«  plus  complet  possible. 

«  Au  milieu  des  événements  de  la  guerre  sW 

tt  effectuée  la  récolte  du  café»  ce  fruit  précieux  qui 
«  forme  la  plus  grande  partie  de  la  richesse  du  pays  j 
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0  la  récolte  de  cette  année  a  été  une  des  plus  belles 
€  depuis  4848.  —  Les  voies  de  commuuication  na- 
«  tionales  ou  communales  sont  réparées  ou  en  répa- 
«  ration  partout  ot|  il  est  possible  de  faciliter  les 
t  transactions  du  commerce  et  les  nécessités  des  ha- 
it bitants. 

«  Un  des  objets  les  plus  importants  qui  ont  pré- 
«  occupé  le  gouvernement  est  V  enseignement  de  la  jeu- 
«  nesse.  H  est  vrai  qu'il  n'a  pas  encore  atteint  le  degré 
«  de  perfection  désirable;  mais  l'emploi  de  nouvelles 
«  méthodes  dans  les  écoles  et  la  surveillance  constante 
«  de  l'autorité,  aidée  des  pères  de  famille,  donneront 
«  à  l'avenir  de  plus  heureux  résultats.  » 

Le  Congrès  a  répondu  à  ce  message  par  une  adresse 
de  félicitations  à  M.  Mora  et  aux  membres  de  ^on  ca- 
binet.  Les  premières  séances  ont  été  employées  à  la 
discussion  des  intérêts  locaux. 

Théodorb  Casaubon. 


TOME  ▼•  40 


A  propos  dlDléréts  natériels 
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Toas  les  événements  importants  qui  se  sont  passés  œs 
derniers  dix  on  quinze  ans  ont  eu  un  caractère  plus  grave 
Qt  plus  profond  que  d'autres  événements  semblables  qui  ont 
Qu  lieu  dans  les  quarante  années  précédentes.  Quoique 
l'observateur  souvent  soit  porté  à  les  livrer  à  Poubli,  ils 
méritent  d'hêtre  envisagés  de  temps  en  temps  pour  recon- 
naître quel  météore  pourra  paraître  à  Thorizon  des  masses 
spéculatives  du  genre  humain,  et  pour  tirer  profit  des 
changements  qui  pourraient  en  résulter. 

Le  plus  grand  événement  du  monde  est,  sans  contredit^ 
la  connaissance  et  Texten^ion  du  libre  échange ^  non-seule- 
ment dans  le  sens  de  l'augmentation  d'éléments  indus- 
triels, mais  encore  dans  la  conception  de  pensées  qui 
aboutissent  à  des  découvertes  et  des  inventions  sur  le  do- 
maine des  sciences,  de  la  philosophie  pratique  et  de  la  vie 
sociale.  Quelle  nation  oserait  s^opposer  à  une  plus  grande 
liberté  du  mouvement P  Les  États  orientaux  dé  TAsie  n'o- 
seraient se  hasarder  à  agir  contre  le  Progrès,  ennemi  ce- 
pendant de  leur  monopole  autocratique,  et  cependant  ils 
ont  réussi,  pendant  des  milliers  d'années,  à  tenir  éloignés 
de  leurs  frontières  et  de  leurs  côtes  les  éti*angers  et  leurs 
doctrines.  La  Chine  a  dû  ouvrir  ses  meilleurs  ports  au 

(0  Uarticle  que  nous  publions  sous  ce  titre  nous  a  élé  remis  par  un 
ami  dont  nous  sommes  loin  de  partager  toutes  les  opinions^  mais  dont 
nous  reconnaissons  la  parfaite  compétence  en  matières  finaDcières.  Cet 
article  n'eût-il  d'autre  résultat  que  de  soulever  la  discussion  à  propos 
des  idées  qu'il  s'agite,  nous  croirions  avoir  rendu  un  service  a  noslec- 
«urs  en  ^^leur  soumettant. 
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commerce  étranger,  et  le  Japon  accepta  des  présents  de 
bateaux  à  vapeur  dont  il  comprenait  bientôt  et  le  manie- 
ment et  inutilité. 

D'autres  États,  moins  éloignés  que  la  Chine  et  leJapon, 
ontdû  s'accommoder  aux  effets  du  libre  échange^  parce  quMls 
ne  pouvaient  les  éviter;  car  chemins  de  fer,  bateaux  à  va- 
peur et  télégraphes  électriques  sont  irrésistibles  dans 
leiirs  résultats  et  dans  leurs  conséquences,  et  malgré  la 
certitude  que  la  tendance  de  toutes  ces  innovations  est  une 
amalgamation  plus  intime  de  la  liaison  sociale  de  tous  les 
peuples  du  globe  terrestre.  Le  libre  échange  est  une  chose 
qui  n'a  ni  commencement  ni  fin,  parce  qu^elle  trouve  son 
siège  dans  Tesprit  des  hommes.  Elle  pourra  être  déprimée 
et  pour  ainsi  dire  mise  aux  fers  pendant  un  certain  temps 
dans  les  pays  où.  la  force  arbitraire  seule  règne  encore, 
mais  elle  ne  pourra  jamais  être  exterminée. 

Les  découvertes  d'or  en  Amérique  et  en  Australie  sont 
d^abord  les  grands  événements  du  siècle.  Leur  importance 
sur  les  efforts  industriels  des  hommes  dans  toutes  les  par- 
ties du  monde  est  évidente,  et  il  freste  peu  de  doute  que 
la  production  d'or  et  d'argent  augmente  avec  le  temps. 
Ces  deux  objets  servent  de  marchandise  pour  le  commerce 
de  ces  métaux  même,  qui  doit  naturellement  s^accroître 
avec  Taugmentation  de  la  quantité  qui  en  sera  créée;  en 
outre,  ils  servent  de  médiateurs  pour  tous  les  autres 
objets  vendables,  et,  à  l'exception  d'une  partie  de 
TAfrique,  je  ne  connais  pas  de  pays  sur  le  globe  où  Tor 
ou  l'argent,  ou  tous  deux,  ne  servent  de  valeur  régula- 
trice. Les  deux  métaux  rendent  identiquement  le  même 
service;  mais  il  est  probable  que  celui  des  deux  dont  la 
production,  à  l'avenir,  sera  la  plus  forte,  dont,  par  consé- 
quent, les  dépôts  financiers  (banques)  tiendront  la  plus 
grande  réserve,  servira  de  base  pour  Pévaluation  d'autres 
objets,  en  d'autres  mots  sera  le  numéraire,  diaprés  un  cer- 
tain cours  normal  (étalon). 
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Dans  les  dix  années,  depuis  18ii8,  la  production  d^or 
en  Californie  et  en  Australie  est,  selon  toute  probabilité,  de 
3,500,000,000  de  francs,  qui  ont  été  répandus  sur  toutes 
les  parties  du  globe,  mais,  dont,  sans  contredit,  la  princi- 
pale masse  a  trouvé  son  diemin  vers  TEurope.  Par  contre, 
un  autre  métal,  Pargeat,  a  voyagé  d'Europe  dans  l'Inde  el 
en  Chine,  et  il  est  évident  qiio  là  où  les  métaux  précieux 
s'accumulent  en  plus  grande  quantité  qu'auparavant,  qœ 
W,  dis-je,  ils  créent  un  mouvement  dans  les  pensées  et  les 
actes  des  hommes,  sans  exemple  dans  Thistoiredu  monde. 
Et  tant  que  l'étincelle  électrique,  créée  par  le  nouvel  or, 
continuera  à  jaillir,  elle  illuminera  l'esprit  des  hommes, 
et  quand  même,  dans  le  sens  pédagogique  du  mot,  son  ac- 
tion sur  Pamélioration  du  genre  humain  ne  serait  point 
aussf  directement  eflScace,  que  Test  celle  des  églises, 
écoles  et  institutions  morales,  toutefois  elle  ne  manquera 
point  d'éveiller  et  d^éteudre  les  forces  de  rintelligence; 
et  je  crois  que  déjà  la  connaissance  seule  de  Taugmen- 
tation  d'aune  jouissance  et  dun  besoin  terrestre  doit  in- 
failliblement conduire,  sous  tous  les  rapports,  à  une  civili- 
sation plus  grande  et  plus  élevée. 

Il  résulte  d'observations  scrupuleuses,  qui  ont  été  sou- 
mises au  Parlement  anglais  et  faites  avec  toute  Texacti- 
lude  possible  que  permet  une  matière  pareille,  que  pen- 
dant les  six  années  de  1851  à  1856  inclusivement,  Tim- 
portalion  de  toutes  les  parties  du  monde  était,  en  Europe,  de 
2,750,000,000  de  francs  d'or  et  de  625,000,000  de  francs 
d'argent,  total  3,375,000,000  de  francs.  L  exporlation  de 
ces  métaux  pendant  la  môme  époque,  pour  les  pays  si- 
tués en  dehors  de  l'Europe,  montait  à  500,000,000  de 
francs  en  or  et  à  900,000,000  de  francs  en  argent  :  total, 
1,400,000,000  de  francs.  En  résumé,  PEurope  a  donc 
gardé  pour  elle,detoute  cette  importation,  1,975,000,000 
de  francs.  La  question  qui  doit  naître  est  :  Où  et  comment 
ces  l  ,975^000,000  de  francs  ont-ils  été  partagés  ? 
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La  réponse  sera  :  «  Une  grande  partie  est  restée  en 
«  France  comme  monnaie  et  en  remplacement  de  l'argent 
«  qui  a  été  exporté  pour  Tlnde,  la  Chine,  etc.;  d'autres 
<  sommes  considérables  sont  dans  la  possession  de  plu- 
«  sieurs  centaines  d'institutions  industrielles  nouvelles 
«  créées  sur  actions  et  leur  servant  de  capitaux  d'exploîta- 
k  tion;  en  outre,  une  quantité  bien  plus  forte  qu'houe  ne 
«  Pétait  précédemment  se  trouve  entre  les  mains  des 
€  banques,  fabricants  et  d''individus  de  toutes  les  classes 
<c  et  de  toutes  les  professions,  par  suite  d'une  prospérité 
<c  multipliée.  »  En  admettant  que  chacune  des  50,000,000 
de  familles  qui  habitent  l'Europe  possède  d2  francs  de 
plus  qu'^avant  1851,  sous  la  forme  de  métal  monnayé, 
je  trouverais  par  ce  seul  fait  la  somme  de  600,000,000  de 
francs  en  or  partagée  entre  les  masses.  Ceci  pourrait  en 
partie  expliquer  la  diminution  de  laréserve  dans  les  grands 
dépôts  de  banques  (Londres  et  Paris). 

Partant  de  là,  je  conclus  que  tant  que  la  production  de 
Por  et  de  Targent  va  en  s'augmentant,  on  doit  en  attendre 
sans  cesse  de  nouveaux  résultats,  souvent  même  de  tels 
qu'on  n'^oserait  soupçonner  d'après  des  raisonnements,  lo- 
giques. Celui,  qui  en  1848,  par  exemple,  aurait  pu  pres- 
sentir que  dans  les  dix  années  suivantes  la  production  d'or 
seul  serait  de  3,500,000^000  francs,  aurait,  je  le  pense, 
difficilement  pu  se  résoudre  à  en  tirer  la  conclusion  d^une 
crise  monétaire  en  1857,  avec  un  taux  d'intérêt  de  7  à  10 
pour  100,  et  même  plus  élevé,  dans  tous  les  pays  com- 
merçants du  monde. 

Je  ne  m'occupe  point  d'autres  événements  remarquables 
des  derniers  dix  ou  douze  ans,  tels  que  guerres  ou  révolu- 
tions; car  ils  ne  sont,  pour  la  plupart,  que  passagers,  et  je 
fais  observer  seulement,  qu'un  peuple  ne  possédant  pas 
assez  de  force  intellectuelle  pour  se  Créer  une  condition 
raisonnablement  libre  et  indépendante,  doit  supporter  la 
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dépendance  politique  qu'il  a  subie  depuis  plusieurs  siè- 
cles. 

Les  années  de  disette  1846  et  1847  peuvent  être  citées 
comme  une  époque.  La  conséquence  en  était  rémigration 
pour  l'Amérique,  T Australie,  etc.,  de  plusieurs  millions 
d'hommes  robustes,  et  leurs  actions  dans  ces  pays  four- 
nissent des  documents  remarquables  pour  Thistoire  de 
Tamalgamation  des  peuples,  qui  se  tendent  les  mains  pour 
profiter  réciproquement  de  l'avantage  qui  est  enseigné  et 
favorisé  par  la  civflisation.  L'Irlande  nous  en  fournit  un 
exemple  frappant  :  près  de  deux  millions  d'hommes  émi- 
grèrent  de  ce  pays  pour  l'Amérique,  et  furent  en  parlie 
remplacés  par  des  Ecossais,  qui,  en  s'accommodant  aux  lois 
existantes  et  doués  d'une  énergie  et  de  connaissances  plus 
grandes,  ont  beaucoup  contribué  à  l'état  actuel  plus  pai- 
sible du  pays.  Cest  de  cette  disette  que  date  le  perfection- 
nement et  Pextension  de  l'industrie  agricole  de  toute  TEu- 
rope,  qui,  comme  je  le  crois,  peut  actuellement  produire 
assez  pour  ralimentation  de  ses  peuples.  Les  conséquences 
de  cet  événement  sont  donc  durables  et  continuelles,  ^ 
par  cela  même  ne  manquent  point  d'importance. 

Le  plus  grand  événement  des  temps  récents  est  sans 
contredit  la  révélation  de  la  position  des  peuplés  angto- 
indiens.  Les  révoltes  militaires  ne  doivent  pas  être  consi- 
dérées plus  longtemps  comme  les  nuances  les  plus  impor- 
tantes de  l'histoire  nouvelle  de  l'Inde,  car  elles  paraissent 
devoir  être  supprimées  bientôt  par  des  mesures  éner- 
giques. 

Mais,  en  envisageant  l'esprit  qui  agite  notre  sUde,  Il 
faudrait  être  aveugle  pour  ne  pas  voir  que  ce  même  es- 
prit commence  à  pénétrer  dans  les  pensées  de  ces  rac«s 
vigoureuses,  dont  Tlnde  possède  un  grand  nombre.  De- 
puis un  siècle,  l'on  s'est  borné,  pour  ainsi  dire,  à 
opérer  sur  le  confort  social  des  indigènes,  en  empê- 
chant^ autant  qu,e  po^sible^  l'établissement  d'Anglais  (to 


-  629  — 

rinléHeur  do  payé.  Ce  n^est  que  depuis  1888  que  dés 
Abgiais  sont  adittis  comme  propriétaires  ou  fermiers  do 
Soi,  et  encore  a-t-on  fàit  peu  usage  de  cette  permissioti, 
bien  d'autres  obstacles  étant  à  surnotonter.  On  sera  étonné 
d'apprendre  que,  d'après  un  récent  rapport  soumis  au 
Parlement  anglais,  le  nombre  d^ Anglais  dans  toute  Tlnde 
ne  dépassait  point  le  chiffre  de  dix  mille,  à  l'exception  des 
fonctionnaires  du  gouvernement  et  des  militaires,  et  que 
ce  chiffre  de  dix  mille  a  subi  peu  de  variations  depuis 
nombre  d^années.  Neuf  dixièmes  de  ces  Anglais  résident 
dans  les  ports,  exerçant  la  profession  de  commerçants,  etc.; 
dans  l'intérieur,  on  n'en  trouve  que  quelques  centaines. 
Mais  les  Européens  ayant  doté  les  Indiens  de  chemins  de 
fer,  de  bateaux  à  vapeur  et  de  télégraphes,  leur  ayant  ap- 
pris les  secrets  de  la  chimie  et  d'autres  sciences  pra- 
tiques, nous  ne  devrions  point  nous  étonner  qu'ils 
essayent  à  secouer  leur  indolence  séculaire.  L'aversion 
de  coloniser  l'Inde  tirait  son  origine  de  la  révolte  amé- 
ricaine (paix  de  Paris,  1783),  redoutant  ultérieurement 
un  résultat  semblable  dans  l'Inde.  De  nouvelles  lois 
projetées  pour  l'administration  de  ce  pays  accorderont  des 
facilités  pour  l'établissement  de  milliers  d'Anglais  et  d^An- 
glo-Saxons  dans  l'intérieur,  dont  des  dépôts  militaires  plus 
considérables  garantiront  la  sûreté  nécessaire.  Des  insti- 
tutions de  cette  nature  sont  assez  connues  pour  ne  point 
douter  de  leur  succès,  et  on  pourra  épargner  la  peine  au 
continent  de  l'Europe  de  prendre  l'Inde  sous  sa  protec« 
tion,  comme  on  a  voulu  essayer  de  le  proposer. 

Les  convulsions  financières  actuelles  aux  États-Unis 
aboutiront  peut-être  à  une  époque  historique  du  monde, 
c'est-à-dire  à  de  meilleures  lois,  qui,  à  l'existence  des 
banques  dans  ces  États,  donneront  une  forme  qui  accor- 
dera à  leur  exploitation  une  plus  grande  garantie  qu'elle 
ne  l'oA*e  maintenant.  Aucun  peuple  de  l'univers  ne  pos- 
sède une  force  expansive  égale  à  celle  des  26  millions 
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d'habitants  qui  occupent  ces  États.  En  considérant  leur 
exportation  de  produits  du  sol  et  d'objets  fabriqués,  s*éle- 
vant  déjà  maintenant  au  chiffre  annuel  de  2  milliards  de 
francs,  et  qui  est  secondé  par  une  capacité  de  consomma- 
tion des  plus  puissantes,  une  richesse  progressive  ne  peut 
leur  faire  défaut.  Les  événements  sont  trop  récents  pour 
permettre  en  ce  moment  déjà  une  opinion  claire  et  précise. 

J.  D.  W. 


INTÉRÊTS  MATÉRIELS. 


Madrid,  14  novembre  18S7. 

Recette  de  la  douane  de  Santander. 

Octobre  1857.  1,598,851  réaux. 

Id.     ^856.  1,632,893    Id. 

Dififéreoce       065,958    Id. 

Chemin  de  fer  de  Alar  à  Santander. 

Ce  chemin  a  51  kilomètres  en  exploitation,  et  SO  en 
construction  qui  seront  terminés  Tannée  proahaine.  Dans 
ce  moment,  3,559  ouvriers  sont  employés  aux  divers  tra- 
vaux de  cette  ligne. 

CHEMIN  DE  FER  ENTRE  JEREZ,  BL  PUERTO  Y  CADIZ. 

Éoftrait  du  mémoire  lu  dans  la  riunion  du  i  7  octobre  i  857. 

Dépenses  pour  travaux,  achat  de  matériel,  intérêt  de 
la  dette.  28,388,257  réaux. 

Ces  dépenses  ont  été  couvertes 
par  rémission  de  8,706  actions 
réalisées  13,410,000  rx. 

Bénéfices  1,217,449      i 

Subvention  1,318,000      }Sk8, 388,267  réaux. 

Emprunt  12,442,708      i 

Le  gouvernement  doit  encore,  pour  complément  de 
subvention,  2,218,886  réaux^  qui  seront  payés  à  mesure 
que  la  compagnie  terminera  les  travaux  des  postes. 

Le  nombre  des  voyageurs,  dans  Tannée  1^56,  ft^est 


élevé  à  Sâ2,642,  qui  ont  produit   «  2,231,316réaux. 
Excédant  de  bagages,  etc.,  etc.  100,223 

Communications  télégraphiques  1,681 

Marchandises  1,145,540 
Omnibus  83,602 

Total  3,662,352 

Montant    2,8U,8l3 

Produit  net    1,217,6&9 

Ce  qui  fait,  approximativement,  5  pour  ceat  sur  les 
25  millions  de  réaux  dépensés  en  travaux  de  toute  nature. 
Il  faut  déduire  5&6,989  réaux,  montant  des  intérêts  servis 
pour  la  dette;  il  reste  alors  670,500  réaux  qui  seront  af- 
fectés à  payer  le  5  pour  cent  des  actions  souscrites. 

DIRECTION  GÉNÉRALE  d' AGRICULTURE,  INDl/StRIEETCOMIICB&CB. 

Breveté  (FinviHtions  aeeordéi  dam  U  troisième 
trimestre  de  cette  année. 

Par  décret  royal  du  21  juillet,  Compagny  frères,  de 
Barcelonne,  un  métier  mécanique  pour  articles  de  passe- 
menterie. 

D.  Enrique  Fink,  de  Valence,  appareil  pour  FeiDj^oi  de 
la  houille  dans  les  locomotives. 

Simon-Martin  Alaire,  de  Paris,  système  perfectionné 
de  fabrication  de  mécanisme  de  chapeaux  et  de  cas- 
quettes. 

Aldolphe  Forest  et  Alexandre  Peignât,  de  Commentry 
(France),  ^stème  de  ôoassitiefê  de  fer  tâmibé  pour  tes 
chemins  de  fer. 

Pierre-LfOuis  Grossenaud,  de  Saint-Etienne  (France), 
système  de  fours  pour  la  fusion  des  métaux. 

Adrien  Paillet,  de  Paris,  système  de  fabrication  de 
fer. 

Le  même,  système  de  fabrication  de  fer  et  d'^acier. 

Jean  Poylo»  de  Bdyonne,  procédé  pour  la  fabrication 
du  phosphore. 

Charles  Lanht  et  Ernest  Depouilly^  de  Mulhouse,  sys- 
tème de  teinture  et  dMmpressions  de  fils  et  de  tissus,  etc. 

Christophe  Kingsford,  de  Londres,  système  de  com- 
pression et  de  solidification  de  la  tourbe  et  des  autres 
matièi^; 
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SâQSOû  GarUdrie  et  Théodore  Barberî,  de  Madrid,  sys- 
tèiûe  de  febricalion  de  plaqaes,  de  métaux  fusibles  avec 
lettres  en  relief.* 

Louis  Bauché,  de  Offernbach,  appareil  pour  la  fabrica- 
tion des  cigares. 

Piérre-Martiaez  Lopez  et  Henri  Bauchet,  de  Villachoi:, 
appareil  pour  convertir  les  plantes  textiles  en  pâte  pour 
papier^  et  en  fils  pour  tissus. 

Félix  Queneau,  de  Paris,  appareil  pour  extraire  le  sucre 
de  la  canne. 

LÀ   COLONISATRICE,    CHEMINS    DE   FER   PORTUGAIS. 

Il  est  question  de  la  prochaine  organisation  d^une  Com- 
pagnie qui,  sous  le  nom  de  la  Colonisatrice ,  Compagtiie 
agricole^  industrielle  et  commerciale^  étendra  sa  sphèv^e 
d'^aciion  sur  l'industrie  à  tous  les  degrés  :  colonisation  et 
exploitation  des  terrains  incultes  de  Portugal,  d'Espagne, 
de  la  Corse,  de  la  Sardaigne  et  des  pays  les  plus  favorables 
sur  la  côte  occidentale  de  TAfrique.  On  établirait  des 
comptoirs  pour  faire  le  commerce  avec  les  tribus  BÎtih 
cainesde  T intérieur.  Ce  projet  d^ailleurs,  qui  nous  paratt 
grandiose,  trop  peut-être,  nous  Tavons  déjà  fait  connaître 
à  nos  lecteurs  dans  la  Chronique  de  Lisbonne.  Mais  qu^im- 
porte?  réalisable  ou  non,  chimérique  ou  réel,  il  existe,  et 
des  personnes  reoommandables  lui  prêtent  un  concours 
actif. 

Le  capital  de  la  Société  sera  de  400  millions  de  fraies, 
divisé  en  4,000,000  d'actions  de  100  francs  chacune.  La 
Compagnie  aurail  deux  centres  d'^action^  Tun  à  Lisbonne^ 
l'autre  à  Paris  ;  à  celai  de  Lisbonne  correspondraient  te 
Portugal  et  les  possessions  africaines;  à  celui  de  Paria, 
TEspagne,  la  Corse  et  la  Sardaigne. 

Le  ministère  portugais  pariât  favorable  à  ce  projet;  mais 
après?.  Â-^t-on  bien  calculé  toutes  les  difficultés  d'^oae 
entreprise  qui  embrasse  une  sphère  si  étendue  et  des 
opérations  si  diverses,  qui  suppose  dans  l'administration, 
Torganisatiofi,  l'exploitation,  des  conditions  spéciales  de 
haute  intelligence,  d''activité,  de  surveillance,  d*ordre  et 
de  probité?  Car^  en  définitive,  il  ne  «''agit  de  rien  moins, 
à  Texempie  de  la  Compagnie  anglaise  des  Indes,  que  dlar^ 
gan^ff  iM  vaste*  systèana  ée  9é>ttveriiMMiftl  industriel  et 


~  628  ~ 

commercial.  Et  puis,  la  crise  fioancière  permetira-i-elle, 
de  longtemps  encore,  de  rallier  assez  de  souscriptions  pour 
donner  un  caractère  sérieux  à  celte  gigantesque  exploita- 
tion? Voilà  nos  doutes,  mais  nos  vœux  sont  pour  la  réus- 
site,  parce  que  nous  entrevoyons  une  foule  d^avantages 
pour  les  divers  pays  où  la  Compagnie  se  propose  d'opérer. 

Quatre  lignes  de  chemins  ont  reçu  Tâpprobation  da 
gouvernement  portu^j^ais  :  lignes  du  Nord,  de  TEstrama- 
dure,  de  l'Est  et  de  TOuest.  La  première  se  divise  en  deux 
sections,  dont  Tune  comprend  l'espace  de  Lisbonne  à 
Oporlo  et  l'autre,  celui  de  Oporlo  à  Vigo. 

Les  travaux  se  poursuivent  avec  activité  sur  la  ligne  de 
TEstramadure;  au  printemps  prochain,  on  pourra  exploi- 
ter la  section  comprise  entre  Lisbonne  et  Vendas-Novas. 
Les  études  de  la  partie  qui  s'étend  de  ce  dernier  point  à 
Evora  seront  bientôt  terminées,  et  Ton  espère  que  les  tra- 
vaux seront  soumissionnés  sans  délai.  D'Evora  à  Badajoz, 
il  ne  reste  à  finir  que  90  kilomètres,  et  les  travaux  prépa- 
ratoires pour  le  tracé  de  cette  troisième  section  commen- 
ceront bientôt.  En  somme,  il  y  aura  212  kilom.  entre 
Lisbonne  et  Badajoz. 

La  ligne  de  PEstse  construit  pour  le  compte  du  gouver- 
nement ;  il  ne  reste  qu'une  lieue  de  rails  à  poser  pour 
atteindre  Santarem.  M.  Hislop  avait  obtenu  cette  conces- 
sion; mais,  comme  tous  ses  compatriotes,  les  Anglais,  il 
a  mis  si  peu  de  bonne  foi  dans  l'exécution  de  son  contrat, 
que  le  gouvernement  portugais  a  dû  le  déposséder. 

La  ligne  de  TOuest  comprend  25  kilomètres  entre  Lis- 
bonne et  Cintra.  M.  Lucosle  a  été  le  premier  concession- 
naire qui  a  cédé  à  M.  Prost,  qui  a  cédé  à  M.  le  duc  de 
Rianzares.  Ces  différents  tracés  font  communiquer  le  Por- 
tugal avec  TËspagne  par  quatre  points  différents  :  Sévilte, 
Badajoz,  Zamora  et  Vigo. 

Le  gouvernement  espagnol  vient  de  publier  un  livre 
remarquable,  par  don  Cipriano  Segundo  Montesino,  mem- 
bre de  l'Académie  des  Sciences  de  Madrid,  qui,  entre 
autres  questions,  traite  de  la  construction  du  canal  mari- 
time de  risthme  de  Suez.  L'auteur,  au  point  de  vue  des 
intérêts  de  l'Espagne,  n'^bésite  pas  à  déclarer  urgente  l'ou* 
verture  de  ce  canal,  et  le  ministère  espagnol  pense  comme 
lui. 

Ainsi,  P Angleterre  seule,  aveuglée  par  Taoïsme  et  la 
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jalousie,  résiste  contre  le  vœa  général  des  peuples.  L^ An- 
gleterre résiste  !  Dans  une  question  capitale  d'avenir  et  de 
progrès,  qui  intéresse  au  plus  haut  degré  les  nations  indus- 
trielles et  commerçantes,  nous  ne  coniprenons  pas  qu  on 
laisse  à  TAngleterre  le  droit  d^opposer  un  veto.  Serait-elle, 
par  exemple,  le  tribun  des  intérêts  matériels?  Ou  bien  les 
peuples  se  feraient-ils  les  complaisants  d'une  politique 
absurde,  avide,  de  prétentions  ridicules  P  Passez  outre» 
Messieurs,  et  laissez  TAngleterre  protester. 

lijidrid,  U  noTombrt  1857. 
EXPORTATION . 

Parmi  les  principaux  articles  exportés  de  la  Péninsule 
dans  le  mois  de  septembre,  figurent  les  suivants  : 

Plomb  en  barres  11,310,680  réaux 

Minerais  divers  1 ,060,520 

Argent  fondu  181,240 

Argent  et  or  monnayés  4,606,840 

Fer  de  toutes  classes  09,298 

Cuivre  650,000 

Total        17,808,558 

L'augmentation  sur  le  mois  correspondant  de  Tannée 
dernière  est  de  7,341,258  réaux. 

Madrid,  44  nfovembre  1857. 

Mouvement  maritime  du  mois  d'octobre. 

Il  est  sorti  de  Marseille  pour  TEspagne. 

Blé  83,085  fanègues. 

Avoine  12,302 

Maïs  34,  US 
Fécule  de  pommes  de  terre  744 

Farine  81,184 
Haricots  357 

Avec  le  port  de  Libowme. 

Entrées  de  navires  espagnols. 

3  i^avires,  252  tonneaux,  valeur  367,000  réaux. 

Sorties. 

2  navires,  153  tonneaux,  valeur  610,000 
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Entréei  d$  navirm  étrungers. 

8  navires,  672  tonneaux,  valeur  771,000 

Sorties. 

12  navires,  1,73S  tonneaux,  valeur        i,0S5,&00 

Avec  le  port  de  Bayotme. 
Entrées  de  natnres  espagnols. 

35  navires,  1 ,066  tonneaux. 

Sorties. 
39  navires,  1,188  tonneaux. 

entrées  de  navires  étrangers. 

3  navires,  231  tonneaux. 

Sorties. 

4  navire»,  S40 tonneaux. 

Apec  le  port  de  GiMyaquil. 

Entrées. 
3  navireft,  1 ,050  tonneaux. 

Sariies. 

3  navires,  1^029  tonneaux,  valeur»  9^600,000  réaux. 

Navires  qui,  dans  le  mois  d^ootobre,(  soQt  entré&  dans 
les  ports  de  la  Péninsule  et  lies  adjacentes,  4,021  avec 
287,987  tonneaux;  navires  sortis,  4,096  avec  298,745 
tonneaux. 

Madrid,  45  novembre  i857. 

CaEMm   DE    FER   DU    MORD. 

On  annonce  comme  devant  être  terminées  et  livrée$  à. la 
circulation  vers  ta  fin  de  1868,  les  sections  de  cette  ligne 
comprises  entre  San  Ghidrian  et  Burgos,  216  kil.;  eiitre 
San  Isidro  de  Duenas  et  Alar,  90  kil.;  puis,  au  mois  de 
mai  1859,  la  section  comprise  entre  Madrid  et  TEscorial, 
B7  kil.  Ainsi,  dans  un  an,  les  loconiotives  parcourront 
306  kil.  de  voie  ferrée,  et,  vers  Le  milieu  de  1869, 
362  kil. 

Pour  donner  la  mesure  de  l'activité  de  travail,  3,II6 
ouvriers  sont  employés  sur  ta  section  de  Torquemada  à 
Avila. 
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CHEIIlIIf   DB   FER   DE   ALAR    A  SANTANDRR. 

Kilomètres  exploités,  61 

Produits  des  six  premiers  mois. 

Voyageurs,        20,385  162,088  réaux. 

Marchandises,  583^  1 66 

Total.  745,254 

En  doublant  cette  somme,  on  a,  pour  toute  Tannée, 
1,491,910  réaux,  ce  qui  fait,  par  kilom^re,  environ 
30,000  réaux. 

PLACE  PE  Ul   HAYAHE. 

La  panique  du  mois  d'aoât,  qui  avait  frappé  toutes  les 
valeurs  d'une  insolite  dépréciation,  s^est  enfin  calmée.  La 
confiance,  ébranlée  sans  cause  réelle,  est  revenue  tout  en- 
tière. Le  numéraire  abonde  sur  la  place;  les  eogagements 
sont  remplis  avec  exactitude,  et  les  transactions  ont  re- 
pris leur  activité  ordinaire.  Les  bous  émis  par  la  bapqùe 
espagnole,  pour  la  somme  de  4,000,000  de  piastres,  ont 
trouvé  un  placement  facile. 

^ous  n'avons  à  signaler  aucune  faillite;  le  commerce  et 
les  banques  ont  repris  leur  solide  attitude.  Les  s.ociétés  de 
crédit,  qui  avaient  suspendu  leurs  paiements^  poursuivent 
leurs  opéraUons  avec  succès;  leur  situation  financière, 
qu^'elles  ont  publiée,  démontre  non^eulement  leur  solva- 
bilité, mais  une  grande  prospérité. 

La  crise  monét^^ire  des  États-Unis  et  la  guerre  n^ont 
p^^  exçircé  uqe  influence  sensible  sur  le  marché. 

EXPORTATION    DB   WOlEr   PAR   LES  PÇ&Xâ    BB    la.   BANANE   ET 
BP   MATANZAS;    BEPCI»  LE    V^  JANVIER   JUâQu'AB   3.0  SW- 

TEKBRB    18&7. 

4g5i  m^        mi^ 

caisses  caisses  caisses 

Ppwr  lEspsignp,  177,659  178,015  t50,2l6 

P9Vr  ritalie,  32,030  43,908  60,338 

Pôïir  la  France,  84,657  78,254  155,584 

Pour  l'Angleterre.  239,800  282,887  325,988 

PovçtenordderEurope,  109,471  100,138  136,992 

Ppur  Içs  États-Uqis,  287,669  277,737  289,047 

Po»r  i'Àméri(iue  d«  Sud,  1 1 ,822  13,605  15,794 


n  ■  ■  I  t-ft^^r^rr^^ 


Les  principaux  articles  d'importation  sont  l'huile  d*o- 
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live,  reau-<île-vie,  amandes,  riz,  morue,  farioes,  vin,  elc., 
sans  parler  des  étoffes,  draps,  soieries,  indiennes^  etc. 
La  silualion  de  la  banque  est  bonne. 

Banque  d'^émission 3,000,000  piastres. 

Id.     d  opération,  escomptes,     13,000,000  piastres. 

Madrid,  22  novembre  1857. 

CHEMIN    DE   FER    DE   MADRID   k  SAKkGOSSE. 

La  première  section  de  cette  ligne,  de  Madrid  à  Gua- 
daiajara,  comprend  56  kilomètres,  dont  54  sont  terminés 
et  2  sur  le  point  de  Tèlre.  Les  autres  travaux  marchent 
avec  activité. 

BANQUE  D'ESPAGNE. 

La  crise  n'^a  pas  encore  sensiblement  affecté  PEspagne, 
et  cela  se  conçoit.  Dans  les  grandes  affaires  de  commerce 
et  d'industrie,  de  sociétés  de  crédit  et  d^entreprises  con- 
sidérables, la  Péninsule  n'est  pas  aussi  engagée  que  la 
plupart  des  autres  nations.  Par  conséquent,  moins  encom- 
brée de  valeurs,  elle  éprouve  une  moindre  secousse.  Du 
reste,  il  faut  lui  rendre  cette  justice,  habile  à  profiter  des 
leçons  de  Pexpérience  et  des  progrès  accomplis  ailleurs, 
elle  agit  avec  une  réserve  qui  la  met  à  l'abri  des  brusques 
catastrophes.  Qu'on  nous  permette  une  réflexion  :  les  af- 
faires^ comme  les  productions  de  la  nature,  comme  tous 
les  êtres  qui  vivent,  ont  leurs  maladies,  leur  choléra^ 
leurs  affections  périodiques,  qui  proviennent  d^incurie, 
d'excès,  de  replétion.  Or,  comme  le  démontre  1  exemple 
actuel,  les  nations  souffrent  dans  la  mesure  de  leur  intem- 
pérance et  de  leur  imprévoyance.  Là  est  la  cause  essen- 
tielle de  la  crise^  de  la  maladie  qui  afOlige  le  monde  indus- 
triel. Nous  en  sommes  attristé,  mais  non  surpris,  parce 
que  nous  savons  que,  du  chaos  créé  par  l'ignorance,  la 
cupidité,  la  spéculation  d^aventure,  il  sortira  une  lumière 
vivifiante  ;  jusqu'à  nos  jours,  nous  n'avons  eu  que  Piudus- 
trie  locale,  de  commune,  de  ville,  de  province,  de  na- 
tion, et  c^est  à  peine  si  nous  la  poussons  dans  les  voies  de 
Inhumanité.  Es^-il  étonnant  qu'elle  trébuche  au  début, 
(jumelle  s'égare  quelquefois  au  milieu  des  sentiers  infinis 
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qu^elle  doit  parcourir  dans  son  pèlerinage  à  travers  le 
monde.  Ne  Poiiblions  pas,  l'industrie  en  grand,  rindustrie 
universelle,  qui  constitue  la  vraie  solidarité  des  peuples, 
qui  les  civilise  et  les  subordonne  aux  lois  de  Tordre  géné- 
ral, est  encore  dans  Tenfaiice.  Surveillez-la,  dirigez-la, 
mais  laissez-la  grandir,  s'épurer  dans  les  dures  épreuves 
de  l'expérience,  et  bientôt  vous  la  verrez,    organisme 
puissant,  accomplir  des  prodiges.  Dès  lors,  que  signifient 
les  frayeurs,  les  lamentations,  les  remèdes  empiriques, 
dont  les  journaux,  grands  et  petits,  spéciaux  ou  autres, 
nous  donnent  chaque  jour  le  triste  spectacle?  Vous  accusez 
les  banques  d'élever  le  taux  de  l'escompte,  de  n^admettre 
les  billets  qu'à  30  ou  60  jours  d'échéance;  à  quoi  bon? 
Dans  cette  mêlée  générale,  dafis  cet  assaut  livré  à  leurs 
caisses,  les  banques,  véritables  forteresses,  se  défendent 
comme  elles  peuvent,  et  les  mesures  qu'elles  prennent 
leur  sont  inspirées  par  l'urgence.  Qu'y  faire?  Elles  se  bar- 
ricadent et  repoussent  les  assiégeants  :  c'^est  leur  devoir. 
Pour  revenir  à  TËspagne,  la  Banque  de  Madrid  con- 
tinue bravement  d'escompter  à  5  pour  100  tous  les  effets 
qu'on  lui  présente;  c'est  peut-être  un  tort,  car  déjà  son 
encaisse  a  diminué  beaucoupi,et  les  spéculateurs  effrontés 
la  menacent  d'une  véritable  spoliation.  Nous  lui  conseil- 
Ions  la  prudence.  Voici,  du  reste,  on  tableau  comparatif 
de  sa  situation  : 

Actif. 

Noyemtre.  Octobre.  AngmeiMatkMi.      Diminution. 

Caisse 

de  Madrid..  99,743,769  438,977,333             »  39,233,561 

Correspèndant»  27,471,805  47,054,309  40,447,494            • 

Portefeuille..  346,284,408  300,002,499  46,278,909             » 

4 

Passif. 

Billets 

en  circulation.  494,774,400  485,456,300  6,647,800  » 

Dépôts 26,727,38«  28,830,945             »  2,405,535 

Compt.cour..  422,240,536  436,259,002             »  44,049,466 

T.  V.  *1 
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ÉTAT  DES  SOCIÉTÉS  PE  CRÉDIT. 

Compagnie  générale  de  crédit  en  Espagne. 

Situattoo  aa  31  œtobre. 

Actif. 

Effectif.  9,547,086  réaux. 

Portefeuille  et  titres.  17,669,863 

Débiteurs.  97,724,209 

Actions  à  émettre.  332,500,000 


Passif. 

Capitol  390,000,000 

Divers  créditeurs.  67,231 ,1 58 


456,231,158 


QRÉDnr   MOBIUtA  ESPAGNOL. 

SitaaiiOD  au  l<*  octobre. 

Actif. 

En  caisse.  36,804,537 

Au  pouvoir  de  divers.  68, 1 32,232 

Divers.  1,106,930 

Actions.  387,600,000 


493,704,699 


Passif. 

Capital.  466,000,000 

Comptes  courants.  37,704,699 


493,704,609 
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SOCIÉTÉ  ESPAGWOliB   KT   MERCÀNTIUC. 

Situation  ao  34  octobre. 
Actif. 

Ea  nnméraire.  B,  178,388 

Portefeuille.  90.891,657 

Chez  les  correspondants.     2,058,068 
Débiteurs.  5,435,019 

106,658,016 

Passif. 

Comptes  ooorants.  11,534,203 

Créditeors.  34,22à,8li 

Capital  réalisé.  60,800,000 

106,656.016 
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RECETTES   DES  CHEMOrS   DE  FER. 

De  Tarragtme  à  Bem. 

Kiloip.  en  exploitation  :  14. 

Prodoits  du  25  au  81  octobre  : 
Voyageurs,  3,893.  10,263 

Marchandises.  2,817 

Pour  lé  |[Qoia  de  septembre.     77,026 

87,406 

DE   MADEID    A   SARAGOSSE   ET   ALICAKTB. 

Kilom.  en  exploitation  :  878. 
Produits  du  7  au  13  novembre. 

Voyageurs,  7,342.  119,417 

Marchandises.  269,238 

388,650 


Semaine  correspondante 

de  1866.  864,818 

Différence.  88,827 
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BU   GRAO    DE   VALENCE   A   ALMONZA. 

Eilom.  en  exploitation  :  60  1(4. 

Produits  du  9  au  15  novembre. 

Voyageurs,  13,036.  56,482 

Marchandise^.  54,329 


90,811 


Semaine  correspondante 

de  1S56.  131,421 

En  moins.  40,610 

Produits  du  l^**  janvier  au  16  novemt»re. 
En  1857,  4,740,701 

En  18S6.  4,062,448 

Eu  plus.  678,258 

DE   A1X)R  A   SANTANDER. 

Produits  du  25  au  31  octobre. 

Kilom.  en  exploitation  :      5K 
Voyageurs,  617.  51,119 

Marchandises.  46,597 


51,716 
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La  Suer  te. 
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SsiU  Gnillermo. 
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OranBacares. 

Triunfo. 

Seleeta. 

Mereodo. 

Lnz  de!  hoiftbre. 

San  Nicolas. 

Afortanada  de  Bac. 

Bibilitaiia. 

Pem, 

Garmelitana. 

E^laçios  y  Golondr. 


SITUATION 


Hieadelaeuciaa. 


NATUBJS 

»B6  UaiÈMkVX. 


Cralèue  argentifère. 


Sierra  Nerada. 


Sierra  Almagrera. 

Eetramadura. 

Almeria. 

Alpartir. 
Sierra  Cantos. 
Lomo  de  Baa. 
Estramadura. 


CiLiTre  argentifère. 


Plomb  argentifère. 

Étain. 
Fiomb  argentifère. 

Plomb  et  argent. 
Galène  argentifère. 
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PORTEFEUILLE   EUROPÉEN 


ChroDi<|ae  Utcéraire  et  artistique  de  ia  quiuaine. 


Paris,  4«'  décembre. 


I 


Il  y  a  un  mois,  paraissait  un  livre  depuis  loDgtemps 
annoncé,  impatiemment  désiré,  déjà  célèbre  avant  sa 
naissance,  dont  J'attente  semblait  Taliment  unique  de  ia 
curiosité  universelle;  ce  livre,  c'étaient  les  Dernières  Chan- 
sefis  de  Béranger.  Pourquoi  donc,  aujourd'hui  qu'elles  ont 
vu  le  jour,  le  silence  se  fait-il  autour  de  cette  œuvre  dont  on 
parlait  tant  alors,  sans  la  connaître  ou  pour  l'avoir  entrevue 
seulement?  Pourquoi,  en  face  de  ce  volume,  les  critiques  pa- 
raissent-ils retarder  leur  jugement  et  s'attendre  TunTautre 
pour  se  prononcer?  Pourquoi  faut-il  enfin  que  nous,  qui 
n'^avons  qu'une  fois  par  mois  la  parole,  nous  soyons  un  des 
premiers,  un  des  seuls  jusqu'ici,  parmi  toute  la  presse  pa- 
risienne, à  formuler  notre  opinion,  peut-être  même  à  avoir 
une  opinion  7  La  raison  de  ce  silence  aiissi  singulier  que 
frappant,  nous  croyons  la  savoir  :  l'homme  qu'il  s'ac^it  de 
juger  s^appelait  Béranger  ;  voilà  qui  dit  tout  pour  qui  veut 
nous  comprendre,  mais  expliquons-nous   mieux  encore. 

Avant  de  rechercher,  comme  nous  l'essaierons  tout  à 
l'heure,  grâce  à  quelles  qualités,  surtout  à  quel  singulier 
concours  de  circonstances  mises  à  profit  avec  une  habileté 
tout  exceptionnelle,  Thomme  qui  nous  occupe  dut  cette  in- 
signe faveur  du  sort,  on  est  incontestablement  Torcé  d'a- 
vouer qu'il  a  joué  un  rôle  sans  exemple  dans  l'histoire  de 
la  vie  humaine.  N'est-ce  pas  en  effet  une  figure  unique  que 
celle  de  Béranger,  triomphateur  dès  ses  premiers  pas, 
déifié  au  milieu  de  sa  carrière  et  survivant  à  son  apothéose/ 
avant  qu'une  voix  se  soit  élevée  pour  protester  contre  cette 
fortiMie  sans  pareille.  Sa  popularité  fut  un  culte,  sa  gloire 
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tm  article  de  foi,  et  c^est  cette  idole  iadiscutée  dont  il  faut 
juger  Tœuvre  dernière. 

Quant  à  nous,  nous  n'attendrons  pas  que  Popinion  pu«- 
blique  se  soit  formée  pour  donner  notre  avis  selon  notre 
conscience,  et,  s'il  se  peut,  sans  nous  laisser  influencer  par 
l'éclat  d'une  renommée  devant  laquelle  nos  sympathies  pri* 
vées  doivent  faire  place  à  Timparliale  sévérité  du  critique. 
Nous  saisirons  même  cette  occasion  pour  jeter  un  coup 
d'œii  rapide  sur  cette  vie  que  nous  nous  proposions,  au  mo- 
ment de  la  mort  du  pocte,  d^étudier  en  détail  dans  un  ar- 
ticle qui  n'a  pu  paraître.  Ce  qui  nous  fait  plaisir,  et  nous 
répond,  sinon  de  la  justesse,  au  moins  de  la  sincérité  de 
notre  conviction,  c'est  que,  depuis  cette  époque,  nos  idées 
sur  Déranger  n^ont  varié  en  rien  ;  et  !e  seul  reproche  per- 
sonnel que  nous  ayons  à  lui  adresser  aujourd'^hui,  nous  le 
lui  adressions  au  moment  où  la  douloureuse  consécration 
du  tombeau  nous  ordonnait  plus  que  jamais  justice  et  res* 
pect  pour  cet  illustre  nom. 

Gomme  nous  le  disions  tout  à  Theure,  la  gloire  deBér 
ranger  a  été  et  est  encore  un  article  de  foi,  pour  nous  comme 
pour  tout  le  monde,  du  reste.  Cela  tient  d'abord  à  ce  que 
nous  avons  été  bercée  avec  ses  chansons,  que  nous  les 
avons  sues  avant  de  les  comprendre,  puis  senties  avant  de 
les  raisonner,  conservant,  sansTanalyser,  un  enthousiasme 
né  dès  Tenfance.  Témoin  la  peine  que  nous  avons  eue  à 
nous  dégager  de  ces  tendresses,  à  nous  isoler  de  notre  ad- 
miration, pour  regarder  à  distance,  et  sans  la  prévention 
de  nés  heureux  souvenirs,  Tobjet  de  celte  religion  corn-* 
mune.  Il  est  inutile  d'^ajouter  combien  le  genre  même  de 
ses  œuvres,  combien  surtout  Tà-propos  des  circonstances, 
ont  contribué  au  succès  de  notre  poète.  Mais  ce.qulil  faut 
signaler  aussi,  parce  qu'on  Ta  généralement  trop  peu  re-^ 
marqué,  et  surtout  parce  que  Béranger  à  cet  égard  tookbe 
sous  le  coup  de  notre  critique,  c'est  le  soin  trop  constant, 
rhabileté  trop  ingénieuse,  le  calcul  trop  raffiné  à  Taide 
duquel  il  s'*est  ménagé  son  incroyable  renommée. 

Heureux  ceux  auxquels  on  ne  peut  reprocher  que  des 
faiblesses;  mais  toujours  est-il  qu'^à  nos  yeux,  quoiqu'on 
])uii'sc  dire  pour  justifier  sa  conduite,  Béranger  a  eu  le 
travers  de  la  modestie  poussé jusqu'^à  la  vanité,  on  pour- 
rait dire  jusqn'^à  la  coquetterie. 
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A  quelle  époque  conçut-il  le  rôle  curieux  qu'il  joua  plus 
soigneusement  à  mesure  que  son  nom  grandissait,  Tinno- 
oente  comédie  qui  lui  fut  si  profitable?  Nous  ne  saurions  le 
dire?  Peot-étre  même  Tidéelui  en  vint-elle  seulement  lors- 
que ses  goAts  Pavaient  déjà  habitué  à  cette  vie  en  dehors 
du  monde  qu'il  s'arrangea  si  ingénieusement.  Toutefois,  il 
est  évident  quMI  tira  parti  de  son  obscurité^  comme  tant 
d'autres  font  de  leur  élévation,  ceux-là  avec  moins  de 
succès,  à  la  vérité,  etqo^it  exploita  avec  un  art  merveilleux 
Phumble  calme  de  son  existence.  Loin  d'hêtre,  comme  il 
le  dit,  «  innocent  des  élo^tes  exagérés  qu'on  lui  d  décer- 
nés >,  a^a«t*il  pas  repoussé  la  louange  pour  qu'elle  fevtnt 
à  la  charge,  ne  s'^est-il  pas  caché  pour  qu^on  le  cherchât  ? 
S^il  a  refusé  avec  tant  d'obstination  les  rubans  et  les  hon- 
neurs^ c'est  qu'il  savait  combien  a  de  prestige  le  talent  sans 
récompense.  S'il  a  fui  si  soigneusement  l'Académie,  c'est 
cpi'il  était  fier  de  pouvoir  Idl  manquer  après  Molière. 

Ne  parlons  pas  de  sa  défection  à  la  représentation  na- 
tionale; ce  jour-là  il  fit  peut»être  trop  pour  ménager  sa 
popularité.  Le  parti  pris  ne  peut  pas  être  naturel.  D'ail- 
leurs, cet  orgueil  d^]n  nouveau  genre  perce  à  chaque  instant 
dans  Patteniion  persévérante  avec  laquelle  il  s'efface; 
il  éuumère  tous  les  gouvernements  et  tous  les  hommes 
qui  ont  voulu  faire  sa  fortune  et  qu'il  a  repoussés;  dès 
l'âge  de  cinquante  ans,  il  se  pose  en  vieillard;  à  l'entendre, 
la  plume  lui  tombe  sans  cesse  des  mains;  et  cependant, 
presque  jusqu'à  son  dernier  jour,  il  travaille  pour  aug- 
menter sa  gloire  qu^il  aime  tant.  Le  dernier  morceau  de 
son  nouveau  recueil,  cet  adieu  suprême  qu'il  dit  au  monde^ 
-«-  un  magnifique  morceau  d'ailleurs,  littérairement  par- 
lant, «^  nous  rappelle  le  gladiateur  antique  qui,  frappé  à 
mort,  se  ménage  un  suprême  applaudissement  en  cher- 
diânt  à  tomber  avec  grâce. 

France,  je  meurs,  je  meurs;  tout  me  l'annonce. 
Mère  adoréev  adieu.  Que  ton  saint  nom 
Soit  le  dernier  que  ma  bouche  prononce. 
Aucun  Français  t'aimat-il plus?  Oh!  non. 
Je  t'ai  chantée  avant  de  savoir  lire; 
Et,  quand  la  mort  me  tient  sous  son  éj^ieu, 
£n  te  chantant  mon  dernier  souffle  expire. 
A  tant  d'amour  donne  une  termes  Adiaul 
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Lorsque  dix  rois,  dans  le ur  triomplie  impie,  i 

PoûSBaieût  leur»  ehars  sur  ton  corps  oiuUlé« 

De  leurs  bandeaux  j'ai  fait  de  la  charpie 

Pour  ta  blessure,  où  mon  baume  a  coulé. 

Le  ciel  rendit  ta  ruine  féconde; 

De  re  bénir  les  siècles  auront  Keu  ; 

Car  ta  pensée  ensemence  le  monde. 

L'égalité  fera  sa  gerbe.  Adieu  I 

Demi-couché,  je  me  vois  dans  la  tom  be. 
Ab  !  viens  en  aide  à  tous  ceux  que  j'aimais. 
Tu  le  dois,  France,  à  la  pauvre  colombe 
Qui  dans  ton  champ  ne  butina  jamais. 
Pour  qu'à  tes  fils  arrive  la  prière, 
Lorsque  déjà  j'entends  la  voix  de  Dieu, 
De  mon  tombeau  j'ai  soutenu  la  pierre. 
Mon  bras  se  lasse;  elle  retombe.  Adieu! 

Le  nom  de  chansonnier  lui  fat  cher,  il  l'avoue  lui- môme, 
parôeqne  sa  modestie  lui  valut  d'être  jugé  avec  plusd^in- 
dulgence;  et  néanmoins,  tout  en  repoussant  le  titre  de 
poète,  tout  en  répétant  à  son  ami  Brasier  : 

Si  Ton  dit  que  j'ai  fait  des  odes. 
N'en  crois  rien  ;  j'ai  fait  des  chansons, 

ne  se  vante-t-il  pas  ailleurs  d'^avoif  donné  des  ailes  à  la 
chanson;  surtout  n'avait-il  pas  Tintention  de  laisser  autre 
chose  que  des  couplets  en  écrivant  les  pages  que  nous 
avons  aujourd'hui  sous  les  yeux  ? 

Ses  Dernières  Chansons^  —  auxquelles  nous  arrivons 
enSiVy — sont  en  effet,  malgré  le  subterfuge  de  leur  titre,  la 
meilleure  preuve  de  ses  aspirations  à  un  genre  plus  élevé. 
Seulement,  pour  ne  pas  se  démentir,  le  bonhomme  les  a 
dissimulées  jusqu'à  sa  dernière  heure,  ces  filles  chéries  de 
son  imagination;  une  fois  mort,  le  sort  de  ces  inspirations 
plus  ambitieuses  et  les  atteintes  de  la  critique  ne  viendraieût 
pas  le  troubler  là-bas,  si  on  leur  faisait  mauvais  accueil; 
et,  si  elles  devaient  réussir,  elles  ne  seraient  pas  perdues 
pour  sa  mémoire. 

En  tète  du  volume  que  nous  avons  aujourd'hui  sous 
les  yeux,  nous  trouvons  une  préface,  tra  chef-d'œuvre, 
disons-le  tout  de  suite,  quelques  pages  qui  font  regretter 
que  Déranger  n^ait  point  laissé  d*œuvres  en  prose.  Nours  ne 
sommes  pas  de  ceux,  pour  notre  part,  qui  dédargûent  les 
préfaces  :  on  en  retire  toujours  qtrelcjne  chose,  —  pèrfois 
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plus  que  de  certains  Kvres,  et  le  plus  souvent  on  y  trouve 
Fauteur,  ce  qui  nous  semble  déjà  beaucoup.  Or,  Béranger 
est  précisément  tout  entier  dans  celle-ci^  plus  encore 
peut-être  que  dans  toutes  ses  pré&ces  précédentes  déjà  si 
remarquables;  aussi  la  mettons-nous  presque  en  entier 
sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  qui  partageront  certaine- 
ment notre  avis  et  y  trouveront  d'ailleurs  le  commentaire 
presque  tout  fait  du  livre  lui-même. 

«  Voici  les  chansons  de  ma  vieillesse,  dit-il  ;  le  nombre 
en  augmentera  peu,  je  crois,  d^ici  au  jour  de  leur  publi- 
cation, qui  n^aura  lieu  qu\;près  ma  mort,  si  toutefois  mon 
éditeur,  dont  elles  sont  la  propriété,  prévoit  pour  elles  un 
favorable  accueil.  Je  Pespère.  Ceux  qui  ont  conservé  mes 
autres  volumes  ne  seront  sans  cloute  pas  fâchés  de  com- 
pléter une  œuvre  en  vers  devenue,  d'année  en  année,  de 
chanson  en  chanson,  la  peinture  à  peu  près  exacte  delà 
vie  entière  de  son  auteur. 

«  En  donnant  mon  cinquième  volume,  j'^annonçai  mon 
intention  de  ne  plus  publier  de  vers.  Malgré  tout  ce  qu'ont 
pu  dire  d'excellents  amis,  et  môme  plusieurs  des  oracles 
de  notre  littérature,  dont  la  bienveillance  m'^a  si  souvent 
engagé  à  faire  supprimer  ce  dernier  volume,  il  ne  m'a  pas 
coûté  de  tenir  parole  et  de  le  garder  en  portefeuille. 

«  De  bonne  heure,  je  me  suis  défendu  du  bruit,  si  con- 
traire à  mon  bonheur  et  à  mes  goûts.  Certes,  je  n'aurais 
pas  quitté  tout  à  coup  la  carrière  des  lettres,  s'^il  éuit 
donné  à  l'écrivain  de  faire  deux  parts  de  sa  vie  :  au  pu- 
bl  c  ses  ouvrages;  à  lui  sa  personne.  J'aurais  voulu  pou- 
voir dirç  presque  comme  Sosie  ;  Un  moi  se  promène  dans 
la  rue,  où  on  le  chante,  où  on  l'applaudit;  et  l'autre  moi 
le  voit  et  Tenteud  de  sa  fenêtre,  sans  être  reconnu  ni  sa- 
lué des  passants.  Mais  cela  n  est  guère  possible,  quand  on 
se  fait  le  champion  des  intérêts  populaires,  à  une  époque 
où  la  politique  passe  chaque  jour  en  revue  ses  bataillons 
et  donne  le  besoin  de  se  connaître  aux  soldats  comme  aux 
chefs. 

«  Puis,  nous  vivons  sous  un  régime  de  grande  publicité. 
De  ces  immenses  avantages  doivent  résulter  quelques  in- 
convénients. Chacun  prend  droit,  par  exemple,  d'impri- 
mer vos  lettres  sans  votre  assentiment.  On  fait  de  mé- 
moire^  pn  même  sans  vous  avoir  vu,  votre  portrait  et  votre 
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boste  pour  le  livrer  en  étalage  airx  regards  des  badauds. 
Enfin  avez-voiis  un  journaliste  pour  ami?  Celui-ci,  trou- 
vant en  vous  matière  à  feuilletons,  vous  dépèce  en  co-- 
lonnes  et  vous  vend  à  tant  la  ligne.  Si  bien  que  la  personne 
du  pauvre  auteur,  sa  vie  intime,  ses  plus  douces  habi- 
tudes, arrivent  à  la  connaissance  des  oisifs,  eût-on  pris, 
comme  je  l'ai  fait  dès  le  commencement  de  ma  réputation, 
la  précaution  d'éviter  les  spectacles,  les  réunions  nom- 
breuses; grâce  à  ces  révélations  multipliées,  plus  de  pro- 
menades assez  retirées  |)our  n'y  pas  rencoulrer  quelque 
doigt  indiscret  qui  vous  désigne  à  des  regards  curieux  : 
votre  renom  esi  depuis  longtemps  évanoui,  que  le  doigt 
vous  poursuit  encore. 

<  Après  leur  génie,  ce  que  j'ai  le  plus  envié  aux  grands 
écrivains  du  siècle  de  Louis  XIV,  c'est  l'espèce  d'obscurité 
dont  put  s^envelopper  leur  modeste  existence  ;  ne  se  faisant 
pas  du  bruit  de  leur  nom  un  besoin  de  chaque  instant,  ils 
savaient  vivre  dans  le  silence  qui,  chez  nous,  succède  si  vite 
aux  applaudissements.  L'un  d'eux,  étail'-il  mari  ou  père, 
voyait  sans  surprise  sa  femme  et  ses  enfants  ignorer  jus- 
qu'aux titres  mêmes  de  ses  ouvrages  ;  la  vie  de  plusieurs 
de  ces  grands  hommes  fut  tellement  obscure  qu'^à  peine 
a-t-il  été  possible  de  leur  composer  des  notices  historiques 
de  plus  de  vingt  lignes,  au  grand  déplaisir  des  marchands 
de  biographies. 

«  Cette  manière  de  voir,  qu'on  n'en  fasse  pas  honneur 
à  la  philosophie,  je  ne  la  dois  qu'à  mon  amour  de  Tindé- 
pendance.  Elle  jfera  comprendre  qu'il  y  a  eu  du  bonheur 
pour  moi  à  cesser,  depuis  4833,  d'^occuper  de  moi  le  pu- 
blic. A  ce  sujet,  A  sous  le  rapport  politique,  quelques  per- 
sonnes m'ont  blâmé,  attaqué  même;  j'ai  entendu  traiter 
mon  silence  de  félonie.  }e  ne  sais  si  des  gens  qui  n'avaient 
pu  se  faire  acheter  n'ont  pas  été  jusqu'^à  dire  que  je  m'é- 
tais vendu. 

ce  A  de  si  plaisantes  accusations  j'aurais  rougi  de  ré« 
pondre.  Mais  à  la  jeunesse  qui  m^a  comblé  de  témoi- 
gnages de  sympathie,  et  dont  la  bienveillance  enthousiaste 
eût  volontiers  considéré  le  silence  du  chansonnier  comme 
Mirabeau  celui  de  Siéyès,  j'ai  dû  expliquer  les  motifs  de 
ma  conduite,  et  l'âge  me  fournissait  déjà  une  excuse  suf- 
fisante. Mes  raisons  se  trouvent  d'ailleurs  exposées  dans 
des  correspondances  particulières;  je  me  contenterai  d'eo 


rapporter  ici  quelqueB-uaes,  ea  faisaat  observer  que  je  vai» 
parler  uniquement  de  la  chanson  politique. 

• » 

Après  deux  pages  de  considérations  très-remarquables 
sur  la  chanson  politique,  l'auteur  continue  : 

«  A  ces  causes  de  znon  silence  j^oserai  ajouter  une  ré* 
flexion  d^nn  ordre  plus  élevé. 

«  Nous  ne  devons  jamais  Toublier  :  la  gloire  de  la 
Frapce  est  d^avoir  fait  non-seulement  une  grande  révolu- 
tion politique,  mais  une  immense  révolution  sociale.  89  a 
créé  de  nouveaux  éléments  de  civilisation,  et  leur  coordi-* 
nation,  jusqu'^à  présent  trop  négligée  par  nos  gouvernants, 
copistes  du  passé,  est  devenue  Tœuvre  indispensable.  Elle 
appelle  plutôt,  je  le  crois,  le  concours  de  la  science  et  de 
la  philosophie  (j'entends  la  véritable  philosophie,  qui  n'est 
ni  la  psychologie,  ni  l'idéologie,  ni  Téclectisme,  etc.,  etc.) 
que  celui  des  bel les«let très  et  des  beaux-arts.  Ceux-ci 
doivent  attendre  que  le  grand  problème  soit  résolu,  c'est- 
à-dire  que  Tordre  dans  Tégalité  règne  enfin,  pour  s'^utiliser 
au  service  d'aune  phase  nouvelle  de  civilisation.  Quel 
accueil  recevrait  un  chênsonnier  qui,  sur  des  airs  de  ponts- 
neufs,  réclamerait  Torganisation  de  la  démocratie,  cette 
ceuvresi  importante  qui  reste  toujours  à  faire,  et  à  laquelle 
les  républicains  mêmes  ne  semblent  pas  penser  P 

ce  Le  poète  erre  aujourd'hui  à  Tavenlure,  au  milieu  des 
esaais  de  constructions  et  des  ruines  amoncelées;  qu'il 
abandonne  donc  Tarène  aux  doctes  et  aux  sages  qui  vieo- 
drcmt,  s'ils  ne  sont  déjà  venus,  ce  que  je  n'ose  affirmer  par 
respect  pour  nos  grands  hommes  d  Etat.  Cependant,  si  je 
ne  me  trompe^  bien  pénétré  des  besoins  fu^tuels,  le  poêla 
doit  se  réfugier  dans  l'avenir,  pour  indiquer  le  but  aux 
générations  qui  sont  en  marche.  Le  rôle  de  prophète  est 
assez  beau,  et  M.  de  Lamartine  me  semble  s'en  être  em- 
paré particulièrement  dans  Jocelyn,  avec  toute  la  supério- 
rité du  génie. 

«  Cette  réflexion  et  quelques  autres,  inutiles  à  rapporter, 
m^A¥aient  donné  Tidée  4' entreprendre  un  ouvrage  en  prose 
pour  l'éducation  des  classes  laborieuses,  afin  d'utiliser  ma 
vieillesse.  J'y  ai  lontemps  rêvé  ;  malheureusement^  ce  n'est 
pas  au  déclin  de  la  vie  qu'on  se  fait  un  talent  nouveau,  et 
je  se  puis  conoevoir  d'cavvre  écrite  à  laquelle  Tart  soit 
étmogdr*  OeA  poiAsser  trop  .peu  loiia  saoa  douta  raïuour 
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du  biea  public  que  de  le  subordonner  à  une  si  puôrile  ra- 
nité.  Je  m^ea  accuse  ;  qu^ou  pardonne  à  ma  nature  ain^ 
faite. 

c  Dans  un  but  moins  utile,  j'avais  presque  promis  d^é^ 
crir&des  notices  sur  quelques-uns  de  mes  contemporains^ 
morts  ou  vivants.  J^ai  fait  plus,  j'ai  essayé  ce  travail,  et 
plusieurs  biographies  ont  été  à  peu  près  achevées. 

«  Mais  bientôt,  frappé  de  Timpossibilité  d'hêtre  toujours 
suffisamment  instruit  et  par  conséquent  toujours  juste  pour 
les  hommes  des  différentes  opinions,  soit  en  raison  du 
pêle-mêlq  des  documents,  soit  à  cause  des  retours  possibles 
dans  des  existences  non  achevées,  soit  enfin  par  la  fat* 
blesse  qu  inspire  au  peintre  son  attachement  pour  qu^- 
ques-uns  de  ses  modèles,  j'ai  renoncé  à  cette  tâche  péni-* 
ble  et  détruit  mes  premières  ébauches.  S  il  est  doux  de 
casser  des  arrêts  injustes  en  rectifiant  des  accusations 
erronées  et  trop  sévères,  combien  n'y  at^il  pas  à  souffrir 
quand,  pour  être  vrai,  il  faut  diminuer  du  lustre  d  une 
belle  vie  que  la  vertu  ou  une  haute  intelligence  n^a  pu 
préserver  de  toute  faute ,  surtout  si  Ton  est  convaincu, 
comme  je  le  suis,  que  détruire  sans  nécessité  et  an  jour  le 
jour  les  admirations  du  peuple,  c'est  travailler  à  sa  démo* 
ralisation  ! 

.  fi  Renonçant  donc  au  travail  biographique,  j*ai  conti- 
nué de  chanter,  mais  rarement  et  pour  moi  seul.  Si  on 
s'occupe  un  jour  de  mes  derniers  vers,  on  y  reoonnattrm 
rhomme  qui,  autrefois,  osa  entrer  en  lutte  avec  un  pou** 
voir  imposé  par  Tétrapg^  ;  un  peu  modifié  sans  doute, 
mais  aussi  plus  à  Taise  dans  cette  liberté  morale  que  la 
retraite  seule  (i|tut  pyoeurer* 

a  Si  les  regards  du  public  sont  d^abord  un  encourage*^ 
ment  pour  Pécrivaiu,  à  la  longue  ils  lui  deviennent  une 
gène.  Il  semble  qu^il  y  ait  dea  engagemenla  pris  avec  lui 
au;8LqueIâ  ce  msfttre  impérieux  ne  permet  pas  qu^on  échappe. 
Vous  a«-t>-il  applaudi  sous  tel  costume,  ne  vous  avisez  pas 
d^en  changer^  mèn^e  pour  être  mieux  ;  il  feindra  de  ne 
pas  vous  reconnaître^  Il  m'a  ix>ittblé  de  ses  faveurs,  el  j'en 
sui3  reconnaissant;  toutefois,  comme  nhansonnier,  m 
voulant  pli^s  avoir  affaire  à  lui  qu'après  ma  mort,  j'ai  orti 
pouvoir  me  dégager  un  peu  des  larmes  rhythmiques  aux^ 
quelles  je  me  soumettais  constamment  pour  lui  plaive^  et 
dans  rintérêtde  la  eifiuseqnej'aidébMdoa.  CNie^ea  apeite*- 
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vra  à  Tabsence  d^m  choix  d'^airs  pour  beaucoup  de  ce<j 
deraières  chansons,  ce  qui  ne  m'a  pas  empêché  de  me  les 
chanter  souvent  sur  des  airs  improvisés,  d'une  voix  che- 
vrotante. Surtout  on  remarquera  que  fai  fait  moins  usage 
du  refrain  obligé,  dont  jusque-là  je  n'avais  osé  m^affran- 
chir,  ayant  observé  que,  sans  ce  retour  des  mêmes  paroles, 
la  chanson  avait  moins  d^împire  sur  l'oreille  et  sur  l'es» 
prit  des  auditeurs.  Combien  de  |)eine,  bon  Dieul  le  re- 
frain ne  m'a-t-il  pas  donnée!  combien  de  nuits  passées  à 
ramer  pour  venir  rattachera  cet  immobile  poteau  ma  pau- 
vre nacelle,  qui  n'eût  pas  demandé  mieux  que  de  voguer 
en  liberté  au  gré  de  tous  les  vents  !  Je  dois  le  reconnaître, 
pourtant  ;  si  j'ai  eu  à  souffrir  de  cette  servitude,  elle  n'a 
pas  été  sans  avantage  pour  moi.  Avec  raison,  j  ai  dit  du 
refrain  qu'il  était  le  frère  de  la  rime  ;  comme  elle,  il  m'a 
forcé  à  résumer  mes  idées  d'une  manière  plus  succincte  et 
à  mieux  en  approfondir  l'expression. 

€  Ces  courtes  observations  prouveront  que,  plein  de 
respect  pour  le  public,  j'ai  toujours  cherché  à  lui  com- 
plaire, me  livrant  pour  cela  au  travail  le  plus  conscien- 
cieux. Dans  les  chansons  de  ma  vieillesse,  il  pourra  se 
convaincre  qu'au  moins,  sous  ce  rapport,  l'âge  ne  m'a 
rien  fait  négliger. 

«  Ce  n'est,  certes,  pas  moi  qui  aurais  deviné  ce  qu'on 
appelle  aujourd'hui  la  littérature  facile,  ennemie  mortelle 
de  cette  autre  littérature  qui  fit  le  charme  de  ma  vie  et 
fut  si  longtemps  Porgueil  de  la  France.  > 

Malgré  le  changement  de  ton  général  qu'on  remarque 
dans  l'œuvre  nouvelle,  changement  signalé  tout  a  l'heure 
par  nous,  et  avoué  implicitement  par  l'auteur  à  la  fin  de 
cette  préface,  le  Béranger  des  Dernières  Chansong  est 
bien  encore  le  Béranger  des  fH*emières. 

M.  Sainte-Beuve,  dans  un  remarquable  article,  publié 
il  y  a  quelques  années  déjà,  divisait  fort  judicieusement 
les  chansons  de  notre  poète  en  cinq  branches  principales. 
Nous  suivrons  ici  cette  division  pour  classer  la  partie 
analogue  de  ce  volume.  Dans  la  première  catégorie,  il 
place  la  chanson  épicurienne  à  la  manière  des  Collé,  des 
Panard,  des  Désaugiers;  ce  genre,  Béranger  Tavait  aban«- 
donné  presque  entièrement  dès  son  second  recueil  et  Ton 
n'en  retrouve  guère  de  iraœs  ici. 

La  ^anson  sentimeAtale,  parfois  si  bien  réussie  jadiS| 


iji  rfHfkopc^  fiqe  et  pure  à  la  maiûère  d$8  ffiiWHMlfff  du 
Bçn  Fieiliard^  est  représentée  par  un  certain  nombre  de 
compositions  non  moins  heureuses,  comme  les  OUeaus 
de  la  Grenadièrey  la  Fée  wx  rimes,  le  Chapelet  duBath- 
htmme. 

Le  temps  de  la  chanson  patriotique  est  passé  avec  IV 
propos  qui  an  fit  autrefois  le  succès;  grâce  au  ciel,  tandis 
que  Béraoger  écrivait  son  dernier  livre,  Tennemi  n'^était 
plus  à  nos  portes  pour  Tinspirer,  et  cette  corde  a  pu  rester 
muette. 

Quanta  la  veine  satirique,  loin  d'être  tarie,  elle  coule 
aussi  abondante  que  jamais;  seulement  l*irome,  doucement 
tMipéffée  par  la  bonhomie  de  la  vieillesse,  a  remplacé 
PAcreté  sans  réserve  des  pamphlets  politiques.  Ce  ne  seat 
plus  les  hommes  que  le  poète  attaque,  mais  les  vices  pt 
les  travers  de  Phumanité.  Les  pièces  de  ce  genre  sont 
nombreuses;  citons  seulement  les  Fourmis ,  la  Maîtresse 
àa  roiy  le  Tambour-Majar,  judicieuse  leçon  de  critique 
littéraire  sous  forme  de  badinage  ;  pais  encore  le  Dieu 
Jean,  oa  de  ces  joyeux  quolibets  que  Béranger  prodigue 
dans  son  livre  aux  mille  doctrines  philosophiques  dont 
rit  son  expérience. 

Tout  hoaune  à  oaractère 
EM  Dieu  de  loin  en  loin, 
Dans  son  coin. 

ietn  qai  croit  à  Voltaire 
Fut  Ûea  pendant  six  nois. 

Le  grivois  1 

Ahl  bon  Dieu  I  quel  Dieu  1 
Qaalpattfie Dieu!  bon  Dîea  I 
Né  dans  on  manvais  lieu!  etc. 

Enfin  les  Tambours,  spirituelle  boutade  écrite  quelque 
nps  après  Février,  et  qu'ail  termine  ainsi  : 


temps 


Noua,  peuple  épris,  en  politique^ 
Du  tapage  et  des  galons  d'or. 
Pour  présider  Ja  République 
Faisons  choix  d'un  tambour-major . 
Terreur  des  nuits,  trouble  des  jours. 
Tambours,  tambours,  tambours-  tanJM>ur8 
M*étourdirez-YOUs  donc  toujours, 
Tambpttra,  ((unibours,  tamboivi*,  tambours. 

V.  4f 
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G^est  la  dernière  branche,  celle  qui  fat,  selon  M.  Sainte- 
Beuve,  comme  la  dernière  greffe  de  ce  talent  délicat  et 
laborieux,  la  chanson  ballade ,  purement  poétique  et 
philosophique,  qui  défraie  en  grande  partie  l'ouvrage. 
VOfficier^  la  Dernière  Fée,  la  Fille  du  Diable,  le  Corpt 
et  VAnte  appartiennent  à  ce  gqhre  supérieur. 

Mais  nous  y  trouvons  encore  une  autre  forme  de  chan- 
son plus  élevée,  presque  épique;  ce  sont  des  pièces  consa- 
crées à  Napoléon.  Il  faut  le  dire,  à  quelques  exceptions 
près,  Béranger  n'^a  pas  eu  la  corde  impériale  heurease  :  le 
Cheval  i^abe  et  le  Matelot  breton  nous  semblent  indi- 
gnes de  r  auteur  des  Souvenirs  du  peuple. 

Viennent  enfin  les  pièces  qui  n'ont  plus  rien  de  la  chan- 
son, et  elles  forment  au  moins  la  moitié  du  volume.  Pres- 
que tous  les  genres  de  poésie  y  sont  tentés,  et  souvent 
avec  succès.  Ce  sont,  tantôt  des  épltres^comme  Mes  Crain- 
tes,  à  M.  Lebrun,  Tacadémicien  ;  Mon  carnaval,  à  M.  Ân- 
tier  ;  tantôt  des  odes,  soit  intimes,  à  la  manière  d'Horace: 
la  Pluie,  iffla  canne,  la  Couronne  retrouvée  ;  soit  pindsH 
riques  :  Ascension,  V Aigle  et  l'étoile.  Notre  globe,  les 
Ailes,  etc.,  la  Rivière,  la  Jeune  fille,  sont  de  charmantes 
idylles,  ainsi  que  la  Tourterelle  et  le  Papillon,  la  Paque- 
rette  et  TEtoile,  et' un  certain  nombre  de  sujets  traités, 
comme  ces  deux  derniers,  sous  forme  de  dialogues.  En- 
fin, il  y  a  aussi  des  méditations,  parfois  purement  poéti- 
ques et  un  peu  vagues,  mais  le  plus  souvent  philosophi- 
ques ;  les  plus  remarquables  sont  :  le  Rêve  de  nos  jeûna 
filles^\  Mon  Ombre,  la  Prisonnière,  que  nous  voudrions 
pouvoir  rapporter  ici  en  entier  avec  bien  d'autres;  mais 
le  manque  d'espace  nous  le  défend,  à  not^i^  grand  regret. 

Au  moment  de  formuler  noire  jugeaient  sur  ce  livre, 
signé  d'^un  illustre  nom, — jugement  d  ailleurs  bien  fer- 
mement et  tout  d'^abord  arrêté  dans  notre  esprit,  et  que 
nous  avons  résumé  plus  haut,  en  disant  :  Le  Béranger  des 
Dernières  Chansons  est  encore  celui  des  premières,  —  il 
nous  semble  prévoir  que  notre  appréciation  rencontrera 
bien  des  adversaires,  et  que  nous  pourrions  nous  trouver 
seul,  ou  à  peu  près,  de  notre  avis.  Nous  allons  dire  pour- 
quoi nous  pensons  ainsi,  et  tâcher  de  montrer  à  l'avance 
en  quel  point  fondamental  pécheront  ceux  qui  ne  manque- 
ront pas  de  nous  contredire. 

Si  nos  prévisions  ne  nous  trompent  pas,  l'œuvre  nou-* 
vellâ^^e  Béranger  est  destinée  à  être  appréciteide  deux 
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manières  diamétralement  opposées  par  le  pnblic  et  même 
par  la  critique  :  les  uns  la  mettront  au-dessus,  les  autres, 
—  et  ce  sera  le  plus  grand  nombre,  — au-dessous  de  ses 
productions  antérieures.  Les  premiers,  ce  seront  les  admi- 
rateurs aveugles  et  passionnés  quand  même  ;  les  seconds, 
ceux  qui^  de  la  meilleure  foi  du  monde,  auront  comparé 
les  Dernières  Chansons  étudiées  par  eux  comme  on  fait 
pour  un  livre  nouveau,  non  pas  avec  le  texte  même  des 
anciennes,  mais  avec  le  souvenir  qulls  en  ont  conservé. 

Nous  avons  dit  combien  et  pourquoi  on  admirait  tant 
celles-ci  sans  les  avoir  jamais  analysées,  comment  on  les 
savait  par  cœur  sans  les  connaître.  Et  pourtant  nul  ne 
manquera  de  déduire  son  arrêt  du  rapprochement  que 
nous  disons. 

Nous  aussi 9  nous  avons  comparé  pour  juger  ;  seulement 
nous  venons  de  /ir^,  autant  que  possible,  avec  désinté- 
ressement et  impartialité,  les  anciennes  chansons  de  Bé- 
ranger,  les  plus  admirées  du  moins,  celles  qui  nous  étaient 
déjà  le  plus  familières  ;  nous  y  avons  découvert,  pour  la 
première  fois,  parmi  les  beautés  que  nous  goûtons  plus 
que  jamais,  des  faiblesses  que  nous  nous  étonnons  d^avoir 
pu  ignorer.  C'est  parfois  Tobscurité  du  sens  cachée  der- 
rière de  grands  mots,  inaperçue  grâce  à  Tentrain  du 
rhythme  et  de  Pair;  c'est  souvent  l'impropriété  ou  la  re* 
cherche  prétentieuse,  ou  la  pâleur  de  l'expression  ;  c'est 
Tabus  de  vers  nuls  pour  amener  un  trait  heureux,  lequel 
compose  à  lui  seul  tout  le  couplet  ;  c'^est  enfin,  surtout,  le 
caractère  disparate  du  style,  passant  quelquefois  du  su- 
blime au  trivial,  inégal  comme  s^il  se  fût  inspiré  tour  à 
tour  de  Delille  et  de  Chateaubriand,  d'André  Chénier  et 
de  la  Harpe.  Quant  au  fond,  dire  qu^on  y  trouve  partout 
Tesprit  uni  au  bon  sens,  c'est,  nous  croyons,  faire  le  plus 
juste  elle  plus  bel  éloge  de  Béranger. 

C'est  après  cette  analyse  minutieuse  que  nous  avons 
abordé  le  volume  nouveau.  Rien  ne  nous  y  a  surpris,  nous 
y  avons  retrouvé  les  mêmes  défauts  de  détail,  les  mêmes 
qualités  d'ensemble  que  là-bas.  Nous  avons  tenu  compte 
de  Tabsence  presque  générale  du  refrain  qui,  s'il  fut  une 
gêne  pour  Béranger,  fut  en  même  temps  une  de  ses  gran- 
des ressources;  nous  en  avons  même  conclu  que,  pour 
arriver  à  ce  résultat  égal  dans  un  genre  neuf,  il  avait  fallu 
plus  de  peine  au  poète.  Mais  qu^importe^  si  Ton  ne  sent 
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pas  ces  efforts,  —  du  moins  sMis  ne  sont  pas  plus  visibte 
qu'eau tre fois?  Qu'importe  la  vieillesse  de  Tauieur,  si  elle 
n'a  pas  paralysé  sa  plume?  On  peut  dire,  au  contraire,  que 
rage  avait  mûri  ses  qualités  ;  sa  raison  était  devenue, 
avec  les  années,  plus  solide  et  plus  puissante  encore  ;  soti 
esprit,  sans  rien  perdre  de  sa  finesse,  plus  doucement 
railleur;  l'expérience  lui  avait  donné  l'autorité  calme  de 
la  vraie  sagesse  ;  sa  philosophie  n'^était  plus  sceptique  et 
matérialiste,  comme  aux  premiers  jours,  mais  sefeine  et 
confiante  : 

Avec  Dieu  souvent  je  cause  : 
Il  m'écoute,  et,  dans  sa  bonté, 
He  répond  toujours  quelque  chose 
Qui  toujours  me  rend  la  gatté. 

La:  seule  différence  que  Ton  puisse  trouver  réellement 
entre  ces  poésies  et  leurs  sœurs  aînées,  c'est  dans  le  ton 
plus  televé,  plus  calme,  plus  sérieux» 

Les  Dernières  Chansons  n'ajoutent  et  n'ôlent  donc  rien 
è  la  réputation  de  Béranger  ;  elles  prouvent,  da  moins, 
Tactivité  infatigable  d'un  talent  qui  ne  s'est  éteint  qu^anw 
la  vie.  8a  renommée,  dont,  plus  heureux  que  bien  d'an- 
tres, il  put  jouir  tout  entière  de  son  vivant,  ne  pouvait 
plus  grandir  à  sa  mort,  mais  cette  pierre  posthume  doit 
en  consolider  Tédifice, 

Autant  nous  avons  montré  de  juste  rigueur  à  critiquer 
Èéranger  et  son  talent,  que  nous  admirons  autant  que  per- 
sonne sans  avoir  besoin  de  le  surfaire,  autant  nous  met*^ 
totis  d'énergie  à  protester  contre  un  retour  de  Topiniofi 
publique,  motivé  par  Tappréciation  légère  et  eft-onée  des 
Detnières  Chômons. 


II. 


Notre  longue  dissertation  sur  Béranger  nous  laisse  bien 
peu  de  place  pour  les  autres  événements  littéraires  et  artis^ 
tiques  du  mois.  Nous  signalerons  tout  au  moins  les  plus 
importants;  quitte  à  revenir  plus  tard  sur  ceux  qui  méri- 
feent  une  attention  particulière  et  une  appréciation 
taillée. 


Pâretemplé,  notisparlerons  dansdotfeprachftinécllfdt}}* 
Më  du  succès  tout  nenf  du  Théâtre-Français  ;  le  Frtlftié* 
^fM^iiparM.  Camille  Doucet,  une  jolie  comédie,  sagetnent 
versifiée,  et  iconçue  sans  abus  de  ressources  dramatique^, 
une  de  ces  pièces  où  l'on  n^est  Tatigué  ni  par  Témotion  ni 
par  Tesprit,  et  qui  sont  pourtant  une  honnête  distraction. 
On  doit  bientôt  reprendre  Chatterton^  d'Alfred  de  Vigny, 

En  revanche,  nous  parlerons  pour  une  bonne  fois,  et  à 
Condition  de  n'y  plus  revenir,  de  TOdéon  avec  Christine^ 
rai  de  Suéde j  titre  prétentieux  d'une  pièce  aussi  préten- 
tieuse que  dénuée  d'intérêt.  M.  Paul  de  Musset  s'en  con- 
fesse Pauteur.  Depuis  que  M.  Fechter  a  été  nommé  direc- 
teur de  la  scène  à  TOdéon,  il  se  torturait  Tesprit  pour 
justifier  son  titre  d'une  manière  nouvelle  et  originale  :  ii  a 
enfin  imaginé  d^exercer  ses  fonctions  sur  le  domaine  du 
théâtre  classique.  Semblable  aux  enfants  qui,  pour  la  pre* 
mière  fois,  possesseurs  d'aune  botte  à  couleurs  et  d'un  pin* 
ceau,  infligent  une  teinte  quelconque  à  tout  ce  qui  leur 
tombe  sous  la  main,  M.  Fechter  se  propose  d'appliquer 
une  couche  de  uiise  en  scène  à  tout  le  vieux  répertoire.  Il 
a  commencé  par  le  Tartufe  qui,  dans  ses  mains,  estde^ 
venu  une  de  ces  enluminures  comme  on  en  fabrique  à  Epi* 
nal.  Le  parterre  a  été  vivement  impressionné  par  la  sage 
ordonnance  et  Tameublement  comfortable  de  Papparte- 
ment  représenté;  tout  s'y  fait  avec  ordre,  grâce  à  la  bonne 
disposition  des  dégagements.  Les  bottes  d^Orgon,  tirées 
par  Dorine,  un  certain  verre  de  vin,  versé  d'une  ceftaitie 
fiole  couverte  de  bois  tressé,  et  avalé  par  Tartufe  ;  enfi  n 
la  pelote  à  dentelle  de  la  servante,  ont  jeté  sur  la  pièce  un 
jour  tout  nouveau. 

Le  Tartuffe  (sic)  de  M.  Fechter  a  été  compris  de  bien 
des  gens  qui  n'entendaient  rien  au  Tartufe  de  Molière.  On 
parle  d'appliquer  un  peu  de  cette  teinture  faux  teint  à 
Britannicus  de  Racine;  nous  rirons  bien. 

Le  Théâtre-Italien  nous  occupera  particulièrement  la 
prochaine  fois;  il  y  a  beaucoup  à  dire  sur  les  débuts,  les 
reprises  et  les  proioessea  séduisantes  qu'il  offre  à  son  pu- 
blic. 

Passons  vite  au  Théâtre-Lyrique, sur  le  compte  duquel 
nous  voulons  faire  quelques  observations  trop  longtemps 
différées.  Margot^  l'œuvre  nouvelle  de  M.  ClapissoA  en 
sera  l'occasion.  Décidément  ce  ne  sont  pas  des  opéras  que 
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compose  M.  Glapisson,  mais  bien  plutôt  des  alboms  de 
morceaux  acrobatiques  à  Tusage  exclusif  de  Madame  Mio* 
laa.  Cette  fois  encore,  plus  que  jamais,  Madame  Miolaa 
chante  seule  ;  peu  importe  que  les  autres  aient  à  peine  un 
morceau  à  placer  ou  une  partie  à  faire  dans  un  ensemble, 
pourvu  que  Madame  Miolan  puisse  exécuter  à  son  aise  ses 
petits  tours  de  société. 

N'avez-vous  jamais  été  surpris  à  la  vue  de  ces  saltim- 
banques qui,  debout  sur  la  corde,  vous  émerveillaient  tout 
à  rbeure  par  leur  agilité,  leur  adresse  et  leur  gr&ce,  puis^ 
redescendus  à  terre,  vous  étonnent  encore  plus  par  leur 
tournure  ignoble  et  leurs  manières  de  bas  étage?  Le  talent 
de  Mme  Miolan  nous  a  toujours  produit  le  même  effet; 
elle  excelle,  il  est  vrai,  dans  les  prodiges  hors  portée;  nulle 
ne  sait  mieux  pirouetter  sur  la  pointe  d'une  note^  bondir 
d'aune  octave  à  l'autre,  s'enlever  et  redescendre  avec  agré- 
ment de  saute  périlleux,  battements  et  entrechats  qui  dis- 
simulent bien  des  faux  pas;  mais  placez-la  sur  le  terrain 
de  Pharmonie  vraie  et  pure,  faites-la  marcher,  et  non  plus 
sautiller,  qu'elle  chante,  en  un  mot,  — quel  changement 
alors  et  quelle  désillusion  I  Aussi  ne  faut-il  à  Mme  Miolan 
que  de  la  musique  nouvelle,  et,  de  plus,  faite  sur  commande 
et  sur  mesure.  Pour  cela,  passe  encore,  puisqu'on  se  trouve 
des  faiseurs  de  cette  marchandise  ;  mais  ce  qui  n'^est  point 
admissible,  c'est  que  Mme  Miolan  abuse  impunément  de  sa 
puissance  directoriale  pour  assurer  ses  triomphes  d'actrice. 
11  nous  répugnerait  d'entrer  dans  le  détail  des  petites  ma- 
nœuvres à  Taide  desquelles  le  tyran  enjupouné  du  Théâtre- 
Lyrique  exile  ou  bâillonne  toulc  femme  dont  le  mérite  ou 
la  beauté  pourrait  faire  contraste  à  son  désavantage.  Seu- 
lement, il  nous  a  semblé  remarquer  que  le  public,  moins 
engoué  et  d^ailleurs  éclairé  sur  bien  des  points,  commen- 
çait à  se  lasser  de  son  idole  ;  et  peul-ètre  le  jour  n^est-il 
pas  loin  où  son  attitude  fera  justice  d'une  politique  qu'il 
réprouve  et  d'un  talent  superficiel  dont  il  connaît  toutes 
les  fausses  ressources.  Voilà  ce  que  nous  voulions  dire  à 
Mme  Miolan-Carvalho. 

Edouard  Maillet. 
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Mi@i© 


DE   LA 


Revue  Espagnole,  Portugaise,  Brésilienne 


ET  HISPANO-ÂMËRIGAINfi. 


A  une  époque  ou  le  mouvement  de  Pindustrie  et  du 
commerce  a  pris  de  si  vastes  développements,  grâce  aux 
facilités  présentées  par  les  chemins  de  fer,  où  toutes  les 
affaires  se  centralisent  à  Paris,  où  cette  capitale  est  deve- 
nue le  grand,  Punique  marché  de  la  France  et  le  cara- 
vansérail du  monde,  la  préoccupation  du  négociant,  de 
rindustriel  et  même  de  l*artiste  doit  se  reporter  vers  les 
moyens  les  plus  propres  à  faire  connaître  les  œuvres  du 
génie  et  celles  du  travail. 

En  Angleterre  les  moyens  de  publicité  les  plus  fruc- 
tueux sont  les  annonces  qui  figurent  à  la  suite  des  grands 
ouvrages  populaires,  de  ceux  particulièrement  qui  sont 
appelés,  par  leur  nature  périodique^  à  demeurer  en  per- 
manence sur  les  tables  des  salons. 

Or  la  Revue  Espagnole,  Portugaise,  Brésilienne  et 
Hispano-Américaine  offre  cette  sérieuse  publicité  aux 
arts,  à  rindustrieet  au  commerce  de  la  France,  de  PEs* 
pagne,  du  Portugal  et  de  toute  PAmérique  du  sud,  étant 
admise  dans  ces  divers  pays  et  suppléant  à  l'étranger  les 
grands  journaux  français  qui  y  sont  répandus  et  dont  elle 
épargne  Pennnyeux  dépouillement. 

La  Revue  se  trouve  dans  tous  les  cercles,  dans  les 
principaux  cafés,  hôtels,  cabinets  de  lecture  et  éta- 
blissements publics  de  Pakis  ;  elle  est  distribuée  de  la 
même  manière  a  Madrid,  a  Bahcelonne,  a  Seville, 
A  Grenade,  a  Maiaga^  a  Cadix,  a  Lisbonne,  a  Oporto, 
A  Rio  de  Faneiro  ,.  Fernajibouco,  Bahia,  Buemos-Ayrfs, 
Montevideo,  Lima,  etc,  etc. 

Il  est  évident  que  toute  annonce  annexée  à  cette  Revue 
partagera  sa  fortune  et  se  répandra  avec  elle  dans  le 
monde  élégaot,  artistique,  industriel  oo  commercial  et 
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participera  de  la  faveur  qu'une  année  d^existence  lai 
ouvre  déjà  chez  tous  les  peuples  de  race  latine. 

Les  artistes,  les  financiers^  les  industriels,  les  commer- 
çants et  toutes  les  personnes  ayant  des  intérêts  compro* 
mis  dans  les  divers-  pays  dont  nous  nous  occupons  spé- 
cialement trouveront  aux  bureaux  de  la  Revue  tous  les 
renseignements  dont  ils  peuvent  avoir  besoin  et  nous 
nous  chargerons  volontiers  de  traiter  en  leur  nom  toute 
espèce  d^affaires  par  Pentremise  de  nos  correspondants. 

L'Administrateur  de  la  Revue^ 

A.  Lbotaud. 

Bureaux  ouverts  de  10  à  3  heures  : 

Rue  Sainte-Anne,  20,  à  Paris. 
Galle  de  Jésus  y  Maria,  7,  pral  à  Madrid. 
Galle  del  Conde  del  Asalto,  62,  àBarcelonne. 
Bureaux  du  Journal  la  Givilisaçao  à  Lisbonne. 


RUE  Dl  mvOLI,   PLACE  DU   PALAIS  ROYAL,    RUB  RAIRT-IOMORÉ  ET   RVB   MARBMCO. 

GRAND  HOTEL  DU  LOUVRE. 

Le  plus  vaste  du  monde,  600  chambres  et  salons. 

Salon  de  lecture,  salon  de  musique,  café,  divan,  table  d'bMe, 
billards.  Bains  dans  rétablissement»  voitures  de  remises,  bu- 
reaux de  poste. 


CAFÉ  GLACIER  DU    CONGRÈS. 
43,  Boulevard  des  Capucines,  43, 

Situd  dans  le  plus  beau  quartier  de  Paris,  à  deux  pas  de  la 
Madeleine,  tout  près  des  concerts  de  Paris.  Ce  café  se  recom- 
mande autant  par  Texcelleiice  des  consommations  qu*on  y  trouve 
que  par  le  choix  des  personnes  qui  le  fréquentent. 

Déjeuners  et  soupers. 
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